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SEIZIÈIHE SIÈCLE.
MAXIMILIEN 1*% 223* PAPE. LOUIS XII
empereur d'Allemagne. roi de France.
Désordres à Rome et en Italie. — Les cardînaui se rassemblent en conclave. — Élection de Pie III. — Sa Sainteté prend parti contre les Français. — Mort du pape.
Le seizième siècle est sons coniredit Tun des pins reniarquables par l'importance ces événemcfiis; et en môme temps le plus funeste pour TEgliso" cr.tïioiique, par les développements que prît la réforme religieuse. Toutes les questions de morale, de dogmes et de culte sont audacîeusement a!)ordées par Luther, par Mélanchthon, par Zwingle et par Calvin; la vil. i
parole puissante de ces grands hommes ébranle jusque dans ses fondements Te' di fiée pontifical si laborieusement construit pendant quinze siècles; des sectateurs nombreux embrassent avec entliousiasme les nouvelles doctrines, et, après seize cents ans d'esclavage, les peuples se réveillent et osent proclamer rémancipation intellectuelle du genre humain.
Rome, il est vrai, ne contemplera pas cette lutte avec indifférence ; elle armera les bras des fanatiques, elle fera couler des torrents de sang ; elle allumera les bûchers de la terrible inquisition, elle prép«irera ses chevalets et ses instruments de tortures; les moines et les prêtres aiguiseront leurs poignards, les rois armeront des cohortes d'assassins, les papes dresseront des gibets et des échafauds ; tous les oppresseui's des peuples enfin se réuniront pour anéantir Thydre aux mille tûtes qui doit les dévorer, la réforme!
Des milliers de victimes périront dans les flammes, d'autres seront englouties dans les lleuves, d'autres encore expin> ront sur des grils ardents ou sur des roues; des peuples entiers seront anéantis en Allemagne, en Espagne, en Flandre et en France ; et malgré les massacres et les boucheries du cruel François i", du sanguinaire Philippe 11, du féroce Pie V et de l'exiSci'iblçtGliarles IX, qui, à l'envi fun diî l'autre, et semblables A ^^ trgpfes;jÇamés de sang et de carnage, se disputeront^<îîuj6-Tij[Te;Ijytte liorrible la gloire d'exterminer l'immanite êAÛcrç^* Ja^ }'éforme grandira triomphante et sortira victorieuse du miifeih*dés ossements calcinés de. ses martyrs !
Pendant cette période, les peuples, fatigués d'être rançonnés par des protides dépravés, secoueront enfin le joug de
la papauté, el se sépareront si violemment de TÉglise romaine, que les papes, entraînés par la marche des événements, siTont forcés d'abdiquer l'omnipotence religieuse pour se faire monarques; de prêtres ils deviendront rois, et défendront les armes à la main leur existence politique.
Après la mort de l'exécrable Alexandre VI, son fils César Borj^ia avait eu soin de garnir les abords du Vatican de soldats et de bandits qui lui étaient dévoués, pour se mettre à couvert de la vengeance de ses ennemis, les Colonna et les Orsini, qui avaient conservé de nombreux partisans dans Home. Sa prévoyance le servit admirablement ; car ceux-ci n eurent pas plus tôt appris la mort du pape et la maladie d(* (lésar, qu'ils accoururent à la tête d'une multitude de soldais et se jetèrent dans la ville sainte. Tous les petits princes italiens qui avaient été dépouillés de leurs états par les Borgia suivirent leur exemple ; le duc d'Urbin reprit ses villes, François Marie de la Piovère rentra dans ses immenses domaines; les seigneurs de Pesaro, de Camcrino, de Città di Castello et d(» Piombino firent de même; Baglioui, Louis d'Orsino, le comte Petigliano et Alviano enlevèrent Pérouse et cliassèrenl les troupes de César des pays environnants; Malatesta fut fut moins heureux que ses amis, et les états de Rimini restèrent sous la domination de Borgia.
Dans ce conflit général, les cardinaux qui étaient à lîonie, au nombre de trente-sept, comprirent la nécessité de montrer de la vigueur afin d'arrêter les désordres; ils levèrent alors des troupes, chassèrent de la ville les (x)h>mia et les Orsini , et contraignirent même le duc de Valenlinois à quilttMle Vatican et à se faire transporter dans le château Saint-
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Ange; ensuite ils se formèrent en conclave pour élire un pape. Trois partis également puissants divisaient les membres du sacré collège; les Français appuyaient le cardinal d'Amboise leur compatriote; Gonzalve de Cordoue voulait imposer un Espagnol, le cardinal Bernardin Carvajal; enûn Julien de la Rovère , le plus riche des cardinaux , briguait pour son propre compte la papauté. Après trente-cinq jours de luttes , surgit une quatrième faction qui Temporla sur les trois autres; et le cardinal de Sienne^ François Piccolomini, fut proclamé souverain pontife sous le nom de Pie III.
Si l'on en croit l'abbé de Bellegarcle, ce pape était d'une vie exemplaire et de mœurs irréprochables; sa nouvelle dignité ne lui inspira aucun sentiment d'orgueil et n'altéra en rien les habitudes de sa conduite; il eut seulement le tort d'exprimer son désir de travailler à la réforme de l'Église et surtout à celle des ecclésiastiques romains^ dont les débordements étaient de continuels sujets de scandale pour l'Europe entière ; il eut le tort plus {^rand d'exposer ses plans de réforme dans une assemblée de cardinaux , et de déclarer qu'étant résolu à bannir le luxe et la débauche de sa cour, il voulait immédiatement décréter des mesures énergiques en rapport avec la grandeur du mal.
Dans la soirée du même jour, Pie 111 , après son dîner,
sentit dans ses entrailles un mal inconnu ; et malgré les remèdes les plus actifs , il expiia dans d'affreuses convulsions. Cet événement eut lieu le mardi 15 octobre 1505, vingt-six jours après son élévation sur le trône pontifical.
JULES II
MAXIMILIEN l", 224* PAPE, LOUIS XII,
empereur d'Allemagne. roi de France.
Exaltation de Jules II. — Caractère de ce pontife. — Ambassades des souverains au nouveau pape. — Sa Sainteté permet au prince de Galles d'épouser la veuve de son frère. — Bulles sur les élections des papes. — Ligue formée par le saint-père contre les Vénitiens. — Jules II fait de grands préparatifs de guerre. — Il reprend Pérouse et Bologne. — Fourberies du saint-père. — Il excommunie les Vénitiens. — Il force la sérénissime république à se soumettre au saint-siége. — Louis XII se laisse indignement tromper par le pape. — Accord entre Jules II et les Vénitiens. — Le pontife déclare la guerre au duc de Ferrare. — II assiège la Mîrandole et monte lui-même à l'assaut, le casque en tète et l'épée au poing. — Sa Sainteté accorde l'investiture du royaume de Naples à Ferdinand le Catholique. — Maximilien songe h réunir en sa personne l'autorité spirituelle des papes et la puissance temporelle des empereurs. — Les Bolonais brisent les statues du ^aint-père. — Assassinat du cardinal de Pavie. — Les cardinaux convoquent à Pise un concile pour déposer Jules II. — Le pape appelle à son secours le roi d'Espagne. — Lettre des cardinaux de Pise à ceux de Rome. — Origine de la ligue sainte. — Journée de Ravenne. — Le pape est suspendu par le concile de Pise. — Jules met le royaume de France en interdit. — Intrigues du pape. — Concile de Latran. — Sa Sainteté veut publier une croisade contre les Espagnols. — Mort de Jules IL
Dès que les funérailles du vertueux Pie III furent termi-
nées, les canlinaux s'occiipcrcnl de nommer un nouvcaii pape; o! les mêmes partis qui avaient intrifjué lors de l'élection du cardinal Piccolomini se remuèrent pour faire triompher leur candidat; seuh^ment, au lieu de trois factions il y en cul cincj; César Borgia, qui avait recouvré ses forces, prenait pan aux élections; et de leur côté , les Orsini s'affilaient pour faire nommer un pontife de leur choix. Mais le cardinal de Saint-Pierre aux Liens , Julien de la Rovère, intrigua si habilement et sut répandre si à propos l'or, les menaces et les promisses , qu'il se déclara pape lui-même avant que les caidin.aux se fussent asseuiblés au Vatican, attendu, disait-il effrontément, qu'il avait acheté toutes les voix du sacré collège; en effet , il fut proclamé chef de l'Église sous le nom de Jules II , quelques heures après la formalion du conclave. Le lendemain, il subit les épreuves de la chaise percée , et innuédiattinent après il s'assit sur la chaire de saint Pierre comme vicaire de Dieu, pontife infaillible et souverain Père des fidèles.
Varillas rapporte que Julien de la Piovère, pour mett:e César Borgia dans ses intérêts, lui avait déclaré qu'il était son véritable p'-re, et qu'il lui avait montré de fausses lettres de Bosa Vanozza confirmant cette singulière confidence; qu'il s'était engagé à le traiter comme son (ils, s'il parvenait à la papauté; qu'enfin il lui avait promis la charge de gonfalonnier de l'Église et de généralissime des troupes du sainl-siége. Or, soit que le duc de Valentiiiois eut été convaincu de la vérité des assertions du cardinal de la Piovère, et qu'il eilt voulu protéger son père, soit qu'il se fiit laissé» séduire par l'espérance de posséder les deux |>!us hautes di-
gnîtés de la cour de Rome , toujours esl-il qu'il ordonna aux prélats de sa faction de reporter leurs voix sur le cardinal de Saint-Pierre. En outre, Julien de la Rovèrc gagna à son parti le cardinal d'Ascagne en s'engageant par un traité à rétablir les Sforza dans Milan ; et le cardinal Carvajal en lui prometLint de maintenir le royaume de Naples sous la domination de Ferdinand le Catholique ; quant aux autres électeurs, sa Sainteté, ajoute l'historien, les avait achetés à beaux deniers comptant.
Si l'on en croit Érasme et Hadrien, le nouveau pape avait été batelier, comme son oncle Sixte IV; et Bandel affirme qu'il se vantait môme d'avoir couru la mer sur une barque de pêcheur, non, comme saint Pierre, pour prendre du poisson, maisen forban, pour enlever de jeunes filles qu'il vendait aux Turcs, ou pour piller les navires marchands.
D'un caractère turbulent, audacieux et vindicatif, Julien de la Rovcre ne s'était fait connaître à Rome que par ses haines implacables, par son incroyable duplicité et par sa soif de domination ; aussi l'cgarda-t-on son élection comme une calamité publique.
Qu'importait à ce prêtre l'amour ou la haine des hommes? il était pape, et pouvait faire servir à la réussite de ses projcis toutes les armes spirituelles et temporelles de l'Kglise, c'està-dire le fanatisme, la fourberie, la trahison, le fer et le feu.
Aussitôt que la nouvelle de l'élévation de Jules II sur la chaire pontificale fut connue en Europe, les souverains des différents royaumes s'empressèrent de lui envoyer leurs auibassadeurs pour le féliciter. Les rois d'Angleterre et d'Espagne lui firent demander en morne temps des dispenses pour le mariage du prince de (Jallcs, qui fut depuis Henri VIII,
avec Catherine d'Aragon, veuve du prince Arthur. Sa Sainteté, qui désirait vivement obtenir l'appui de ces deux monarques, déclara, au mépris des canons, qu'une femme pouvait épouser successivement les deux frères ; et sans avoir égard à la décision des cardinaux, qui lui était contraire, Jules II publia la bulle de dispense le 26 décembre 1505. Ensuite il s'occupa de mettre à exécution ses projets d'envahissements, et commença par sommer son prétendu Gis César Borgia de lui livrer les châteaux et les places qu'il possédait dans la Romagne. Comme le duc de Valentinois hésitait à obéir, il le fit arrêter dans son palais, et ne lui rendit la liberté qu'après la remise de toutes ses forteresses au saint-si^e.
César, comprenant que son règne était passé, quitta Rome et vint demander aide et secours à Gonzalve de Cordoue; mais ce général, aussi perfide que Ferdinand le Catholique , son maître, trahit le duc de Valentinois, et au lieu de le faire passer en France, comme il s'y était engagé, au moment même où César s'embarquait pour Marseille, il le fit arrêter et l'envoya en Espagne, où il fut enfermé, par ordre du pape, dans le château de Médina del Campo. Après deux ans de captivité. César réussit à s'échapper, et vint à la cour de Jean d'Albret, roi de Navarre, son beâu-frère, qui combattait alors contre les Castillans ; il voulut prendre part à cette guerre, et périt misérablement d'un coup d'arquebuse devant la petite ville de Viane.
Telle fut la triste un de celui qui avait été sur le point de couvrir son front du diadème des empereurs, et qui avait tenu dans ses mains le sort du monde entier ! A quoi avaient abouti tant de ruses, tant d'assassinats, tant de crimes ? à vemr
recevoir le coup de la mort sur une terre étrangère , comme on soldat mercenaire !
Jules II ne voulut pas suivre l'exemple d'Alexandre VI et proscrire les grandes familles de Rome ; au contraire , il chercha à les attacher à son parti , et dans ce but il maria sa fille Félicie à Jourdain des Ursins^ et il donna à Antoine Colonna une autre de ses filles , nommée Lucrèce , qu'il avait eue de ses amours incestueux avec Lucine, sa sœur. Quant aux petits princes de la Romagne, il ne crut pas devoir user des mêmes ménagements ; d'abord il somma les Bentivogli de lui restituer Bologne; et sur leur refus, il les déclara anathématisés , autorisa les fidèles à piller leurs biens , à ravager leurs terres , et même à les massacrer, promettant des indulgences plénières et la rémission des plus grands crimes à ceux qui pourraient tuer un des membres de cette famille. Ensuite il revendiqua la possession des différentes provinces qu'Alexandre VI avait enlevées , et il commanda aux seigneurs de Pesaro , de Camerino, de Piombino, de Cilla di Castello, et aux autres princes qui s'étaient réinstallés dans leurs domaines depuis la mort de Roderic Borgia, de lui remettre immédiatement les villes et les forteresses de leur dépendance. Tous refusèrent d'obéir à sa Sainteté; ils firent valoir que leurs terres avaient été séparées canoniquement des états ecclésiastiques par les cardinaux mêmes d'Alexandre, et qu'ils n'étaient tenus qu'à payer un tribut annuel à l'Ëglise. Venise surtout se montra récalcitrante; la sérénissime république signifia au pape qu'elle ne rendrait pas une seule des villes qu'elle avait conquises, et qu'elle ne payerait pas un
seul Jules d'or à titre d'impôt ou de tribut.
VII
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Devant une opposition au8si formidable^ le saint^père comprit que les armes spirituelles seraient insuffisantes, et il résolut d'appeler à son aide les souverains de l'Europe ^ et d'employer leurs armées à soumettre les Vénitiens. Comme plusieurs d'entre ces princes avaient des traités avec la république, et qu'il était à craindre qu'il leur répugnât de fausser leurs serments , Jules II excommunia les Vénitiens, et déclara frappés de nullité tous les engagements contractés avec eux; il interdit le feu et l'eau à Lorédan, leur doge, au sénat, au conseil des dix et au peuple; il les accabla de malédictions, les dénonça à la colère des autres peuples comme coupables de lèse-papauté, comme païens, comme membres ganfjrénés de TËglise ; il autorisa tous les fidèles à s'emparer de leurs biens sur terre et sur mer , et à vendre leurs femmes et leurs filles. Dans sa bulle d'excommunication il enjoignait aux Vénitiens d'avoir à lui rendre, à jour fixé, les villes de Faenza, de Ilimini, de Ravenne, de Cervio et leurs dépendances, sous peine d'interdit. Au lieu d'obéir, le sénat de Venise prit des mesures énergiques pour empêcher les porteurs de bulles de pénétrer sur le territoire de la république, et en même temps il appela des violences du pape à Dieu et au futur concile général. Jules II lança aussitôt l'interdit contre Venise, pressa les armements de ses alliés, et se prépara à la guerre, chose qu'il aimait fort, ajoute Guillaume Budé , qui dans ses ouvrages appelle constamment le pon* tife un chef sanguinaire de gladiateurs.
Sa Sainteté ouvrit la campagne eu personne et marcha sur Pérouse, résidence de fiaglioni, le plus faible de ses ennemis; quoique cette ville fût défendue par une nombreuse garnison
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et par de fortes mimiUM» elle fîit obligée de capituler devant des forces supérieures; Baglioni remit les clefs de ses villes, promit de se conformer à toutes les etigences de la cour de Rome f et donna set deux 6nfants comme otages et en garantie de i'Mécution de ses engagements. Julep II se dirigea ensuite sur Bologne > lé casque en tète , la lance au poing : Bentivoglio n'osa pas résister, et lui ouvrit les portes de sa ville à la première sommation ; le pape hli ordonna de se retirer immédiatement dans le duché de Milan « et le lendemain de son départ il fit son entrée dans Bologne en véritable triomphateur ( puis il s'occupa de changer la forme du gouvwnraient établi i et de remplacer les magistrats par ses créâtoresi « Après ces faciles conquêtes i le saint-père i dit » l'historiographe de Louis XII » tout rébarbatif dans son s hartiAiéi se croyait aussi redoutable que Tamerlan, et vou- D lait guerroyer contre toutes les puissances ; et ce matan more de soixante et dix ans | auxquels les travaux de la 0 guerre convenaient aussi bien que la danse à un moine, se s déclara contre les Français, qui étaient encore des ennemis n redoutables I malgré les revers qu'ils avaient éprouvés en » Italie. »
Jules II| dans sa présomption i se croyait supérieur à l'empereur et au roi de France par la force de son génie de même que parla grandeur de sa dignité; aussi ne se faisait-il point faute de déclarer qu'il voulait les mener à la baguette, et après les avoir détruits l'Un par Tautre, les chasser à jamais de l'Italie. U est vrai de dire que ces princes avaient mérité ces indignes traitements par leur condescendance pour le papCf et qu'ils avaient contribué à exalter son orgueil
par leurs lâchetés mêmes. Quoique portant une égale haine à l'Allemagne et a la France , sa Sainteté s'acharna contre ce dernier pays, sans doute pour reconnaître l'hospitalité généreuse qui lui avait été accordée pendant six années.
Non-seulement Jules II paraissait avoir entièrement oublié les faveurs dont lavait comblé l'imbécile Louis XII, mais encore il poussait l'ingratitude jusqu'à parler ouvertement de son bienfaiteur en termes outrageants , et jusqu'à dire qu'il lui avait voué une haine implacable et qu'il ne serait content que lorsqu'il l'aurait renversé de son trône.
Bientôt se présenta pour le pape une occasion importante d'exécuter ses menaces, et il ne la laissa pas échapper. Gênes venait de se soulever contre le despotisme de ses nobles, et le peuple se trouvait aux prises avec l'aristocratie : Jules envoya aussitôt des agents qui firent dégénérer la sédition en révolte; et Gênes, qui était devenue possession française depuis 1499, lors de la conquête du Milanais par Louis XII, se déclara ville libre , chassa les officiers français des postes qu'ils occupaient au nom du roi , nomma huit tribuns , et chargea du pouvoir exécutif un teinturier appelé Paul de Nove, homme courageux et déterminé qui exécrait les rois.
Louis XII accourut à la tête d'une armée pour réprimer la révolte de ses nouveaux sujets, ce qui ne fut pas difficile, les malheureux Génois se trouvant isolés et sans défense par suite de l'abandon du pape. Cependant cette invasion ne laissa pas que de porter ombrage à Jules II; et comme il craignait qu'il ne prît fantaisie au roi de châtier le véritable fauteur des troubles de Gênes, il envoya à l'empereur Maximilien des agents habiles qui surent adroitement exciter sa défiance
et lui faire comprendre que Louis XII était un ambitieux, qui voulait asservir l'Italie aOn d'élever sur le trône de saint Pierre le cardinal d'Âmboise , qui en échange lui avait promis la couronne impériale.
Maximiliea tomba dans le piège, et assembla une diète à Constance pour faire décréter des armements formidables contre Louis XII; celui-ci, qui pouvait avec ses troupes exécuter facilement les intentions que lui prêtait Jules II, appréhendait tellement d'irriter le pape et l'empereur, qu'il licencia immédiatement son armée. Malgré cette mesure, ou précisément à cause de cette concession, lempereur n'en pressa pas moins ses préparatifs de guerre; et quand il eut rassemblé un corps d armée de trente mille hommes , il annonça son intention d'entrer en Italie et de venir à Rome pour être sacré par les mains du pape. En conséquence, il fit demander passage sur les terres de Venise pour lui et pour ses troupes, offrant en ofltre à la sérénissime république de former une ligue offensive contre la France.
Les Vénitiens, qui craignaient que ce grand déploiement de forces ne lût dirigé contre eux- mêmes , repoussèrent les propositions de Maximilien, et répondirent à ses délégués qu'ils consentiraient à former des alliances défensives, mais non offensives; et que si l'empereur ne songeait réellement qu'à se faire couronner par Jules II, il était fort inutile pour lui de se faire accompagner par une armée de trente mille hommes.
Cette réponse des Vénitiens était dictée en parlie par le soin de leur propre conservation, et par la crainte de la France, qui leur avait fait signifier que ses armées franchi-
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raient immédiatement les Alpes, si Maximilien entrait sm* le territoire de la république* Venise se trouvait ainsi plaeée de manière à ne pouvoir éviter la guerre; et le saint*père att^i^ dait avec confiance les conséquences de la position diflGdle qu'il avait faite à ses enn^oftls. Or, il arriva simplement que Maximilien voulant forcer le passage, s'enfonça^ enseignée déployées, dans la vallée de Trente^ où il rencontra Barthélemi TAlviano, général de la république, qui tailla en pièces son avant-^rde de aiit mille honounes, et le força à signer une trêve d'une année.
. Jules II voyant a'évanouir l'espérance de réduire ces fiera républicains et de recouvrer les villes qu'il avait revendiquées, se détermina à frapper un grand coup. Pour un in«stant il mit de côté ses baines contre les rois, et forma une ligue entre les princes et les états qu'il jugea les |dus facile» à tromper pour écraser la république de Venise. Tout iMxk^ rellement l'orgueilleux Maximilienf^ l'inepte Louis Xli^ 1» rois d'Aragon et.de Hongrie, le duc de Ferrare, le marquis de Mantoue et la république de Fl(H*ence fir^it partie de cette confédératioii , connue dans Tbistoire sous le nom de Ligue de Cambrai, ville où elle fut formée. En exécution de oe traité» le^ Français envahirent les états de la république du côté de la Lombardie; les Attemands et les Espagnols en« trèrent par la vaUée de Trente; les troupes du saint-père ^ commandées par Julea U en personne» suivirent les côtes de l'Adriatique et emportèrent d'assaut la citadelle de RavennOt dont la garnison fut passée au fil de l'épée.
Louis XII, qui avait sous ses ordres les maréchaux de Chaumout et de Tûvuke, le due de Bourbon», la Trimouillo
[IMHi HmOIAE DE JULES IL li^
et le comte Dutioiê, remporta enr les Vénitiens la célèbre Tfctmre d'Agliadello» qui mit la répoblique en danger de perdre toutes ses possessicms de terre ferme. Alors le doge iwi déc^mma au seul parti qui lui restait à prendre devant une eoÊAitum aussi puissante , cdui de désintéresser le pape et de lui rendre les villes qu'il réclamait pour son siège.
En effet, dès que Jules II eut obtenu de la sérénissime république la reddition dés cinq villes en litige, il cessa de filtre partie de la confédération , il releva les Vénitiens des censures qu'il avait prononcées contre eux; bien plus^ il épousa lenr cause contre ses propres alliés ; il déclara la ligne de Camlmii impie et sacrilège , et fulmina des anathèmee ccMitre Alphonse, duc de Ferrare, qui refusait de rompre avec les Français. Il le déclwa fMs rebelle , enfant d'iniqilitd eC de perdition, et comme tel déchu de ses dignités; il releim les sojets du duc du serment de fidélitéqu'ils lui avaient prêté; et ordonna que la sentence fût aflichée dans toutes les parties du monde. Ensuite il envoya un corps d'armée pour s'emparer de ses états, et menaça les Français de ses plus terribles ana* thèmes, s'ils osaient lui prêter secours.
Louis XII , toujours faible et pusillanime , obéit au pape , reprit le chemin de la France , et eut même Tinsigne l&cheté de conclure un traité avec la cour de Rome , par lequel sa majesté se reconnaissait tenue de défendre le saint -siège omitre tous ses ennemis. Le roi concédait, en ootre^ à Jules II le éroÊt de noauner à tous les évéchés vacants dans sod r<^aume.
Tous ces actes de condescendance i^ firent qu'augmenter l'aBdace dn souverain pontife et sou acharnement contre le
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roi ; sa Sainteté nomma pour gouverner les diocèses des prélats qui lui étaient vendus et qui étaient prêts à trahir le prince à son premier commandement. « Ensuite , dit Méze- » rai , le pape souleva les Suisses contre Louis XII , par » l'entremise de Matthieu Schiner , orateur fougueux , dont )) les harangues agitaient ce peuple rustique comme le vent » agite les flots ; il excita également l'ambition du jeune » Henri YIII d'Angleterre en lui offrant l'investiture du )) royaume de Louis XII ; enfm il intrigua à la cour de Castille » et à celle d'Allemagne pour les entraîner dans une ligue )) contre la France. » Ses tentatives auprès de ces deux princes échouèrent; Ferdinand n'osa prendre ouvertement le parti du pontife, et l'empereur, qui venait de reconquérir ses anciens domaines avec le secours des Français^ refusa de rompre avec Louis XII ; d'ailleurs , il était assez occupé de ses propres affaires, par suite d une défaite qu'il avait éprouvée sous les murs de Padoue, et de la nécessité où il se trouvait de rallier son armée , que les Vénitiens avaient taillée en pièces. Malgré ces deux échecs, sa. Sainteté n'abandonna pas entièrement ses projets de former une ligue contre Louis XII , comme elle avait fait contre les Vénitiens ; elle en regarda seulement l'exécution comme retardée.
On s'étonne réellement de celte inimitié de Jules II contre la France , et on cherche à l'expliquer par la haine qu'il portait au cardinal d'Amboise^ son compétiteur, qui l'avait menacé de le faire déposer comme simoniaque , empoisonneur^ voleur, adultère, incestueux et sodomite; mais après la mort de ce prélat, son ressentiment parut plus violent encore, et le pape n'ayant plus rien à craindre de ce redoutable concur-
rent, ne mit plas de bornes à sa fiireur guerrière. Quoiqu'on fiit au milieu de l'hiver, il vint prendre le commandement de son armée , qui avait commencé ses opérations contre le duc de Ferrare; lui-même mit le siège devant la Mirandole^ pressa les travaux , excita le zèle des soldats par la promesse du sac de la ville , endossa la cuirasse et visita les batteries , armé de pied en cap , la dague au poing , sans s'inquiéter du scandale qui résultait de cette conduite. « Il délaissa la chaire )) apostolique 9 dit Guîcciardini , pour montrer dans la tran- )) chée sa triple couronne persique, pour dormir en échau- » guette et pour chevaucher à travers champs comme le plus » acharné des bretteurs. » Après avoir battu la ville en brèche avec son artillerie , il donna le signal d'un assaut général, et lui-même monta sur les remparts, afin de jouir du spectacle de femmes violées, d'enfants et de vieillards égorgés, enfin de toutes les horreurs qui ont lieu d'ordinaire dans les cités où pénètrent des soldats.
Pendant que sa Sainlelé dirigeait en personne les opéralions de ses troupes contre les alliés de la France , elle continuait à intriguer en Allemagne et en Espagne, pour soulever ces puissances contre Louis Xll; et sachant combien Ferdinand le Catholique désirait l'investiture du royaume de Naples, elle lui proposa de la lui accorder aux conditions qui avaient été consenties par les Aragonais, en ajoutant seulement au traité que les rois de Caslille tiendraient trois cents hommes d'armes à la disposition du saînt-siége, pour servir l'Ëglise à la première réquisition qui leur serait faite par les souverains pontifes. L'intention de Jules était d'employer immédiatement ces troupes contre les Fran«
çais dans la guerre de Ferrare , et d'amener une rupture entre Louis XII et Ferdinand V. Le rusé Castillan eut l'air de tomber dans le piège ; il signa le traité et accepta Tinvestiture ; aussitôt le saint-père réclama le secours convenu de trois cents hommes d'armes, et fit dire au prince qu'il lui donnerait l'investiture du royaume de Naples à son retour de Tarmée, ce qu'il n'avait nulle intention de faire. Ferdinand envoya immédiatement Fabrice Colonna , avec les troupes que le pape demandait, jusqu'aux frontières des états de l'Église ; mais là , elles flrent une halte , et le général fit signifier à sa Sainteté qu'il avait ordre de ne pas aller plus loin avant qu'elle eût proclamé Ferdinand le Catholique roi de Na[^es, Or, le pape , placé entre deux ennemis également redoutables, ayant d'un côté les Français qui poursuivaient leurs conquêtes dans le nord de l'Italie, de lautre les Espagnols qui menaçaient d'envahir le midi , se trouva pris dans ses propres filets, et fut obligé de souscrire aux volontés du Castillan.
Louis XII comprit enfin qu'il était le jouet de la cour de Rome, et il menaça de se venger par la voie des armes, si le décret d'investiture du royaume de Naples en faveur de Ferdinand n'était immédiatement révoqué. Ses menaces et sa colère n'excitèrent que la risée , et au lieu de répondre à ses réclamations, Jules II le somma de lui rendre les villes dont il s'était emparé; il fulmina contre lui un anathème terrible, mit la France en interdit et la donna à celui qui pourrait s'en emparer ; il excommunia également tous les princes qui soutenaient le parti du roi, et donna Imn terres et seigneuries au premier occupant. Un envoyé
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du dnc de Savoie qui voulut &ire à ce sujet quelques reprè* sentatîoQS an saint-père^ fut arrêté comme espion , appliqué à la torture et plongé dans les cachots infects du château SaintpAnge > malgré les réclamations énergiques du duc de Savoie.
Xê'iaeple Louis XII ne pouvant plus se faire illusion sur les sentimettta hostiles du pape , et n'osMit pas encore prendre les aimes contre le saint-«i^e, convoqua un synode national dans la ville de Tours y pour se faire autoriser à repousser les attaques de Jules IL Non-seulement les évèques français déciderait que le roi ne ferait qu'user de son droit en réprimant l'insclenoe du pape, mais encore ils conjurèrent sa nujesté de {uroidre la défense des petits princes opprimés par la ooor de Rome; et ils citèrrat Jules II à comparaître à Pise^ devant un concile général, pour se voir déposer du pontificat. U en résulta que neuf cardinaux^ parmi lesquels se trouvait le cardinal espagnol de Sainte-Croix, abandonnèrent immédiatement la cour du souverain pontife pour se joindre aux évèques français et coopérer à la ré* forme de TÊglise. Le cardinal de Sainte-Croix , avec lapprobation de Ferdinand, fit même afficher les lettres de ccmvocation dans les villes de Parme , de Plaisance , de Modèitte, de Bologne et de Rimini. Mais^ pendant que le roi dflqiiagne écrivait au roi de France qu'il était prêt à soutenir FeiMffeprtse des prélats opposés à rinCàme Jules U , il protes^taît secrèleuient à Rome de ses bonnes intentions pour sa Sainteté» et demandait même la dépositi<m des cardinaux qui s'étaieAt séparés du siège apostolique.
Quakfue kibîle que fi&l œtte politique de rEspagndir ^U^
ne réussit qu a demi ; Louis XII ayant eu connaissance de ce qui se tramait contre lui, se détacha de Ferdinand et proposa à l'empereur de former entre eux une alliance offensive et défensive. Maximilien accueillit d'autant plus volontiers les ouvertures de la France relativement à la déposition de Jules II , qu'il avait résolu de briguer la papauté pour luimême , ainsi que le témoigne une lettre adressée à sa fille Marguerite d'Autriche, qui lui avait conseillé de se remarier. « Nous ne jugeons pas qu'à notre âge on doive contracter une » nouvelle union , à moins de raisons politiques, écrivait-il à » cette princesse; et dans la position des affaires, ce serait dé- » truire nos projets d'ambition, qui tendent à réunir sur notre » tête la double couronne des empereurs et des papes. Déjà » notre secrétaire, l'évêque de Gurck , est parti pour Rome, » afin de proposer à Jules II de choisir entre notre inimitié » et notre admission au partage de la papauté ; de cette ma- » nière, après sa mort nous serions assuré de posséder seul )) le trône de saint Pierre. Tenez-vous donc pour avertie , )) ma chère Marguerite, que vous serez forcée de nous adorer )) à deux genoux, ce qui sera certainement fort bizarre; cette » idée seule provoque déjà notre hilarité. Il en sera ainsi ce- )) pendant, car le peuple et les nobles de Rome, qui portent » une haine égale aux Espagnols, aux Français et aux Véni- » tiens, se sont ligués au nombre de plus de vingt mille, » et nous ont fait dire qu'ils nommeraient un pape d'origine » allemande, aussitôt que Jules II aurait laissé le saint-siége )) vacant ; ce qui ne peut tarder, sa Sainteté étant couverte » de pustules et d*ulcères , suites de ses débauches. En con- « séquence , j*ai déjà fait des ouvertures aux cardinaux ita-
)) liens, et leurs suffrages me coûteront environ deux à trois » cent mille ducats. Ferdinand V nous affirme également » que ses ambassadeurs ont ordre d'appuyer notre élection. )) — Écrite de la main de votre bon père Maximilien , futur » pontife. ))
Pendant que Tempereur intriguait pour arriver à la papauté^ Jules II quittait encore son métier de pape pour celui de capitaine aventurier; il abandonna son palais du Vatican, laissa à Michel Ange le soin de diriger les travaux de la nouvelle basilique de Saint-Pierre^ dont les fondations s'élevaient déjà au-dessus du sol de Tancien parvis; et reprenant le casque et Tépée^ il se dirigea avec une simple escorte vers la ville de Modène^ où se trouvaient campées les troupes pontificales. Déjà sa Sainteté avait atteint Bologne, lorsque le maréchal de Gbaumont, que la France avait envoyé au secours d'Alphonse, duc de Ferrare^ et qui était lui-même dans les environs de la place, eut avis de ce qui se passait par Bentivoglio, et vint, pendant la nuit, cerner Bologne avec sa cavalerie. Le matin , la consternation fut grande parmi les gens de la maison pontificale , et leur frayeur était d'autant plus fondée, que dune part il était impossible de sortir de la ville sans tomber entre les mains des Français, et que d*autre part les Bolonais, qui n'avaient jamais été dévoués au saint-siége, semblaient vouloir se révolter, et parlaient déjà de livrer le pape au maréchal de Cliaumont.
Dans cette extrémité , les cardinaux se réunirent aux ambassadeurs espagnols et vénitiens, et vinrent supplier Jules II de traiter avec les Français. A celte ouverture, le pontife entra dans un accès de colère inouï; il déchira ses vête-
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ments > blasphéma le nom de Dieu , arracha de sa tôtê la tiare» et la foulant à ses pieds, il s'écria : (( Périsse donc avec I) eet impuissant emblème une religion de mensonges et de » fourberies » et qu'avec elle soient écrasés les abominables » suppôts qui conseillent à leur pape une lâcheté 1
» Pour vous^ dit-il, en se tournant vers l'ambassadeur )) de Venise , où sont les renforts que vous m'aviez prœnia » au nom de votre république? Je 1^ attendrai jusqu'à de- » main, et s'ils ne sont pas arrivés^ oui, je traiterai avec n ces exécrables Français; mais ce ne sera que pour leur » faire brûler Venise et avec votre ville tous les marchands )) qui la gouvernent.
» Quant à vous, ajouta-t^il, en se tournant du côté de Taur* » bassadeur d'Espagne, qui m'avez*joué si indignementt en i> me faisant donner l'investiture du royaume de Naples ea » échange de troupes que votre infâme souverain ne m'en* » verra jamais, je vous ferai pendre demain à la pointe du D jour. » Puis 9 saisissant sa crosse à deux mains, il se jeta sur eux et les chassa de sa chambre en les frappant à coups redoublés.
Néanmoins^ lorsque cette grande colère fîit apaisée , Jules U comiM*enant que ses violences n'éloigneraient pas les dangers qui le menaçaient , 6t appeler les magistrats de Bologne et les chefs des corps de métiers; il leur représenta qu'il s'était confié à leur religion et à leur fidélité en venant dans leur ville» et les supplia de faire prendre les armes au peuple pour sa défense^ en leur promettant la remise de tous les impôts.
Ses instances ne changeaient rien aux dispositions des ha*
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l»tant8, et lea choses restèrent dans le même ëtat pendant la journée entière. Vers le soir, on reçut la nouvelle de lap* proche des Espagnols ; la menace de la potence avait produit son dOCet. L'ambassadeur de Ferdinand avait fait parvenir un exprès à Fabrice Golonna^ qui s'était décidé à faire un mouvement en avant. Le maréchal de Chaumont se replia devant les Espagnols et céda le champ de bataille.
Jules n, ainsi délivré des Français, se répandit en inveo* tives contre Louis XII; il ne parla plus que de sièges et de batailles rangées; et quoiqu'il souffrit beaucoup des ulcères honteux qui lui avaient déjà rongé presque entièrement les or* ganes de la virilité, il voulut se faire porter devant Ferrare pour bombarder cette place. Il assista en effet aux premiers travaux du siège ; mais on fut bientôt obligé de le ramener à Bologne, les médecins ayant déclaré que le mal vénérien était arrivé à son dernier période, et que sa Sainteté n'avait que quelques jours à vivre.
Aussitôt les cardinaux commencèrent leurs brigues pour la papau lé » et cabalèrent effrontément dans la chambre même du moribond. Toutefois ils ne furent pas longtemps à s'en repentir, car Jules II, qui était doué d une constitution trèsvigoureuse, revint à la vie. Son premier soin fut d'assembler les cardinaux en consistoire public ; il les accabla de menaces et d outrages; il les appela larrons, sodomites, simoniaques; il les accusa de vendre leur honneur» leur conscience et même leur corps; enfm, il termina la séance en rendant un décret relatif à Féleclion des papes, dans lequel sa Sainteté déclarait nulle de plein droit toute nomination entachée de simonie, soit du côté de 1 élu, soit du côté des électeurs, procla-
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mant hérétiques, et punissables par le supplice du feu, les pontifes qui seraient promus par de tels moyens, ainsi que tous ceux qui auraient concouru à leur élection.
Dès que le pape eut recouvré assez de forces pour soutenir le mouvement d'une litière, il songea à reprendre les hostilités contre le duc de Ferrare , et se mît en route pour rejoindre ses troupes. Le chevalier Bayard, qui faisait alors les guerres d'Italie, instruit de la marche du pape, résolut de l'enlever, et vint s'embusquer avec cent hommes d'armes dans les environs de la petite ville de Sainl-Félix , où il savait que sa Sainteté devait passer avant d'arriver au camp. Malheureusement ce jour-là, une heure environ après le départ de l'escorte, il tomba une pluie abondante qui obligea le pontife à rebrousser chemin pour se mettre à l'abri. Bayard, qui s'aperçut de ce mouvement , se découvrit alors et vint fondre sur les cardinaux; comme il se trouvait à une grande distance, Jules II eut le temps de sortir de sa litière et de monter sur un vigoureux cheval avec lequel il échappa à ses ennemis. Les cardinaux imitèrent son exemple , et Bayard ne put saisir que les vieux évèques qui étaient en litière, quelques domestiques qui étaient à pied, et les mulets qui portaient les bagages.
En même temps que les Français faisaient une rude guerre à sa Sainteté, ils négociaient avec le roi d'Espagne pour le déterminer à se réunir à Louis XII et à Maximilien , qui avaient convoqué un concile à Pise pour faire déposer le pape. Mais Ferdinand , qui trouvait ses intérêts dans les discordes interminables , se contenta de jouer le rôle de médiateur y et après de npioibreux débats , il proposa d'assembler
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un congrès de plénipotentiaires à Mantoue pour traiter d'un accommodement entre toutes les puissances. Jules II se ren* dit à Ravenne pour surveiller les délibérations de cette assemblée, et essaya de gagner à sa cause les représentants des princes. Il écrivit même à ce sujet au vénérable évêque deGurck, délégué de l'empereur, pour qu'il vînt le trouver, afin de s'entendre avec lui sur les moyens de pacifier l'Iulie.
Le prélat se rendit à l'invitation de sa Sainteté ; mais quand il vit que le pontife n'avait d'autre intention que d'acheter sa conscience avec un chapeau de cardinal , il reprit immédiatement le chemin de Mantoue. Comme l'avait prévu Ferdinand le Catholique , la réunion des ministres des grandes puissances n'amena aucun résultat , et la guerre recommença avec plus de fureur qu'auparavant.
Trivulce, qui avait succédé au maréchal de Chaumont dans le commandement de l'armée d'Italie, ouvrit la campagne en s'emparant successivement de Concordia et de Bologne; dans cette dernière ville se trouvait la statue de bronze de Jules II, un des chefs-d'œuvre de Michel Ange. L'orgueilleux pontife était représenté debout , dans une attitude guerrière, et élevant la main droite au ciel comme pour invoquer le Christ en faveur du peuple qu'il venait de punir. On raconte même à cette occasion une anecdote assez curieuse : (( Les » cardinaux, dit la chronique, ayant rapporté à sa Sainteté » que les habitants ne regardaient qu'en tremblant celte » terrible statue, et demandaient si elle levait le bras pour » les bénir ou pour les maudire, Jules leur répondit : « C'est
» pour l'un ou pour l'autre, suivant que les Bolonais seront VII. 3
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«> soumis ou rebelles. » Aussi, dès cpie les Français furent entrés dans Bologne, le peuple s'empressa-t-il de briser cette statue ; le métal fut acheté à la ville par Alphonse d'Esté, qui en fit faire une pièce d'artillerie qu on pomma la
Julienne.
Sans aucun doute^ le maréchal Trivulce aurait pu s'em-> parer de toute la Romagne sans coup férir^ s'il avait poussé la guerre ; malheureusement il en fut empêché par Louis XII, qui s'effrayait de ses victoires sur le pape, et voulait attendre la décision d'un concile qu'il avait convoqué à Pise.
Quanta Jules II, il restait toujours renfermé dans Ravenne, et ne laissait pas que d'être fortement inquiet de la tournure que prenaient les aflaires ; pour surcroît de malheur, la division éclata dans sa famille; le duc d'Urbin, qui était à la fois son neveu et son bâtard , accusa le cardinal de Pavie, le mignon de sa Sainteté^ d'avoir vendu Bologne aux Français; celui-ci^ à son tour^ lui reprocha devant d'autres cardinaux d'avoir cherché à le supplanter dans les bonnes grâces du pontife^ et en même temps de conserver des intelligences avec le duc de Ferrare , dont il avait épousé la nièce pour s'en faire un protecteur après la mort du pape. Le duc d'Urbin , furieux de voir ses intrigues démasquées , en conçut une haine violente contre le cardinal , et le lendemain de cette discussion, il le poignarda en pleine rue. Jules II eut une si grande douleur de la perte de son mignon, que ne pouvant le venger sur son propre tîls, il résolut de quitter la ville qui avait été témoin de l'assassinat, et de retourner à Rome, maltjré les dangers qu'il pouvait y courir. Deux jours après son arrivée dans la ville sainte, il convoqua
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un concile au palais de Latran » pour l'opposer au synode de Pise, où il avait été cité pour s'entendre déposer.
Dans ses lettres de convocation^ sa Sainteté établissait ea droit que le privilège de former des assemblées générale^ d'ecclésiastiques appartient exclusivement au pape; il con^ cluait ainsi : « C'est pourquoi , de la plénitude de notre rai-» )) son infaillible 9 nous déclarons nulle et vaine Tindiction du » concile de Pise» ainsi que tous les écrits publiés contre )) nous par les procureurs , au nom de l'empereur Maximii I) lien et du roi Louis de France , les réprouvant » les révon n quant et défendant, sous peine d'excommunication et de » malédiction éternelle, à toute personne, de quelque dignité » qu elle soit , ecclésiastique ou séculière » de favoriser leuF I) propagation. »
Ensuite le saint-père fulmina des bulles contre Louis XII et le menaça de faire rompre son mariage scandaleux avec Anne de Bretagne; puis il se retourna vers TEspagne, et fît offrir l'investiture de la Navarre à Ferdinand V, s'il voulait armer en sa faveur. Cette proposition convenait d'autant mieux au roi de Caslille, que depuis longtemps il cherchait à dépouiller Jean d'Albret de sa principauté de Navarre. Fer? dinand équipa une flotte nombreuse dont le but apparent était de faire une descente en Afrique, mais qui en réalité était destinée à débarquer une armée en Italie pour surr? prendre les Français.
Louis XII, averti 4e ces préparatifs de guerre, se hâta de lever des troupes; lenipereur en fit autant, et tous les peuples de l'Europe se trouvèrent en armes et prêts à s'enlr égorger pour soutenir la querelle d'un pape sodomite , voleur et as-
sassin. De leur côté, les cardinaux qui s'étaient éloignés de la cour pontificale et qui se trouvaient à Pise n'en procédèrent pas moins à louverture du concile qui devait déposer le pontife ; et si l'assemblée n'agit pas en cette circonstance avec 1 énergie dont elle avait fait preuve jusqu'alors , il faut en chercher les raisons dans le caractère lent et irrésolu de Maximilien : ce prince n'osa pas seulement obliger les prélats de son royaume à paraître au synode. D'autre part, le roi de France eut la faiblesse de céder aux conseils de sa femme, et n'envoya que seize évêques avec quelques procureurs des universités. Il en résulta que cette réunion n'étant composée que d'un petit nombre de prélats, perdit par cela même de son influence ; et ce fut après bien des difficultés que les Florentins, auxquels appartenait la ville de Pise, se décidèrent à permettre l'ouverture des sessions.
Enfm la première séance eut lieu le 29 octobre 1511, sous la présidence du cardinal Sainte-Croix ; Odet de Foix était le gardien du concile, et Philippe Dèce, excellent jurisconsulte, remplissait les fonctions de rapporteur. Dès que la nouvelle en parvint à Jules II, il excommunia pour la seconde fois les cardinaux et tous ceux qui faisaient partie de cette assemblée ; mais tant de coups le frappaient à la fois, que lui-même crut qu'il n'y survivrait pas; il lui prit une fièvre violente , accompagnée de longues syncopes pendant lesquelles il ne donnait aucun signe de vie.
« Alors le saint-père parut faire un retour vers le bien, dit » rhislorien de la ligue de Cambrai; il fit venir les cardinaux » auprès de lui; il s'accusa devant eux d'avoir commis de » grands crimes et d'avoir publié des excommunications ini-
» ques; il leur fit dresser une buUe pour les révoquer, en )) défendant néanmoins de la publier avant sa mort, parce » que s'il recouvrait la santé, il ne voudrait pas, disait-il, » avoir accompli un acte de justice nuisible à sa dignité. » Cet excès de prudence ne fut pas inutile ; car la fièvre l'ayant quitté, les médecins déclarèrent qu'il était hors de danger, et bientôt il vint présider en personne les séances du conr sistoire.
Pendant sa convalescence , le pape s'occupa de cimenter une alliance offensive et défensive entre le saint-siége, la Suisse , Venise et Ferdinand le Catholique y qui se déclara enfin l'ennemi de la France. Par un étrange abus des mots, cette coalition sacrilège fut appelée la sainte ligue , et la conduite des opérations fut abandonnée à l'infatigable Jules II. Il est vrai aussi que sa Sainteté resta seule chargée des frais de l'entreprise ; néanmoins, par compensation , ses alliés lui permirent d'utiliser les troupes pour mellre à la raison le peuple de Rome, qui avait eu l'audace de chasser les prêtres de la ville apostolique et de vouloir recouvrer sa liberté. En moins de huit jours, grâce à ce puissant secours, l'autorité du pape fut rétablie ; et après le massacre de douze à quinze mille citoyens , tout rentra dans l'ordre.
Si les habitants de la ville sainte étaient hostiles à la cause pontificale, il n'en était pas de même à Pise, où une armée de prêtres et de moines avaient exalté le peuple dévot; des troubles éclatèrent , et la population prit les armes ; non contre le pape, mais contré le concile qui s'occupait de le déposer. Les désordres devinrent si graves, que dès la troisième session, les Pères furent obligés de se retirer à Milan
pour continuer leurs séances. Sa Sainteté en eut une grande joie , qui fut cependant troublée par la nouvelle que les Français avaient taillé en pièces l'armée des confédérés sous les murs de Ravenne.
Cette victoire jeta la terreur dans les états ecclésiastiques ; à Rome surtout^ les esprits furent dans la consternation; les cardinaux coururent au Vatican pour supplier le pontife d'avoir pitié de lui-même et du sacré collège, et de transporter ta cour en Espagne. Us lui représentèrent que la position éitait d'autant plus grave que les barons romains devaient se joindre aux Français , et que même son propre bâtard , le duc d'Urbin^ avait promis d'envoyer aux ennen^is deux cents kmces et quatre mille hommes de pied pour augmenter le Aombre de soldats que Pompée Colonna, Robert des Ursins* Antoine Savelli, Pierre Margano et Laurent Alancini s'étaient engagés à fournir. Malgré son excessif orgueil , ces considérations avaient fait impression sur l'esprit de Jules II, et il paraissait pencher pour le parti de la retraite , lorscpie survinrent les ambassadeurs de Ferdinand le Catholique et de Venise; ils combattirent les raisonnements des cardinaux, tBt firent comprendre à sa Sainteté que le danger n'était pas aussi imminent qu'on avait pu le supposer, parce que l'armée frâmçaise, quoique victorieuse, était comme un corps sans Aïùe > son général , Gaston de Foix ^ duc de Nemours, ayant ^té tué le jour même de la bataille.
€ette nouvelle détermina Jules II à retarder de quelques jours %ùA projet de faite; et bientôt une lettre du cardinal ée Médicis le lui fit abandonner entièrement et lui rendit %d«te «on ûiidiao6. Ge prélat » qm avait été fait prisonnier sur
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le champ de bataille, où il combattait armé de toutes pièces» écrivait à sa Sainteté « qu'il était parvenu à s'emparer de 0 l'esprit des soldats , et qu'il les avait tellement effrayés par «> des prédications sur l'enfer, qu'ils désertaient par bandes » ayec armes et bagages, pour sauver leurs âmes et se rache** » ter des anathèmes qu'ils avaient encourus ; qu'en outre , » on pouvait être sans inquiétude pour Rome , attendu que » la superstitieuse Anne de Bretagne avait un confesseur en-- » tièrement dévoué au saint-siége ; que par l'influence de » cette princesse on saurait bien empêcher Louis XII de » raiforcer son armée d'Italie , et que d'ailleurs Maximihen» n qui voyait les affaires de la France en mauvais état, parais-^ 0 sait youloir se détacher de sa cause pour entrer dans la )) sainte ligue. »
Quoique la fortune parût en effet devoir se ranger du parti du saint-père, l'assemblée de Milan n'en continua pas moins ses travaux , et dans la septième session , elle prononça la suspension de Jules H des fonctions pontificales. La sentence était conçue en ces termes : « Au nom de la Trinité sainte » » le sacré concile général représentant l'Église universelle , I) après avoir pris en considération les maux de l'Église , dé« I) clare qu'il est nécessaire de travailler à la réforme des abus ; » et comme il importe par-dessus tout à la religion que le chef » de l'Église donne l'exemple des vertus chrétiennes, qu'il » ne soit pas un objet de scandale par ses adultères, par ses » vols et par ses meurtres, les Pères ont décidé d'un accord D unanime qu'il fallait renverser Jules II du trône de l'Apôtre; » car Isaïe a dit : ^ Otez de la voie de mon peuple tout ce qui u peut caasw sa chuté ; » et l'apôbre i^int Paul : « Retran^
I) chez tout germe de mal du milieu de vous, car un peu de » levain aigrit toute la pâte.
» Puisqu'il faut retirer le peuple des mains de Goliath et » des Philistins, qui le pervertissent et l'oppriment , le sacré » concile exhorte les cardinaux, les patriarches, les archevê- » ques, les évêques, les abbés , les prévôts des cathédrales , » les chapitres des collégiales, les rois, les princes, les ducs, )) les marquis, les comtes, les barons, les universités, les » communautés , les vicaires de l'Église romaine , les vas- )) saux, les gouverneurs, les feudataires, les sujets réguliers » et séculiers, enûn tous les fidèles, quelles que soient leurs » dignités et leurs professions, à ne plus reconnaître comme )) pape Julien de la Rovère, qui s'est élevé sur le saint-Hsiége » par une infâme simonie.
» Défense d'obéir à ce corsaire, à ce gladiateur souillé du » sang chrétien, à cet incestueux, à ce sodomite couvert de » plaies honteuses, qui a infecté l'Église de sa corruption ! »
Ce décret fut reçu en France, et la publication en fut permise par lettres patentes de Louis XII , malgré la vive opposition d'Anne de Bretagne, qui, par les conseils de son confesseur, en vint même à refuser au prince de partager sa couche. Du reste, Jules II ne parut guère s en émouvoir; il se contenta de réunir quelques évêques italiens à Saint-Jean de Latran, et fit décréter par ce conciliabule des anathèmes contre ses adversaires. Par les ordres de sa Sainteté, les prélats qui siégeaient à Milan furent déclarés hérétiques, délégués de l'Antéchrist ; et, comme tels, il fut permis aux fidèles de s'emparer de leurs biens, de leurs bénéfices, de leurs dignités » voire même de les tuer.. Le concile de Latran
confirma en même temps les censures prononcées contre Louis XII, auquel on enleva son titre de roi très-chrétien. Le dernier article de la condamnation avait été dicté par Ferdinand le Catholique , qui exigea en outre que le roi de Navarre fût compris dans la sentence. Fléchier, dans une de ses oraisons funèbres , blâme lui-même la conduite du pape. « Jules II f dit-il , abusant du pouvoir qu'il prétendait tenir y> de Dieu, a fait servir la religion à ses passions criminelles, » et a porté une main sacrilège sur la couronne des rois. » Jean d'Âlbret, lune des victimes de Texécrable politique de » ce pontife , s'était vu excommunié en verlu d'une bulle qui » avait été sollicitée par Ferdinand V ; et il arriva que la prin- » cipauté de Navarre se trouva envahie par les troupes es- » pagnoles avant même que Jean d'Âlbret eût seulement » songé à se mettre en défense »
Pendant que les créatures de Jules II fulminaient des ana« thèmes contre la France et contre ses alliés, les Pères du concile de Milan quittaient précipitamment cette résidence, pour éviter la vengeance implacable du pape, et se réfugiaient à Lyon ; ce qui valut à cette ville d'être mise en interdit et dégradée de son rang de métropole. D'un autre côté , les bandes de la sainte ligue, renforcées des troupes espagnoles, reprirent leur revanche sur les Français, et s'emparèrent l'una après l'autre de toutes les villes qui tenaient encore contre le pape.
Pour comble de disgrâces, le roi d'Angleterre, Henri VIII, qui jusqu'alors était resté spectateur impassible de la lutte, se joignit aux confédérés et entraîna la désertion de Maximilien. Toute TËurope se trouvant ainsi liguée contre Louis XII|
la guerre recommença plus terrible qu'auparavant: les ÂUe^ mands^ les Suisses et les Espagnols pénétrèrent en Italie de trois côtés à la fois; les troupes de Jules II envahirent la Romagne et emportèrent Bologne et Ravenne.
Pressés de toutes parts et accablés par le nombre» les Français furent contraints de céder le terrain et de mettre bas les armes; presque tous furent lâchement assassinés, au mépris des lois de la guerre» et quoiqu'ils eussent obtenu des capitulations honorables.
Bandel, Forcadelle et plusieurs autres historiens rappor** tent que Jules II inventa alors une fable dont le but était de rendre odieuse la mémoire de Gaston de Foix » duc de Ne^ mours, et de porter au plus haut point le fanatisme des peu* pies de ritalie contre les Français. Il fit affirmer, par de nombreux témoignages, qu'ayant ouvert le tombeau de ce prince, on n'avait trouvé dans son cercueil qu'un horrible serpent qui s'était envolé dans les airs au milieu d une fumée épaisse et infecte. Forcadelle dit encore que sa Sainteté distribua des sommes considérables à des poètes affamés, pour qu'ils fissent des satires contre Louis XI 1 ou contre Anne de Bretagne, et qu'il accorda la remise de la peine capitale k un grand criminel qui avait fait un distique latin contre les Français.
Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis l'expulsion des Français de Tltalie , que Jules II songeait déjà à rompre la sainte ligue et à se débarrasser de ses alliés, qui avaient l'audace de revendiquer une part des dépouilles. Avant de mettre ce projet à exécution, il voulut s'assurer de la posses* SMA du dttohé de Fwrareî et à cet effet, il écrivit au duc Al**
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phonse de Ferrare, mari de rinfâme Lucrèce Borgia, qu'il consentait à le réconcilier avec l'Eglise, et qu'il exigeait seulement qu'il vînt à Rome pour recevoir l'absolution, selon les formalités ordinaires ; il lui adressa même un sauf-conduit signé de sa main y pour lui donner plus de confiance en ses promesses.
Malgré les protestations d amitié du saint-père , Alphonse <»*aigait un piège, et répondit qu'il ne se hasarderait à venir à Rome que sur la garantie solennelle des Golonna et des am^ sadeurs d'Espagne et de Florence. Ceux-ci lui écrivirent aussitôt qu'ils prenaient l'engagement de s'opposer à toute entreprise contre sa personne ; alors il n'eut plus rien à ob* jecta*^ et se mit en route pour la ville sainte.
Jules II 9 dit un historien, raccueillit avec de grandes démonstrations de joie, et chercha à lui persuader, comme il avait fait précédemment auprès de César Borgia, que Lu«crèce était sa propre lille et non celle d'Alexandre VI. Cette princesse vivait alors en grand honneur à la cour de son mari, entourée de poètes, d'artistes et de peintres ; plus tard, lorsque la vieillesse eut chassé tous ses amants, elle bâtit des couvents de lîUes en expiation de ses adultères et de ses incestes, et mourut en odeur de sainteté!
D'abord, Jules 11 promit au duc de Ferrare de le traiter comme son gendre et le retint au Vatican; puis, lorsqu'il supposa qu'il pouvait parler en maître , il le fit comparaître devant le consistoire et le somma de lui rendre sa ville de Ferrare comme dépendance de TÊglise; en outre il lui réclama le payement d'un tribut de quatre mille florins d'or qu'il devait envoyer à RcMue chaque année comme feuda-
taire du saint-siége ; enfin il lui défendit d'expédier les produits des salines de Comachio dans la Lonibardie, pour ne ' point établir de concurrence avec les salines du saint-siége.
Alphonse comprit que Jules n'attendait qu'un prétexte pour le faire arrêter ; aussi se garda-t-il de contester l'équité des réclamations du saint-père ; il demanda seulement qu'on lui accordât jusqu'au lendemain pour prendre une décision. Pendant la nuit il s'enfuit de Rome et regagna ses états par des chemins détournés. Dès que Jules eut connaissance du départ de son prisonnier, il entra en grande colère; il accusa les ambassadeurs florentins d'avoir favorisé l'évasion d'Alphonse, et, pour se venger, il donna ordre au cardinal Sion de commencer immédiatement les hostilités contre Florence.
Gardonne, général espagnol^ se joignit aux troupes pontificales^ s'empara de Prato, et força la république à recevoir les conditions qu'il plut au pape de lui imposer. Sa Sainteté rétablit les Médicis à la tête du gouvernement.
A Milan, une restauration semblable veuait de s'accomplir, et Maximilien Sforce reprenait sa couronne ducale. Ainsi tous les événements politiques concouraient à assurer le triomphe du pape; il ne lui restait plus qu à purger Tltalie des Allemands et des Espagnols. Pour atteindre ce but, sa Sainteté offrit à l'empereur de l'autoriser à faire la conquête des états de Venise, sous la condition qu'il chasserait les Espagnols de l'Italie inférieure. Maximilien 1" accéda à cette proposition et envoya immédiatement à Rome l'évéque de Gurck pour en arrêter les bases. Le pontife accueillit le plénipotentiaire allemand avec de grandes démonstrations d'amitié^ et
parut avoir oublié entièrement leurs luttes précédentes; il le défraya libéralement des dépenses de son ambassade, quoiqu'il eût trois cents personnes à sa suite, et lui prodigua les honneurs qui ordinairement n'étaient rendus qu'aux empereurs.
Toutes les conditions de cette sacrilège alliance furent arrêtées dans la même journée ; Tévêque de Gurck, au nom de Maximilien^ s'engagea à protéger la cour de Rome contre les entreprises de l'Espagne et de la France , et à lui prêter le secours de ses troupes pour réduire le duché de Ferrare. En retour de ces avantages, Jules sacrifia les Vénitiens ses alliés , et prpmit de les excommunier s'ils refusaient de se soumettre à TÀllemagne, et de transiger aux conditions que le prince voulait leur imposer.
Dès que le traité eut été ratifié , Jules II laissa éclater sa joie; il commanda pour le lendemain un service solennel pour célébrer l'heureuse réussite de ses négociations, et à la suite de la cérémonie, il se rendit avec tout son clergé sur la rive gauche du Tibre; là, en présence des ambassadeurs de toutes les puissances et d'une foule innombrable, il jeta les clefs de saint Pierre dans le fleuve , en s'écriant : « Désor- )) mais les papes n'auront plus besoin que de l'épée de » saint Paul. »
Enfin sa Sainteté, de retour au Vatican, fit comparaître les ambassadeurs espagnols et leur ordonna, sous peine des censures les plus terribles , de faire retirer des terres de l'Église les bandes de pillards qui combattaient avec ses troupes. Gomme ceux-ci voulurent s'excuser sur la nécessité de terminer les opérations commencées , Jules II s'emporta
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contre eux en paroles outrageantes et les chassa de sa présence.
Aussitôt il négocia avec les cantons suisses pour en obte-r nir trente mille hommes de troupes qui devaient Faider à chasser les Espagnols de l'Italie inférieure et à faire la cou» quête du royaume de Naples. Déjà le marché était signé et la guerre allait se ranimer avec une nouvelle fureur, lorsque Dieu prit l'Italie en pitié et délivra la terre de cet abominable pape, le 25 février 1513.
Selon quelques auteurs , Jules II mourut des suites d'un accès de colère ; suivant d'autres , il succomba au mal honteux qui sévissait en Europe; tous s'accordent à dire que le cardinal chargé de lui administrer les derniers sacrements
lui ayant demandé ce qu'il décidait relativement aux prélats qui lavaient déposé, le moribond répondit : « Comme )) homme, je leur pardonne; comme pape, je les maudis! » Cette parole suffit pour démontrer que la papauté est dans son essence une institution vicieuse et exécrable, puisqu'elle commande la haine et défend l'oubli des injures.
On attribue au savant Ërasme une sanglante satire dans laquelle Jules II se trouve en scène avec le prince des apôtres; celui-ci refuse au pape l'entrée du royaume descieux et lui reproche tous ses crimes ; il l'accuse d'inceste avec sa sœur et sa fille; de sodomie avec ses bâtards, ses neveux et plusieurs cardinaux; il le nomme parjure, simoniaque, ivrogne, voleur, meurtrier, empoisonneur, et enfin il lui déclare que les portes du ciel ne sont pas ouvertes à ceux qui sont infectés du mal de Naples !
FRANÇOIS I
tapereon d'AUemagne.
roii de France.
Désordres à Rome. — Élection de Léon X. — Couronnement du pontife. — Politique du saint-père. — Louis XII fait sa soumission au pape. — Léon s* oppose à la pacification de l'Europe. — Décret du concile de Latran sur la nature de Tâme. — Impiété du pape. — 11 fait achever la basilique de Saint-Pierre. — Le pape marie son frère avec la princesse Philiberte de Savoie. — François P' envahit Tltalie. — Entrevue du roi et du pape à Bologne. — Intrigue entre le pape et une dame de la cour de France. — Concordat entre Léon X et François I". — Le pontife dépouille le duc d'Urbin. — Conspiration contre le pape. — Décimes d'Espagne. — Bassesses de François I" pour gagner l'amitié du pape. — Trafic des indulgences. — Martin Luther et sa doctrine. — Bulle de Léon X contre Luther. — Édit de l'empereur Charles-Quint contre le réformateur. — Traité entre l'empereur et le pape contre la France. — Mort de Léon X.
Dès que Jules II eut terminé son exécrable vie , une révolution éclata dans Rome; le peuple, longtemps comprimé sous la main de fer du pontife, courut aux armes, pilla les monastères et les églises, et massacra un grand nombre de prêtres et de moines. A la suite de ce mouvement, les masses populaires se scindèrent en deux factions puissantes, celle des
Golonna et celle de la famille des Urbins , qui toutes deux cherchaient à profiler de la confusion générale pour s'emparer de la souveraineté de la ville. Il en résulta un désordre effroyable ; le sang coula par torrents , et Rome n'offrit plus à la vue que cadavres et maisons en feu ; enGn les citoyens , fatigués de carnage, comprirent qu'ils n'étaient que des instruments entre les mains des seigneurs ambitieux qui se disputaient le pouvoir; ils déposèrent les armes, et le calme succéda à l'affreuse tourmente qui avait passé sur la cité apostolique.
Les cardinaux se hâtèrent de profiter de cette apparente tranquillité pour entrer en conclave; préalablement ils rédigèrent un acte qui limitait l'autorité pontificale, et qui établissait d'une manière précise les privilèges des membres du sacré collège; tous jurèrent sur l'Évangile d'en observer les règlements y et immédiatement après les brigues commencèrent entre les candidats pour la papauté.
Parmi les membres du conclave, Jean de Médicis était, sans contredit, celui qui se montrait le plus avide de l'héritage de Jules IL Voici en quels termes Varillas parle de ce cardinal : « il n'y avait pas encore trois mois que Jean de )) Médicis était réinstallé dans son palais de Florence, lorsque )) arriva la mort de Jules II ; aussitôt il conçut le dessein de se » faire élire souverain pontife , et il se mit en route pour ))Rome, quoiqu'il fût atteint du mal auquel le pape avait )) succombé, et qu'il eût deux énormes abcès qui l'empêchaient )) de marcher et même de se tenir à cheval, lï fit le voyage cou- )) ché dans une litière et les mules allant au pas, afin d'éviter » le moindre cahot ; de cette manière il put arriver jusqu'à la
» ville sainte ; mais les oHsèques de- Jules étaient terminées » et le conclave commencé ; cependant Jean de Médicis se » fit ouvrir les portes du Vatican et prit place avec les autres » cardinaux. Déjà les membres du sacré collège, jeunes et » vieux, avaient cabale pour faire réussir Télection de leurs » candidats, et paraissaient si obstinés dans leurs choix res« » pectifs, qu'on était menacé d une longue vacance, lorsqu'un » événement fort bizarre vint tout à coup changer la direc- » tion des esprits et mettre fin aux brigues. Jean de Médicis, » quoique toujours malade et tourmenté de douleurs aiguës, » se donnait beaucoup de mouvement pour se créer des par- )) tisans; or, il arriva qu'à la suite d'une journée plus labo- » rieuse que les autres, ses abcès s'ouvrirent et donnèrent » passage à des humeurs viciées qui répandirent dans tout le » conclave une puanteur infecte. Les vieux cardinaux crai-
» gnant de ne pouvoir résister aux impressions funestes de
D cet air corrompu, consultèrent les médecins sur les moyens » de se préserver du danger qui pouvait résulter pour leur ^ )) santé d'un séjour forcé dans la même salle que le malade. » Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient rien autre à faire que » d'attendre la mort de Médicis, qui ne pouvait tarder d'un » mois. Cette condamnation prononcée par les docteurs fit I) une révolution dans le conclave ; les brigues cessèrent aus- » sitôt, et les cardinaux, d'un consentement unanime, don- » nèrent la tiare à Jean de Médicis, qui fut proclamé souve- » rain pontifeà l'âge de trente-six ans, sous le nom de Léon X. » Précisément l'ouverture des abcès sauva Jean de Médicis d'une mort certaine ; les humeurs corrompues sortirent par les plaies , et il guérit de son mal.
VII
Le nouveau pape était fils de Glarice des Ursins et de Laurent de Médicis , celui-là même auquel Savonarola avait refusé labsolution. Depuis 1 âge de treize ans, il avait été élevé au cardinalat par Innocent VIII ; ce qui n'empêchait pas que son éducation n'eût été toute mondaine. Selon Paul Sarpi, il n'avait aucune teinture des idées religieuses ; il aiîectait même une impiété ridicule » disant ouvertement que la religion était bonne seulement pour maintenir le peuple dans l'obéissance 9 et ne devait jamais gêner les actions des puissants et des riches.
Aussi orgueilleux^ aussi ambitieux que son prédécesseur, Léon X était capable de commettre tous les crimes pour arriver à son but] mais, plus habile que Jules II, il apportait dans ses relations avec les souverains moins de rudesse et de brusquerie.
Sa Sainteté voulant attendre le retour de ses forces, retarda la cérémonie de son exaltation jusqu'au 11 avril, anniversaire de la bataille de Ravenne, où il avait été fait prisonnier par les Français. Au jour indiqué pour le sacre, Léon X^ revêtu d'habits chargés de diamants et de rubis, la tête couverte d'une tiare si éblouissante de pierres précieuses, qu'il était impossible au regard d'en soutenir l'éclat, se rendit à la basilique de Latran avec une escorte si nombreuse et si brillante, que, suivant les historiens du temps, jamais empereur ni roi n'avaient dû déployer tant de magnificence dans leurs journées triomphales. Le clergé romain, la noblesse, la magistrature, les différents ordres de moines noirs, gris et blancs, les corps de métiers, les chefs de milices^ tous couverts d'armures élincelantes, formaient un cortège
inimense; partout, sur le passage du pontife , de jeûnes yiei^es et des enfants vêtus de blanc jetaient des palmes et des fleurs. Léon X s'avançait monté sur un coursier arabe, ayant à ses côtés les membres du sacré collège et ses parents^ parmi lesquels on distinguait le commandeur de Médicis, armé de toutes pièces. Ce cortège n'avait pas encore franchi les murailles de la ville lorsqu'un courrier vint apporter la nouvelle de la mort de Raphaël Pucci , archevêque de Florence ; Léon X , après avoir ouvert la dépêche, se tourna vers son cousin, et sans interrompre sa marche il lui dit à haute voix : a Beau parent , je vous an- » nonce que dès demain vous quitterez la profession des » armes pour recueillir lia succession de Raphaël Pucci et de^ » venir archevêque. » Ce qui eut lieu en effet, quoique le commandeur fût aussi étranger au métier de prêtre que pouvait l'être un capitaine de guerre, qui toute sa vie n'avait fait que piller, voler ou égorger.
Après la célébration de la messe pontificale , Léon X vint s'asseoir, suivant la coutume usitée lors des élections, sur les chaises percées, afin de montrer aux assistants les preuves de sa virilité ; mais comme il n'était pas entièrement débarrassé du mal de Naples , le jeune diacre chargé de s'assurer par le contact que le pape était bien réellement un homme, refusa de remplir son office et se retira au milieu des diacres en donnant des marques d'effroi et de dégoût. Il est nécessaire d'observer qu a cette époque on croyait que cette honteuse maladie se propageait par un simple attouchement. Sa Sainteté fut profondément affectée de cette circonstance, et pour ne pas exposer ses successeurs à une semblable humi-
liation, eUe résolut d'abolir les épreuves des chaises percées; en effet, depuis le règne de Léon X» cette cérémonie cessa entièrement d'être pratiquée dans l'intronisation des papes. Enfin un autre diacre s'avança vers le saint-père, le revêtit de ses ornements pontificaux^ un cardinal replaça sur sa tête la triple couronne; après quoi le saint-père donna sa bénédiction au peuple et reprit le chemin du Vatican, où l'attendait un festin digne des Lucullus et des Âpicius. On compte que la dépense de cette fête se monta à plus de cent mille écus d'or.
Dès qu'il fut installé sur le saint-si^e, Léon X donna Tessor à ses goûts de luxe et de débauches ; il appela à Rome les artistes et les écrivains de l'Italie, et bientôt sa cour devint la plus brillante de l'Europe. Toutefois on doit lui rendre cette justice qu'il en bannit la débauche brutale pour la remplacer par la galanterie^ sorte de corruption moins ignoble, et plus dangereuse , en ce qu'elle déprave la société pour ainsi dire traîtreusement , sans qu'il soit possible d'appeler sur elle la réprobation générale. La cour de Rome devint une école de matérialisme et d'athéisme philosophique, du sein de laquelle un pontifenroi dirigea les affaires politiques de l'Église. D'abord Léon X songea à l'agrandissement de sa famille ; il plaça son frère Pierre à la tête du gouvernement de la Toscane, et réserva à son autre frère, Julien le Magnifique , la couronne de Naples , qu'il était décidé à enlever à Ferdinand V ; mais il ne fit rieri paraître de ce dernier projet, voulant attendre que les circonstances lui offrissent des chances certaines de succès. Ensuite il s'occupa d'étendre l'autorité du saint-siége et de lui conserver son indépen-
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dance ; à cet effet il refusa de conclure un traité avec Ferdinand le Catholique^ et pareillement il ne voulut adhérer à aucune proposition de paix avec les Français, dans la crainte de les voir rentrer de nouveau en Italie. Sa Sainteté ne ratifia même qu'en partie les engagements pris avec les Suisses par son prédécesseur, parce qu'elle avait reconnu Finconvénient de faire la guerre avec des soldats mercenaires qui se mutinaient dès qu'ils ne touchaient pas leur paye à jour fixe^ ou qui s'enrôlaient sous la bannière des ennemis s'ils trouvaient une augmentation de solde. Le pape ne voulut pas davantage se liguer avec Maximilien Sforce , duc de Milan ^ qu'il r^ardait comme un fardeau pour le saint-siége ; ni avec l'empereur, qui était un ami inconstant et dangereux, et qui avait même déclaré, depuis qu'il s'était vu obligé de renoncer à la papauté , que les états de l'Ëglise appartenaient à l'empire d'Occident , et que le destin l'avait désigné pour rendre au titre d'empereur son ancienne splendeur ; enfin le saint-père refusa avec plus de raison encore de s'allier avec les Vénitiens, qui avaient traité avec Louis XII.
Néanmoins il envoya un ambassadeur nommé Cinthio à la cour de France, pour rassurer le roi sur ses véritables intentions et pour prolester des sentiments respectueux de la maison des Médicis pour Louis XII ; le légat était également chargé d'exposer à sa majesté qu'à son avènement au trône pontifical, Léon X ayant trouvé le saint-siége engagé dans une voie d'hostilité déclarée contre la France, il serait imprudent de changer immédiatement de politique; qu en conséquence il suppliait le roi de n'imputer à aucun mauvais vouloir les dispositions qu'il était contraint d adopter pour traverser ses projets de con-
quête sur le Milanais ; qu'il le suppliait en outre de ne point s'offenser s'il l'exhortait par un bref à ne rien entreprendre contre l'Italie, sous peine d'anathème, d'interdiction et de déposition; ce qui, au dire de Cinthio, ne diminuerait en rien la constante affection de sa Sainteté pour sa personne. Il l'avertissait charitablement qu'à sa sollicitation, Henri VIII d'Angleterre préparait une descente en France; que bien malgré lui, et pour obéir au sacré collège, le pape se voyait contraint d'engager Maximilien I" à attaquer ses frontières vers le Rhin, pendant que les Suisses envahiraient la Bourgogne; qu'enfin il était obligé de permettre à Ferdinand le Catholique de poursuivre ses conquêtes dans la Navarre, attendu que ce roi en avait acheté l'autorisation quarantedeux mille écus d'or à son prédécesseur.
Sans s'inquiéter de ces menaces, les Français, sous le conunandement de Louis de la Trimouille , pénétrèrent en Italie, se joignirent aux Vénitiens et recommencèrent les hostilités. Le Milanais fut reconquis pour la troisième fois ; et Gênes passa encore sous la domination de la France. Malheureusement Anne de Bretagne vint entraver la marche des affaires, et fit écrire à la Trimouille par l'imbécile monarque de ne point trop avancer en besogne.
Voici en quels termes Mézerai s'explique à ce sujet : « Le » plus grand ennemi du roi était^ sans contredit, madame la » reine, à cause de ses scrupules de conscience ; elle l'accu- » sait de vouloir sa damnation en combattant les papes et » en assemblant des conciles contre eux ; et comme elle lui f> rompait perpéluellement la tetc de ses lamentations , le » pauvre sire n'avait d'autre moyen de ramener la paix
» dans son intérieur que de suspendre la guerre an moment » oji il était victorieux, et quand il était sur le point de met- » tre le pape à la raison. »
Cette excessive condescendance de Louis XII pour sa femme faillit lui coûter la couronne, car les ennemis de ce prince attribuant Tinaction de son général à la faiblesse ou à un manque d'habileté, en reprirent de l'audace. Les Suisses, qui étaient à la solde de Léon X^ marchèrent contre les Français, les taillèrent en pièces devant Novare, et c'est à peine si la Trimouille put ramener en France quelques milliers d'hommes. Presque au même instant l'Anjou était envahi par les Anglais , la Navarre par les Espagnols , la Bourgogne par une seconde armée de Suisses y et les provinces limitrophes du Rhin par Maximilien.
Dans cette extrémité, le roi fut obligé d'avoir recours à la clémence de Léon X ; il envoya immédiatement à home des ambassadeurs avec des lettres patentes , scellées de son sceau ^ souscrites par lui et expédiées de son mandement. A leur arrivée dans la ville sainte^ les envoyés de la France furent soumis à un cérémonial des plus humiliants; on les introduisit dans le consistoire que présidait le pape, revêtu d'ornements étincelants d or et de pierreries; on les contraignit de se prosterner le front contre terre , en présence des ambassadeurs des cours étrangères, des cardinaux et des nombreux ofticiers de l'Ëglise, et alors ils implorèrent avec humilité le pardon de leur maître, promettant en son nom de ne donner à l'avenir aucune assistance aux ennemis du siège apostolique, et de les combattre même à main armée ^ sans fraude ni dissimulation. Us déclarèrent que le roi désapprouvait for-
mellement le concile de Pise , qu'il détestait les décisions arrêtées dans cette assemblée de schismatiques et d'hérétiques, qu'il s'engageait à poursuivre les prélats qui avaient fait partie de cette assemblée, à les chasser de la ville de Lyon, du royaume, et de toutes les terres ou seigneuries placées sous sa dépendance, à les livrer enfin à la sainte inquisition, s'il parvenait à les faire prisonniers ; en outre, ils signèrent une adhésion au concile de Latran , déclarant le reconnaître comme seul régulier, et approuvant tous les décrets qu'il avait déjà rendus ou qu'il rendrait par la suite.
Louis XII fit la paix avec Ferdinand V, en lui promettant sa fille Renée de France pour un de ses petits-fils et en lui abandonnant la Navarre; il obtint l'évacuation des provinces rhénanes occupées par Maximiheuenlui donnant le Milanais; pour faire cesser ses démêlés avec Henri VIII , comme il se trouvait veuf d'Anne de Bretagne, morte depuis quelques mois, il demanda en mariage la jeune Marie d'Angleterre, qui lui fut accordée ; quant aux Suisses , avec de l'or il acheta leur neutralité. Ces arrangements, qui mettaient fin aux opérations de la sainte ligue , n'obtinrent pas l'approbation de Léon X , qui s*était promis de prolonger la guerre entre les différents princes , aûn que Louis XII , occupé à sa propre défense, ne songeât pas à reparaître en armes au delà des Alpes ; et sa Sainteté se disposait à ranimer les discordes et à lancer de nouveaux anathèmes contre la France, lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort du roi.
Il en résulta un moment de calme dont le pontife profita pour continuer les travaux du synode de Latran. Sa Sainteté reçut dans une session solennelle les Pères du concile de
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, qui vinrent faire amende honorable de. leur conduite passée ; les promoteurs de cette réunion , les cardinaux de Sainte-Croix et de Saint-Severin, furent obligés de comparaître devant le pape couverts des habits de simples prêtres , et d'avouer qu'ils avaient été justement dégradés par Jules II , parce qu'un ecclésiastique ne devait jamais s'élever contre le chef de l'Église.
Dans la même séance, Léon X fit publier le décret relatif à rimmortalité de l'âme, n Nous ordonnons à tous les philo- )) sophes qui professent dans les universités, de combattre )) les sentiments qui s'écartent de la foi enseignée par FË- I) glise 9 en établissant que l'âme est mortelle comme le corps , » et que le monde est étemel. »
Martin Luther affirme dans ses ouvrages que Léon X niait positivement l'immortalité de l'âme; et qu'un jour, après avoir écouté deux habiles docteurs qui discutaient sur cette question fondamentale du dogme chrétien, il termina la dissertation par cette singulière conclusion : n Les raisons que » vous donnez pour l'affirmative me paraissent profondément » pensées; mais je préfère la négative, parce qu'elle est dé- » terminante pour nous engager à soigner notre corps, et » pour acquérir de Tembonpoint. »
On rendit dans l'assemblée de Latran un nombre considérable de décrets sur différents sujets de controverse religieuse; ils offrent trop peu d'intérêt pour que nous les rapportions dans leurs détails. Au milieu des débals politiques y Léon X poursuivait ses projets d'embellissements pour Rome, et faisait continuer, sous la direction de Julien de San Gallo , la construction de la célèbre basilique de Saint-
^erre^ dont les dessins avaient été faits sous le pontificat /précédent par François Lazzari Bramante, célèbre architecte sorti des rangs du peuple, comme presque tous les grands artistes.
On doit rendre cette justice à Jules II, qu'il savait encourager les arts; et quoique les travaux qu'il commanda aient eu pour résultat de faire surgir des monuments inutiles aux hommes, il n'en est pas moins vrai que ce fut à lui que Rome dut l'exécution du projet formé par Nicolas V, d élever à la place de l'ancienne église de Saint- Pierre une basilique qui n'eût jamais d'égale dans aucune ville du monde. Bramante soumit à sa Sainteté différents plans, parmi lesquels s'en trouvait un représentant une cathédrale avec deux corps d'églises et deux clochers; ce fiit ce plan qu'adopta le pape. Il nous en reste encore une médaille gravée par le fameux artiste Gorodasso. Des ouvriers au nombre de plus de huit mille furent employés à la démolition de l'ancienne basilique ; Bramante jeta les fondements du nouveau monument, et poussa les travaux avec une telle célérité, qu'il était facile de comprendre que l'artiste voulait avoir seul la gloire de mener à sa fin un projet gigantesque qui demandait la vie de plusieurs hommes. Il renversa impitoyablement les colonnes magnifiques de l'ancienne église, et les remplaça par quatre grands arcs qui reposaient sur des massifs énormes ; il détruisit les anciens tombeaux des papes et les mosaïques précieuses qui les décoraient. Hardi et ingénieux dans ses conceptions. Bramante faisait les voûtes de son édifice en un seul jet , avec une composition de chaux et de poussière de marbre délayée dans de l'eau , de manière
que les voûtes paraissaient décorées de mosaïques représentant des caissons et des rosaces. «
Malheureusement ces grands ouvrages , exécutés avec tant de précipitation, manquaient de solidité, et les voûtes s écroulèrent peu d'années après la mort du célèbre architecte. Ceux qui reprirent ces travaux gigantesques, Julien de San Gallo, Peruzzi et Michel Ange, ne conservèrent que les arcs qui portaient le tour du dôme , et firent disparaître toutes les autres constructions.
Léon X continuait toujours à présider les séances du concile de Latran : à la dixième session se présentèrent deux faits remarquables; la publication d'un décret en faveur du prêt à usure, et la promulgation d une bulle contre la liberté de la presse. Dans le premier décret, le saintrpère décidait que les monts-de-piété ou bureaux de prêts sur nantissements étaient autorisés à^ prélever sur les malheureux un intérêt plus fort que le taux ordinaire , à la condition que ces étabhssements verseraient dans les trésors du pape la moitié de leurs bénéfices; calcul odieux^ et qui doit exciter d'autant plus Tindignation , que sous une apparence de philanthropie il achevait de dépouiller les pauvres de leurs dernières ressources. Dans le deuxième décret, le pontife, après avoir énuméré longuement les inconvénients qui résultaient pour la religion de cette fièvre d'instruction qui s'était emparée des esprits, et que l'invention de l'imprimerie tendait à propager, arrêtait dans sa sagesse que les travaux des savants seraient soumis à des censeurs, et qu'aucun livre ne pourrait être imprimé qu'il n'eût reçu l'approbation du vicaire du pape et du msâtre du sacré palais» pour les fidèles qui habitaient les
états de l^Ëglise; et des évèques diocésains ou des inquisiteurs de districts, pour les autres pays; et cela, sous peine d'être excommuniés et jugés comme hérétiques, c'est-à-dire d'être brûlés vifs ! Malgré les menaces de Léon X, celui que de serviles historiens appellent le restaurateur des lettres, et qui cherchait à épaissir les ténèbres qui enveloppaient le monde ^ l'imprimerie triompha, et rien ne put maîtriser cette puissance qui venait briser les trônes absolus et renverser les autels de la superstition. Seulement les temps n'étaient pas venus pour les peuples de s'affranchir entièrement de ce joug odieux, et les papes devaient encore peser sur les nations.
Sa Sainteté poursuivit ses projets d'agrandissement pour sa famille, et ût épouser à son frère Julien la jeune princesse Pliiliberte de Savoie, sœur du duc Charles, et de Louise» mère de François I", qui venait de succéder à Louis XIL Le nouveau monarque proGta de cette circonstance pour faire de nouvelles tentatives auprès du saint -siège dans l'intérêt de ses prétentions sur l'Italie, et il envoya deux ambassadeurs , Guillaume Budé , et Antoine Pallavicini , seigneur milanais, sous prétexte de le complimenter sur le mariage de son frère; mais en réalité pour lui proposer l'abandon du duché de Milan , en échange d'une principauté pour Julien de Médicis, qui serait composée des états de Parme, de Plaisance, de Modène et de Reggio, et dont le frère du pontife serait investi comme feudataire du saintsiége. Cette proposition, quoique très-conforme aux vues de sa Sainteté, ne fut pas accueillie, parce que déjà l'empereur Maximilien avait fait des offres plus brillantes.
François P% fiirieux de se voir éconduit, et soupçonnant
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Texistence d'une nouvelle coalition contre lui, résolut de surprendre ses ennemis avant qu'ils se fussent réunis; il franchit les monts et pénétra jusqu'aux portes de Milan avant que les armées du pape et de ses alliés eussent opéré leur jonction ; les Suisses seuls avaient eu le temps de descendre de leurs montagnes et se trouvèrent prêts à disputer le passage aux Français. lis étaient au nombre de plus de quarante mille, c'est-à-dire égaux en forces à leurs ennemis; et ils avaient de plus que ceux-ci l'avantage de combattre dans un pays ami, et, en outre, ils étaient animés par le souvenir de leur victoire de Novare.
Lorsque les Suisses se trouvèrent en face des Français, ils firent une manœuvre habile pour les surprendre avant qu'ils fussent rangés en bataille ; d'abord ils chargèrent l'artillerie, qu'ils trouvèrent vigoureusement défendue^ et qui leur fit essuyer une grande perte d'hommes ; ensuite ils attaquèrent les troupes de pied, et ils avaient déjà rompu les premiers rangs^ lorsque la cavalerie française venant à déboucher d'un ravin, tomba sur leurs bataillons et en fit un carnage horrible. De part et d'autre on combattit toute la journée avec une fureur égale; le lendemain la bataille recommença , et pendant quatre heures encore la victoire resta indécise; enfin les Suisses, désespérant d'enfoncer l'ennemi de front, eurent l'imprudence de changer leur ligne de bataille pour l'attaquer en ilanc, et laissèrent entre leur aile gauche et le centre de l'armée un espace vide que les gendarmes français occupèrent immédiatement. Le sort de la journée fut décidé ; les Suisses, après des efforts prodigieux de courage, laissèrent le champ de bataille au pouvoir de leurs
adrersaires, et battirent en retraite après avoir perdu quinze mille hommes ; la perte des Français fut évaluée à cinq ou six mille soldats. Cette victoire , qui depuis fut appelée la jour^ née de Marignan, rendit François l" maître du Milanais. Maximilieu Sforce fut contraint d'en faire la cession au vainqueur; il obtint en échange une résidence en France et une pension considérable. Un début aussi brillant frappa l'Italie d'épouvante; Gènes se hâta de faire sa soumission; le pape luimême envoya une ambassade pour complimenter le jeune roi sur un succès qui le remplissait de rage, François I*% vain et présomptueux comme le sont tous les rois , se crut invincible , et négligeant les conseils des hommes sages , il conclut un traité avec le nonce apostolique » et concéda de grands avantages à la famille des Médicis.
Par une nouvelle ruse , le pape ne parut pas empressé de ratifier les engagements pris par son légat; et lorsqu'il s'y décida, ce fut sous la condition que François I" se rendrait à Bologne pour discuter avec lui de l'abolition de la pragmatique sanction ; le roi accorda l'entrevue , et se rendit à la ville désignée par le saint-père avec une escorte de six mille lansquenets et de douze cents hommes d'armes. Le pontife avait déjà pris les devants et attendait François I*' ; de sorte qu'à son entrée dans Bologne le roi fut reçu par vingt-quatre cardinaux^ tous revêtus de chapes rouges ; ensuite on le conduisit, au son des cloches et des instruments, au palais pontifical. Léon X accueillit le jeune vainqueur avec cette politesse obséquieuse qui caractérise les prêtres de toutes les époques , et laccabla d'éloges outrés.
« Ce qui captiva le plus Fiançois 1*' , dit un chroniqueur,
» ce fut la manière gracieuse avec laquelle sa Sainteté disait )> la messe; le monarque ne pouvait pas se lasser de ladmi- » rer pendant Toffice, et il voulut même lui servir de cauda- » taire, quoi qu'on pût lui dire pour empêcher qu'il ne s'avilit D à ce point. » Aussi le pontife eut-il bon marché de son hôte; il eut l'air de céder à ses sollicitations en rendant au duc de Ferrare les villes de^Modène et de Reggio , dont le saint-siége revendiquait la possession ; et en retour il exigea que François I" abandonnât le duc d'Urbin , son allié ^ dont les états étaient à la convenance de Julien de Médicis , attendu que leur réunion à ceux de Florence devaient lui constituer une souveraineté, qui s'étendrait depuis la mer de Toscane jusqu'au golfe de Venise ; enfin il arracha au faible monarque la promesse d'abolir la pragmatique sanction , sous la condition secrète que le pape lui faciliterait les moyens de conquérir le royaume de Naples après la mort de Ferdinand le Catholique.
Hamelot de la Houssaye raconte plusieurs aventures scandaleuses sur quelques dames de la cour qui avaient eu la permission de venir à Bologne pendant l'entrevue des deux souverains, et entre autres sur une des maîtresses du roi , nommée Marie Gaudin, qui était d'une beauté remarquable. Il paraîtrait que cette dame avait (ixé l'attention de sa Sainteté, et que par un accord entre François -1" et Léon X , elle avait répondu à la passion du pape, qui lui donna, comme souvenir, une bague de grand prix, qui fut conservée précieusement dans la maison de Sourdis, avec la dénomination de diamant Gaudin.
Le pontife et le roi de France se séparèrent satisfaits l'un
de l'autre , le premier parce qu'il avait gagné un royaume à sa famille, le second parce qu'il avait eu l'honneur déporter la queue de la robe du pontife. Cet accord apparent entre les cours de Rome et de France mécontenta si vivement fempereur Maximilien, qu'il se répandit en injures contre Léon X , disant « qu'on ne pouvait attendre rien de bon des » papes, et que si celui-ci ne l'eût pas trompé, il eût été le )) seul qui eût montré de ta bonne foi depuis saint Pierre. « 11 ne s'en tint pas à des récriminations; et pour se venger du saint-père, il entra immédiatement en Italie, à la tête d'une puissante armée qui remporta plusieurs avantages sur les Français.
Sa Sainteté voyant que la fortune abandonnait ses nouveaux alliés, se tourna, du côté du plus fort, se réconcilia secrète* ment avec l'empereur, et lui envoya deux cents hommes d'armes sous la conduite de Marc -Antoine Colonna. Nonseulement le saint-père refusa de fournir au connétable de Bourbon, gouverneur du Afilanais pour le roi^ le secours de cinq cent» lances et de trois mille Suisses, ainsi qu'il s'y était engagé, mais encore il poussa l'outrecuidance jusqu'à faire servir ses troupes à ses projets sur le duché d*Urbin, dont il (it la conquête en vingt-deux jours. Puis, encouragé même par l'impunité, il forma une conspiration avec les bannis de Milan ^ avec le chancelier Moron et avec les Colonna^ pour faire de nouvelles vêpres siciliennes et égorger tous les Français qui se trouvaient dans le duché. Fort heureusement le connétable de Bourbon eut connaissance de ce complot, et il en instruisit immédiatement le roi, en lui demandant l'autorisation de châtier le pape. Fran-
çois I" répondit (ju'il fallait ramener sa Sainteté par les voies de douceur, et ne point en venir à de iàcheuses extréniilés.
Cette réponse indigna tellement le connétable, qu'il se démit sur l'heure de son commandement, et qu'il écrivit au prince, a qu*il savait bien que des astrologues avaient prédit » que Léon X ferait son frcre Julien roi de Naples, et son » neveu Laurent duc de 3[ilan, mais qu'il n'avait jamais sup- » posé que le roi de France laisserait accomplir la prophc- » tie^ et surtout qu'il servirait de marchepied aux Médicis )) pour les élever sur ces trônes. »
Depuis ce moment, François*!" fit tant de fautes, qu'il semblait réellement qu'il prit plaisir à ruiner ses affaires pour renforcer le parti de ses ennemis. Il autorisa le chancelier Duprat à régler avec Léon X ce fameux concordat qui détruisait toutes les libertés de l'Ëglise gallicane ; il consentit à l'abolition de la pragmatique sanction ; il rétablit le payement des annates, non d'après la taxe ancienne, mais suivant la valeur réelle des bénéflces ecclésiastiques, ce qui augmentait encore les revenus du pape. En vain le parlement de Paris, les chapitres, les universités, la Sorbonnc même , réclamèrent contre la violation des élections canoniques , le monarque refusa de céder aux représentations de ses sujets, et contraignit le parlement à enregistrer le concordat.
De son côté, Léon publia au concile de Latran une bulle
pour abroger la pragmatique, pièce extrêmement curieuse, à
cause du ton superbe que le chef de TÉglise affecte dans son
langage , et par les prétentions qu'il émet ouvertement sur VII. r>
la domination universelle , aussi bien temporelle que spirituelle de son siège. Il déclare que les conciles sont inférieurs aux papes ; que tous les fidèles doivent avant tout obéissance absolue au saint-siége ; que le pape a le pouvoir de biffer et de lacérer tous les décrets rendus par les assemblées ecclésiastiques, par les rois ou par les parlements, en faveur de la pragmatique, et que ceux qui refuseront de se conformer à son décret seront excommuniés, déchus de leurs honneurs, de leurs dignités , et que leurs terres seront mises en interdit.
A la dernière session du concile , Léon eut soin de faire voter par ses cardinaux une imposition extraordinaire de décimes, qui fut prélevée sous prétexte d'une croisade contre les Turcs. Pendant que sa Sainteté était occupée à réparer le désordre de ses finances avec les dépouilles des peuples, Ferdinand Y languissait sur un lit de douleur^ attaqué d'une hydropisie. Toujours fourbe et hypocrite jusque dans les bras de la mort, le vieux roi se fit revêtir d'un habit de moine pour feindre l'humilité; enfin il rendit à l'enfer son âme exécrable. (]e monstre avait mérité le surnom de Catholique à cause de sa cruauté envers les hérétiques ; sous son règne, l'inquisition condamna près de cent mille personnes qui avaient le malheur d*être trop riches ou trop vertueuses; et un historien ajoute que pour peindre ce tyran en peu de mots , il suffit do dire qu'il avait Fâme de Louis XI et le cœur de Néron.
Après la mort do Ferdinand V , le saint-père , au lieu de remplir. la promesse qu'il avait faite à François I" relativement au royaume de Naples, en revendiqua la possession pour sa famille; et afin d'assurer le succès de ses projets, il investit
solennellement son neveu Laurent deMédicis des ctats du duc d'Urbin ; il déposséda le cardinal Petrucci et ses deux frères Borghèse etFabius, de la ville de Sienne; il dépouilla plusieurs cardinaux de leurs biens ; et enfin, par sa tyrannie, il souleva contre lui une haine si violente, que Petrucci et Bandinelli de Sauli voulurent s'en servir pour organiser un complot contre sa vie. Ds firent des ouvertures à plusieurs de leurs collègues sur leur projet de se défaire du pape, et gagnèrent même un médecin qui traitait sa Sainteté pour une fistule à l'anus, et qui avait promis de Fempoisonner dans un clystère; malheureusement Léon conçut quelques soupçons et changea de médecin. Cette détermination fit craindre aux conjurés une trahison, et plusieurs quittèrent Rome ; mais comme il n'en était rien, quelques-uns reprirent courage, et Petrucci se détermina à poignarder Léon X de sa main pour en finir.
Il eut le tort de s'en ouvrir à quelques cardinaux et d'écrire aux autres conspirateurs pour convenir du jour de l'exécution; le saint-père, prévenu à temps, plaça des espions chez plusieurs de ses ennemis, intercepta des correspondances, et eut bientôt entre ses qiains les fils du complot. Selon son habitude, il dissimula pour se venger; il combla de caresses les cardinaux qu'il redoutait le plus; il rappela Bandinelli à sa cour, et promit même de rétablir Petrucci et sa famille dans la ville de Sienne ; à cet effet il adressa à son ennemi un sauf-conduit pour qu'il vînt discuter les conditions de sa réinstallation avec lui, et jura sur l'Evangile qu'il n'avait à redouter aucune tentali<^c contre sa personne.
Petrucci tomba dans le piège et vint à Rome. Au moment où il entra au Vatican, des sbires l'étranglèrent; les autres
conjurés qui étaient hors de la ville sainte furent condamnés à l'exil, privés de leurs biens et de leurs honneurs. Sa Sainteté publia ensuite cpi'elle consentirait à recevoir en grâce ceux qui offriraient au saint-siége une somme d'argent en expiation de leur crime et en rapport avec Ténormitô du d(*lit^ Plusieurs cardinaux eurent l'imprudence d'ajouter foi aux promesses du pape et vinrent pour traiter de leur rançon; sans autre procédure, le souverain pontife les fit arrêter; les uns furent empoisonnés dans leurs cachots, les autres furent décapités, quelques autres furent écartelés , enfin le cruel Léon X n'ayant voulu épargner aucune de ses victimes, il en résulta qu'il fut obligé de faire une promotion do trente et un cardinaux pour remplacer les vides qu'il avait faits dans les rangs du sacré collège.
Ce n'était pas seulement en Italie que le pape trouvait une formidable opposition ; en France, tous les gens de bien faisaient éclater leur indignation contre la bulle ^i anéantissait la pragmatique sanction; le parlement résistait ouvertement au roi et refusait d'enregistrer le concordat ; l'Université de Paris protestait avec la même vigueur, et le recteur faisait afficher dans tous les carrefours de la capitale un mandement qui défendait aux libraires et aux imprimeurs de distribuer ou d'imprimer un seul exemplaire du concordat, sous peine d'être retranchés du corps universitaire; bien plus , les docteurs se réunirent en assemblée consultative et formulèrent un acte d'appel à un futur concile , déclarant le synode de Latran un conciliabule de simoniaques. Ils décrétt'rent que le pape nélail ni impeccable ni infaillible, et qu'il était du devoir des licIMos de lui résister lorsqu'il comman-
dait des actes injustes. Quelques prédicateurs ^ animés par les mêmes sentiments, tonnèrent dans leur chaire contre le pontife , contre le chancelier Duprat et contre François V% qu'ils signalèrent comme un tyran exécrable , qui non conteAt dëcraser la nation d'impôts, voulait encoi^e opprimer les consciences. Sa majesté ordonna immédiatement au premier président Olivier de mettre en jugement les prêlres qui osaient s'attaquer à la personne royale ; mais la i*éprobation était telle contre le lâche monarque^ que le parlement refusa d'obéir.
En Allemagne, en Espagne, en Angleterre, et même en Suisse , on protesta avec plus de violence encore contre les abus de la cour de Rome, et on accusa publiquement Léon X d'être ambitieux^ débauché et despote , plus que ne lavaient jamais été ses prédécesseurs.
Sa Sainteté voyant grandir chaque jour la déconsidération qui s'attachait à la papauté , résolut de relever l'éclat de la tiare en faisant de la cour pontificale la première cour du monde pour le luxe, la splendeur et la magniGcence. Mais des dépenses prodigieuses engloutirent bientôt les trésors amassés dans les caves du Vatican ; et les ressources ordinaires devenant insufiisantes , Léon X fut obligé "d'avoir recours aux moyens extraordinaires; d'abord, il exhuma l'ancienne taxe des crimes, dressée par Jean XXII, qui était ensevelie dans les archives de la chancellerie ; il y changea quelques articles, en ajouta d autres , et la Gt imprimer à une multitude d'exemplaires qu'il répandit dans toute l'Europe^ afin de faire connaître aux chrétiens que le pape vendait l'absolution du viol, de l'adultère, de l'inceste, de la sodo-
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mie^ de la bestialité ou de lassassinat^ et qoe pour de l'argent il pardonnait tous les crimes, même le parricide ! ! !
Ensuite sa Sainteté publia une croisade contre les Turcs , afin de lever des décimes ; ce dernier moyen , qui avait été pour ses prédécesseurs la source de bénéfices incroyables, ne lui réussit pas; le nonce envoyé en Espagne fut honteusement chassé par le cardinal Ximenès , régent du royaume. Les autres agents disséminés dans les différents pays revinrent également les mains vides.
Léon X comprit que ce moyen était usé et qu'il devait trouver un nouvel expédient pour accélérer des rentrées d'argent ; ce qui devenait d'autant plus urgent , que ses créanciers menaçaient de faire un grand scandale. C'est alors qu'il organisa sur une vaste échelle l'exploitation des indulgences; dans chaque province , il nomma des fermiers généraux qui tenaient leurs comptoirs dans les églises ou dans les menastères, et vendaient des indulgences pour les vivants et pour les trépassés ; et afin que pas un village ni un hameau n'échappât à sa rapacité , il tira des couvents de l'ordi^e des dominicains des légions de moines qui parcouraient les villes et les champs armés de ses bulles , et qui rançonnaient les habitants. Voici la teneur d'une de ces singulières formules d'absolution délivrée par Arcembold , l'un des fermiers généraux de Léon X pour la Saxe : « Que notre Seigneur Jésus-Christ )) vous absolve par les mérites de sa passion ; moi , par son » autorité et par celle des bienheureux Apôtres saint Pierre » et saint Paul, et par celle de notre très-saint Père, je vous » absous de toutes les censures ecclésiastiques que vous » pouvez avoir encourues, de tous les péchés, délits ou excès
» que TOUS avez commis ou que vous commettrez par la suite» » quelque énormes qu'ils puissent être; je vous fais parti- » cipants à tous les mérites spirituels qui sont ou qui seront » acquis à l'Ëglise militante ou à ses membres^ et je vous » rends aux saints sacrements^ à l'unité des Gdèles, à la pu- » reté , à l'innocence , comme l'enfant nouveau-né qui vient » de recevoir le baptême ; aOn que la porte des peines de D l'enfer vous soit fermée ^ et que celles du paradis des délices 1» vous soient ouvertes à l'article de la mort. Âmen ! »
Jean Tetzel ^ un autre bulliste qui opérait également en Saxe , poussait l'impudence jusqu'à répandre des circulaires obscènes , où il enchérissait sur ses collègues , afin d'acca* parer les dupes ; il entrait dans les détails les plus cyniques sur les forfaits dont il pouvait absoudre , et terminait par cette singulière allocution : « Oui y mes frères , sa Sainteté » m'a conféré un pouvoir si grand , que les portes du ciel » s'ouvriraient à ma voix, même devant un pécheur qui au- » rait violé la sainte Vierge et qui l'aurait rendue mère. » Gé misérable suppôt du pape accordait des indulgences appelées personnelles, moyennant lesquelles un chrétien pouvait mériter quatre-vingt-dix-neuf fois par an la rémission des crimes de dix personnes à son choix. U vendait la faculté de pouvoir délivrer autant d'âmes du purgatoire qu'on pouvait entrer ou sortir de fois d'une église pendant les vingt-quatre heures qui s'écoulaient entre le premier et le second jour du mois d'août de,chaque année. Pour une légère somme il diminuait quarante-huit mille ans de peines dans le purgatoire à ceux qui visitaient une église consacrée à saint Sébastien, et quatre mille ans à ceux qui se rendaient à certaines époques dans
9k mSTOIUE DES PAPES. [1517.]
les basiliques dédiées à la Vierge ; enfin il vendait pour une somme plus élevée le pouvoir de contraindre la mère du Sauveur à venir en personne annoncer aux fidèles le jour et rheure de leur mort. Mais ce qui, sans contredit, rapportait le plus d'argent au saint-siége , c'était une bulle en vertu de laquelle Léon X avait décrété que les bandits pourraient s'arranger avec les commissaires pontificaux ou avec leurs délégués, en donnant une partie de leurs vols, afin d'obtenir l'aulorisation de jouir en repos du fruit de leurs rapines.. Sa Sainteté leur accordait absolution pleine et entière, soit qu'ils eussent assassiné , soit qu'ils eussent spolié la veuve et l'orphelin , ou même extorqué les biens des hospices et les legs pieux destinés à doter les jeunes filles pauvres , soit encore qu'ils se fussent emparés des héritages des familles à l'aide de faux titres ou de faux testaments, soit enfin qu'ils eussent pillé les biens des églises et des monastères; le pape n'avait excepté que les vols conunis au préjudice du saint- siège.
Les dominicains , porteurs des bulles apostoliques , s'acquittaient à merveille de leur mission , et annonçaient aux fidèles qu'il valait mieux mourir de faim en ce monde que de manquer l'occasion d'acheter son salut éternel dans l'autre. Quant à eux, ils menaient joyeuse vie, passaient les journées à jouer aux dés ou aux cartes , et les nuits à se gorger de vin dans les lupanars publics, a Ces hâbleurs, ces cour- )) tiers d'absolutions, de reliques et de rogations; ces ca- » fards, qui exploitent les visages des saints et les images )) de l'Agneau; ces fripons qui flattent les dupes pour voler )) les bourses et qui dépouillent les simples jusqu'à la che- » mise , disait le fervent calhoUque Olivier Maillard » je les
» ai entendus se vanter d'avoir tiré des plus mauvais bourgs » jusqu'à mille écus pour les indulgences, sans compter cent M écus de pot-de-vin qu'ils avaient payés aux curés. »
Frère Thomas» que Florimond de Raymond cite dans ses ouvrages comme un des plus saints et des plus orthodoxes personnages du temps » exprimait ainsi son opinion sur les bullistes dans ses sermons : a Regardez ces voleurs envoyés » par le pape, voyez conune ils pipent le pauvre peuple; ils » vont par monts et par vaux dépouillant les simples de leur » dernière obole ; et afin de les écorcher à leur aise , ils pacr> lisent avec les prêtres, u — Nous portons des indulgences , » disent-ils; curé, assemble tes ouailles^ nous les plumerons » ensemble et nous ferons bonne chère à la barbe de ces » inbéciles. — .» Et ces prêtres infâmes, ces curés concubi- )) naires , ivrognes et mercenaires , pour mieux remplir leur X) ventre ^ pour nourrir leurs ribaudes , s'entendent avec » ces porteurs de bulles , extorquent , pillent et volent les » idiots qui ouvrent leurs bourses pour les âmes du purga- » toire. Ensuite ils prennent ensemble leurs ébats et se di- )) sent : « Donnons-nous du bon temps, usons de la paillarde » et faisons bombance ; une bulle payera tout. » — O mon » Dieu ! qui pourrait raconter les horreurs que ces domi- }) nicains commettent dans cet odieux trafic des indul- )) gences! ))
Cependant la mesure du scandale fut comblée; un cri universel d'indignation se fit entendre contre le i^nt-siége ; de tous les côtés on attaqua le colosse aux pieds d'argile ; des honmies courageux crièrent aux peuples : « Arrachez-vous » à la domination des papes y de ces larrons éhontés qui ont
» fait du tempre du Christ une caverne de voleurs. » Parmi les réformateurs qui sui^rent alors , un d'eux se fit remarquer par la hardiesse de ses déclamations, par la mâle vigueur de son esprit , par la profondeur de ses pensées , par son opiniâtre persévérance dans ses luttes ; il se mit à la tête du mouvement religieux, et fit éclater le schisme qui devait disputer un jour l'empire du monde à la papauté ; ce réformateur était Martin Luther.
Cet infatigable ennemi des papes était né en Saxe^ le 10 novembre 1484 , a Eisleben, dans le comté de Mansfeld, d'une famille de pauvres ouvriers ; son père travaillait dans les mines ^ et lui-même l'aida dans ses rudes travaux.
Bientôt le jeune Luther, cédant à une impulsion surnaturelle , quitta le toit paternel et vint à Eisenac > où il suivit des cours publics. Matthieu Dresser dit que le pauvre étudiant , dénué de ressources , travaillait avec ardeiy toute la journée, et mendiait le soir ou cherchait à exciter la compassion des fidèles en chantant des cantiques. Enfin son énergie triompha des obstacles; son aptitude au travail lui fit Étire de rapides progrès dans les sciences , et à l'âge de dixhuit ans il put aspirer aux honneurs du doctorat.
Martin Luther était à la veille de passer ses examens pour sa réception dans le grade d'avocat, lorsqu'un événement terrible changea sa destmée. Pendant qu'il se promenait avec un de ses condisciples qui suivait la même carrière, un orage éclata, et la foudre vint frapper son ami à ses côtés. Cet accident agit puisibnment sur sa jeune imagination ; il le regarda comme un avertissement de Dieu , qui lui ordonnait de renoncer au monde. Dès le lendemam il se fit admettre dans
un cloître des augostins à Erfurt , d'où plus tard il fut envoyé à Wittemberg pour étudier la théologie. Dans cette dernière ville', ses talents le Grent choisir comme professeur. En 1510, Luther iut député pour les afiaires de son ordre à la cour de Jules II. « Je fus témoin de tant de scandales, dit-il » dans un de ses ouvrages, qu'à partir de ce jour, je pris la )) réaplution de travailler toute ma vie à la ruine de la pa- )) pauté et à la réforme des abus qui avaient été introduits )) dans la religion par des prêtres cupides ou par des pontifes )) déjMravés. »
Une imagination ardente , un esprit nourri de profondes études^ une éloquence naturelle que rendait plus entraînante encore Tenthousiasme religieux, une voix sonore, une poitrine infatigable , un caractère impétueux^ un corps robuste, tels étaient les principaux traits qui caractérisaient Tapôtre de la réforme, a C'est la trompette ou plutôt le ton- » nerre , disait Calvin , c'est la foudre qui a tiré le monde de » sa léthargie. Ce n'était pas Luther qui parlait , mais Dieu » lui-même qui foudroyait le pape par sa bouche. ))
Voici comment Luther emboucha la trompette d'alarme contre la cour de Rome à son retour de la ville sainte :
« Peuples^ écoutez! Je viens au nom du Très-Haut si- » gnaler à votre exécration le pontife abominable qui vous D pressure; je viens au nom de Jésus-Christ vous comman- » der de ne lui faire audtine merci, de lui enfoncer un poi- » gnard dans le sein , et de traiter tous ses adhérents comme )) des brigands, qu'ils soient rois ou empereurs. Âh! si j'é- » tais chef de Tempire, j'aurais bien vite fait un ballot du » pape et de ses cardinaux , pour les jeter tous ensemble dans
D le Tibre. Ce bain les guérirait des maladies honteuses qui ))-les rongent; j'y engage ma parole , et je donne noire Sau- )) veur pour caution »
Ce début annonçait pour l'avenir une lutte acharnée , qui fut soutenue de part et d'autre , par les prêtres catholiques comme par les réformateurs , avec une opiniâtreté dont jusqu'alors on n'avait pas encore vu d'exemple. Luther, partant de ce principe , que Dieu seul avait le droit d'imposer des lois aux hommes y attaquait le pouvoir monstrueux que s'étaient attribué les papes en se déclarant mfaillibles; il mettait au grand jour les rouages de leur politique; il arrachait de leur visage le masque d'hypocrisie et d'imposture qui avait dérobé aux yeux des fidèles les hideuses rides que les débauches avaient empreintes sur leurs fronts ; il tonnait contre la paresse , et appelait la réprobation sur les légions de moines qui couvraient l'Italie , la France , l'Angleterre , la Suisse et l'Allemagne. Dédaignant toutes les formes apprêtées du langage, Luther se fit une éloquence populaire, employant trèssouvent des expressions vulgaires, triviales et même cyniques, qui avaient l'avantage de rendre parfaitement ses idées et d'émouvoir les masses. Du reste , on ne doit pas oublier que ce langage âpre, mordant, incisif, était celui qui convenait le mieux à son auditoire , et que le réformateur no faisait que suivre la méthode des plus célèbres prédicateurs de l'époque.
Nous citerons même quelques passages des sermons du cordelier Thomas et d'Olivier Maillard , deux saints et orthodoxes ecclésiastiques du temps , afin de donner une idée exacte des mœurs du clergé et de l'indignation qu en ressen-
taient les hommes vertueux. « Jusques à quand serons-
» nous scandalisés par vos adultères et par vos incestes, » prêtres indignes? s'écriait le moine Thomas sur le jubé de » la cathédrale de Bordeaux ;' quand donc cesserez-vous de » remplir vos gros ventres de volailles et de vins iîimeux? » Quand cesserez-vous de voler l'argent du pauvre monde , » d'avoir la ribaude dans votre lit , la grosse mule à l-étable » » le tout par la grâce du crucifix et pour avoir pris la peine )) de dire : « Dominus vobiscum? »
» Je sais bien que vous répondrez qu'il vous importe peu
I) que les pauvres tombent de faim à vos portes ; cependant^
)) n'avez-vous point honte de vendre les sacrements, et de
» dévorer les biens des veuves et des orphelins , sous prc-
D texte de soulager les âme^s du pui^atoire ? Malédiction sur
)) vous , ministres de Satan , qui séduisez les jeunes filles et
f> les femmes mariées , et qui apprenez d'elles à la confession
» les moyens de les entraîner au péché! Malédiction sur vous,
» prêtres de Lucifer, qui osez vous servir de l'ascendant que
» vous donne votre caractère sur des esprits crédules , pour
» initier les adolescents à de sales voluptés! Honte sur vous,
» qui faites de vos presbytères des maisons d'infamie, où vous
)) élevez de jeunes filles et de jeunes garçons à pot et cuillère!
» Honte sur vous, qui ne craignez pas de montrer à vos amis
» les mystères de ces nouveaux sérails^ et de vous gorger avec
» eux de vins, de viandes et de luxure! N'ai-je pas entenclu
)) de mes oreilles le curé Jacques se vanter devant une société
» d'infâmes ecclésiastiques, de jouer, de jurer, de boire et
» de forniquer mieux qu'aucun d'eux? ))
Maillard, qui avait été le prédicateur de Louis XI, tonnait
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avec encore plus de force contre les désordres des prêtres. (( Je vois , disait-il , des abbës , des prêtres , des moines et » même des prélats , entasser trésors sur trésors , accumuler » les prébendes et les bénéfices , et piper les chrétiens comme » des tireurs de laine. Je vois la soutane^ le froc et le pal- » Hum entrer dans les lupanars de jour et de nuit pour y )) faire la débauche. Des chanoines ou des clercs élevés en )) dignités dirigent eux-mêmes ces lieux de prostitution; ils )) y vendent du vin et tiennent à gages des . souteneurs de » filles. J'en vois d'autres qui se promènent insolemment dé- » guises en soldats , ou bien qui s'habillent comme des petits » maîtres, la barbe à l'a mode , et conduisent sous leurs bras » des filles d'amour. Je connais un évêque qui chaque soir » se fait servir à souper par déjeunes filles entièrement nues^ » vierges ou non , pour se mettre en appétit ; j'en sais un » autre qui tient un sérail de toutes petites filles, qu'il ap- )) pelle des prostituées en mue ; et chaque fois que le prélat » a besoin d'elles pour de honteuses voluptés, il secoue ssi » bourse pleine d'argent, au son duquel son troupeau s'em- » presse d'accourir.
» Cependant , si abominables que soient toutes ces choses , )) il en existe d'autres encore plus infâmes. Les évêques ne )) donnent plus les bénéfices vacants que par la voie des )) femmes , c'est-à-dire lorsque la mère , les sœurs , les nièces » et les cousines du candidat en ont payé le prix avec leur » honneur.
» Parlez, évèques et prêtres infâmes, TËvangile dit-d: )) Bienheureux les simoniaques ! bienheureux les concubi- )) naires I bienheureux les ivrognes et les souteneurs de filles!
» bienhenrenx les entremetteurs qoi gagnent les ordres en » rendant de sales services? Allez au diable, infâmes! A » l'heure de votre mort, oserez-vous bien vous présenter de- I) vaut le Christ, ivres de vin^ et tenant à la main Tor que )) vous aurez volé, et sous le bras les prostituées que vous » avez hantées^ ou vos servantes maîtresses , ou vos nièces , D qui sont le plus souvent vos bâtardes €t vos concubines , y) ou les filles à qui vous faites gagner leur dot par votre im- 1) pureté , ou les mères à qui vous avez acheté la virginité de » leurs filles? Allez à tous les diables, cohortes de larrons et » de paillards !
» Je sais qu'en flétrissant vos crimes , je cours risque d'être D assassiné , comme il est déjà arrivé à ceux qui ont vt>ulu I) réformer les chapitres et les monastères ; mais la crainte » de vos poignards n'enchatnera pas ma langue et n'arrè- » tera pas les élans de mon indignation ; je dirai toute la » vérité. Paraissez donc^ femmes qui abandonnez vos corps » à messieurs de l'offîcialité, aux moines, aux prêtres et aux » évêques. Paraissez , vous qui portez des chaînes et des robes I) à queue , et qui dites quand je blâme votre luxe : « Mon » père , nous avons vu d'autres femmes encore mieux parées » que nous ne le sonunes^ et elles ne sont ni plus riches ni » plus nobles que nous. Du reste ^ quand nous n'avons pas )) assez d'argent, les prélats nous en donnent autant que nous » en méritons à la sueur de notre corps. ))
» Paraissez, ivrognesses, voleuses^ prêtresses de Vénus, » qui osez dire : « Si un prêtre me fait un enfant , je ne serai » pas la seule. )) — Paraissez, nonnes et béguines, qui peu- )> plez les citemes et les viviers des couvents de cadavres de
» nouveau-nés. Quelles effroyables accusations n'entendrions- )) nous pas si tous ces enfants^ jetés aux cabinets ou dans les » puits, pouvaient nommer leurs bourreaux ou leurs pères? » Est-ce que la pluie de feu qui dévora jadis les villes de So- » dôme et de Gomorrhe ne tombera pas sur ces couvents? )) Est-ce que tous ces prêtres et ces évoques ne seront pas en- » gloutis conune Coré, Dathan et Abiron? Si, mes frères; » le temps approche où Dieu fera justice de toute cette en- » geance de paresseux, de chiens muets, d'ignares^ de courïi tisans, de paillards, de voleurs et de meurtriers. »
Ces textes nous montrent oii en était l'éloquence sacrée à cette époque , et nous prouvent que le réformateur devait nécessairement employer un langage énergique en harmonie avec l'éducation de ses auditeurs.
Dans les premières années de son professorat , Luther fit paraître des thèses contraires aux croyances reçues dans l'Église sur la pénitence , sur le purgatoire et sur les indulgences; Jean Tetzel, le grand inquisiteur de Saxe, qui recevait sa part dans le produit des indulgences^ prit naturellement la défense du pape , publia à Francfort un libelle contre le réformateur, et brûla publiquement les thèses de Luther. A son tour^ Martin Luther, qui se sentait appuyé par l'académie de Wittemberg et par l'électeur de Saxe, usa de représailles et brûla le libelle de son adversaire. Aussitôt les dominicains se rangèrent du parti de l'inquisiteur, et firent plusieurs tentatives pour faire assassiner leur ennemi. Comme il était sur ses gardes, ils durent renoncer à ce projet, et se contentèrent d'écrire à Rome pour supplier Léon X de faire comparaître l'hérétique à son tribunal. Le pape manda
immédiatement à l'électeur de Saxe qu'il voulait interroger Martin Luther sur ses doctrines^ et qu'il le priait de le mettre entre les mains du cardinal Gaétan , son légat en Allemagne.
L'électeur répondit qu'il ne consentait pas à la demande du saint-père , attendu que le réformateur pouvait être interroge dans sa patrie aussi bien qu'à Rome. Léon X» obligé de désigner une ville des états d'Allemagne pour faire instruire le procès de son redoutable adversaire, arrêta son choix sur celle d'Âugsbourg, et envoya dans cette cité les plus savants docteurs de sa cour pour assister son légat.
Luther ne recula pas devant une occasion aussi solennelle de professer sa doctrine ; il eut soin seulement de se munir d'un sauf-conduit de l'empereur» et il se rendit à Âugsbourg. Dès le lendemain de son arrivée, le tribunal ouvrit ses séances sous la présidence du cardinal Gaétan; d*abord on chercha à le séduire par des offres brillantes, on lui proposa des honneurs et des richesses, s'il voulait abandonner ses croyances; ensuite, comme il paraissait inaccessible à la séduction , on chercha dans une autre séance à l'intimider par des menaces, 'et on le somma d'abjurer ses erreurs, sous peine des plus effroyables tourments. Luiher protesta de l'orthodoxie de ses croyances ; il prouva que ses paroles et ses sentiments étaient l'explication simple et naturelle des textes des Ëcritures et des livres saints, et rejeta sur les abominations du saint-siége les causes du scandale qui affligeait la chrétienté. *
Une telle résistance convainquit le légat qu'il ne lui restait quune chose à faire pour éteindre le schisme; c'était l'arrestation de Luther. Heureusement celui-ci se rappela Ic-sort
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de Jean Hus et de Jérôme de Pragif q , açr^t^ g|f ip^qi? ^^
droit des gens , çppdamnés et brûlés yife ; i} ^ efffiiit d' Augsbourg et évit? le bûcher.
Toutefois laméc|]anceté de ses ennemi^» loin derintimider, augmenta son audace; il continua la guerre contre la papauté avec une énergie nouvelle, il consacra tous ses jours ^ des prédications et toutes ses nuits à des travaux contre le saint-siége; sa prodigieuse fécondité multiplia sa pepsée sous toutes les formes , et il iaonda l'Europe entière de ses ouvrages.
Ulrich Zwingle , curé de Zurich , enhardi par l'exemple de Luther, prêcha de son côté , en Suisse , sur les vœux monastiques, sur les saints, sur la hiérarchie ecclésiastique, sur le despotisme pontifical, sur les sacrements, et particulièrement sur celui de la pénitence , et il attaqua même la présence réelle de Dieu dans l'Eucharistie , dogme qui le mit plus tard en dissidence avec le reformateur allemand. Ce fut au milieu de ces circonstances qu'arriva en Suisse un capucin milanais, appelé frère Sanchu, cbai*gé de vendre des indulgences : en dépit des prédications véhémentes de Zwingle^ ce religieux trouva encore des dupes, tant la superstitioi) était enraicnée dans les esprits ; et il rapport de sa tournée plus de cent vingt mille ducats.
Cependant les Suisses ne hirent pas longtemps à revenir de leur engouement pour les grâces spirituelles » et ils se prirent à regretter lor que la cour romaine avait arraché à leur crédulité.
De tous côtés , les indulgences étaient un objet de scandale pour les (idoles ; mais qu'importait à Léon X le blâme lies {;ens vertueux ! il lui fallait de l'or pour ses goûts désor-
donnés de luxe; il lui en fallait pour ses intrigues politiques; il lui en fallait pour ses débauches , et la vente des absolutions était un véritable Pactole qui charriait dans ses trésors
tout Tor de la chrétienté'; seulement, comme il redoutait
que les prédications des réformateurs ne vinssent à arrêter dans Quelque pays l'enthousiasme pour les indulgences, il publia un nouveau décret portant, que l'Église romaine était la mère de toutes les Églises , que le souverain pontife , en sa qualité de successeur de saint Pierre et de vicaire de Jésus- Christ , îivait le pouvoir irrécusable de remettre , en vertu de ses clefs , la coulpe et la peine des péchés ; qu'il remettait la coulpe par le sacrement de pénitence , et la peine temporelle par le moyen des indulgences, représentant la surabon dance des méritçs de Jésus-Christ et des saints. Le pape ajoutait que la croyance de ces articles était indispensable pour être chrétien orthodoxe , et que ceux qui croiraient ou enseigneraient une doctrine contraire seraient retranchés de \^ communion de TÉglise catholique ; il les déclarait anathématisés ; et il les déférait, comme hérétiques, aux inquisiteurs, ainsi que tous leurs adhérents ou ceux qui leur accorderaient asile et protection.
Ce décret maladroit eut un effet bien différent de celui que Léon X en attendait ; une réprobation générale accueillit les bulles de la cour romaine. Luther publia un libelle terrible contre le pape; il attaqua Tinfaillibilité pontificale, et . prouva que les successeurs de f Apôtre n étaient point exempts des i m perfections communes, puisque saint Pierre lui-même avait erré et avait été réprimandé par saint Paul de ce qu'il faisait abus de son autorité et opprimait les fidèles; qu'ainsi
il appelait de toutes les poursuites de Léon X à un concile général légitimement assemblé et représentant l'Ëglise universelle; il protestait également .contre toutes les excommunications^ interdits ou dépositions, jusqu'au jugement prononcé par les Pères.
Malgré la violence des attaques de Luther^ l'aveuglement ('tait tel à la cour de LéonX, que personne ne s'occupa de répondre au réformateur ; sa Sainteté ne changea même rien à sa manière d'agir, et poursuivit ses projets d'agrandissement pour sa famille. Julien de Médicis venait de mourir à Florence des suites d'une maladie qu'il avait gagnée dans les camps, et ne laissait pour héritier de son immense fortune qu'un bâtard appelé Hippolyte; le pape le (it venir immédiatement à Rome , et Téleva dans le palais pontifical comme un fils de roi. Quanta Laurent de Médicis, son neveu, il l'envoya à la cour de François I", pour épçuser la jeune Madeleine de la Tour d'Auvergne, ainsi qu'il avait été convenu entre sa Sainteté et le roi de France , lors des traités de Fribourg et de Noyon.
Ce mariage, qui devait être si funeste à la France, puisque de l'union des deux époux naquit l'infâme Catherine de Médicis, fut célébré a Paris par de grandes réjouissances que le pauvre peuple paya, suivant l'habitude. Neuf mois après , Madeleine de la Tour d'Auvergne mourut en donnant le jour à une (ille qu'on nomma Catherine ; Laurent de Médicis ne survécut que peu de joprsà sa femme, et expira le 28 avril 1519. • Cette mort affligea profondément le pontife, qui se trouvait ainsi le seul descendant légitime en ligne masculine de la branche aînée des Médicis, et qui se voyait contraint de
renoncer àses espérances de conquêtes et d'agrandissement.
Dieu s'était joué des calculs de l'ambitieux Léon , et avait permis que de cette puissante famille des Médicis il ne restât que des rejetons de la branche cadette, que le pape exécrait, et quelques bâtards de la branche aînée. Cet affreux accident était d'autant plus terrible pour sa Sainteté, qu'elle était à la veille de recueillir les fruits de sa politique, et qu'elle voyait une couronne impériale, le but constant de tous ses efforts et de tant d'années .de fourberies, échapper à sa famille^ au moment oii elle n'avait plus qu'à tendre la main pour la placer sur le front d'un Médicis.
Maximilien P' venait de mourir à Wels , près de Lintz , en Autriche, sans héritier mâle, son fils Philippe étant mort quelques années auparavant ; et sa succession allait se trouver disputée par différents compétiteurs.
Les rois de France et d^Espagne se mirent les premiers sur les rangs , et cherchèrent à gagner les électeurs a leur cause en promettant des avantages considérables. Mais Léon, qui redoutait également ces deux princes, dont la puissance menaçait la sienne et pouvait détruire sa prépondérance en Italie, Charles possédant déjà le royaume de Naples, et François I" le duché de Milan, détermina par ses conseils les électeurs, qui eux-mêmes ne se sentaient bien disposés ni pour le roi de France ni pour le roi d'Espagne, quoique ce dernier fut de race allemande et qu'il eût des terres en Autriche, à porter leurs suffrages sur Frédéric , duc de Saxe , le plus ardent protecteur de Luther. Ce prince, qui avait été initié par ïe grand réformateur aux théories sublimes du gouvernement républicain, refusa le troue qui lui était offert; il
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prononça un magnifique discours dans lassemblëe des électeurs, et chercËia à démontrer que les peuples n'avaient pas ]>esoin de maîtres , et que l'Allemagne devait se former eh république. Malheureusement les idées de progrès n'avaient pas encore suffisamment pénétré les esprits , et Frédéric dut renoncer à l'espoir de faire partager ses opinions aux électeurs. Alors il se prononça entre les deux candidats, et déclara que si l'Allemagne devait choisir un empereur, ï[ était préférable de prendre l'archiduc Charles, roî d'Espagne, pelit-lîls de Maximilien, et de rejeter le roi de France, que son despotisme et son luxe rendaient un véritable fléau pour • les peuples; en outre il fit décréter qu'on rie donnerait la couronne à Charles d'Espagne qu'après avoir limité sa puissance. Jusqu'à celte époque, les états n'avaient exige du chef suprême de l'empire qu'une promesse vagué et générale de maintenir les privilèges du Corps germaniqiie ; cette fois , avant de se prononcer pour le roi d'Espagne, ils firent sigtièi* à ses ambassadeurs une capitulation que le prince s'empîressa de confirmer ; ensuite il fut proclamé empereur tous le riôin de Charles-Quint.
Sa Sainteté n'ayant pu empêcher l'élection, voulut au inôiiis faire oublier l'opposition qu'elle avait faite contre le roi d'Espagne; elle envoya une ambassade au jeune empereur, et lui fit demander son amitié et son appui pour l'aider à éteindre la nouvelle hérésie qui avait envahi toute l'Ailemagne. Le pape l'engagea également à envoyer des secours au cruel Christiern, roi de Danemark, beau-frère de Charles-Quint, pour soumettre les Suédois, qui avaient eu l'audace de battre les troupes de leurs ennemis et de chasser
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Trolle, archevêque d'Upsal, qui avait voulu les vendre à (Iliristiem. Cette audace des Suédois , et surtout l'or du roi de Danemark, avait déterminé le saint-pcre à fulminer une bulle d'excommunication contre eux. Chrisliern se sentant appuyé par une telle autorité, rassembla alors de nouvelles troupes et vint mettre le siège devant Stockholm; mais il éprouva une résistance encore plus vigoureuse que la première tbis; Sténon Sture, administrateur des états de Suède, défit son armée et le chassa honteusement du territoire.
Une troisième fois , grâce aux secours en hommes et en argent que lui envoya Charles-Quint, le roi de Danemark se vit en état de reprendre les hostilités; au lieu de s'exposer à la chance des combats, il suivit les conseils dos nonces apostoliques qui l'accompagnaient, et eut recours à la perfidie, l'arme ordinaire des rois', il fit demander une entrevue à Stenon Sture, et promit de s'y présenter presque seul, si on voulait lui dçnner des otages qu'il désigna lui-même, et parmi lesquels se trouvait Gustave Wasa. La proposition de Christiern fat acceptée. Dès que le monarque félon eut entre ses mains les otages, qui tous appartenaient aux premières familles de la Suède, il les fit garrotter, et envoya dire à Tadministratèur des états qu'il eût à rend*re Stockholm, s'il ne voulait que ses prisonniers fussent pendus en vue de la ville ; pour appuyer cette menace, il fit avancer ses troupes et poussa le siège de la capitale avec vigueur. Les Suédois opposèrent d'al)ord un courage supérieur à celui de leurs ennemis, et leur firent essuyer des pertes terribles ; mais ensuite l'héroïque Sténon Sture ayant été tué dans une sortie, le découragement remplaça Tenthousiasme, et la place capitula.
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Christiern fit son entrée dans Stockholm en triomphateur, et traînant à sa suite les infortunés dont il s'était traîtreusement emparé ; le lendemain, il convoqua en assemblée les prélats et les sénateurs^ se fit reconnaître par un acte authentique roi héréditaire de la Suède, et se fit couronner solennellement par Tinfàme Trolle. Après la cérémonie du sacre , il donna aux chefs de son armée des fêtes qui durèrent un mois entier, et pendant lesquelles tous les officiers .et les soldats de son armée eurent permission de violer les filles et les femmes des Suédois.
Comme de semblables désordres ne pouvaient manquer de soulever la population, les nonces du pape et Tarchevêque conseillèrent au roi , pour effrayer les citoyens, un acte de barbarie atroce; c'était tout simplement de massacrer la noblesse et la bourgeoisie. Les nonces, le prélat ïrolle, le confesseur du roi et soo barbier, proposèrent différents moyens d'exécution; l'avis du barbier prévalut, et voici de quelle manière sa majesté organisa son coup d'état. En vertu de la bulle d'excommunication fulminée par Léon X, toute la Suède étant déclarée hérétique, le roi dressa une liste de proscription de tous ceux dont il redoutait rinfiuence sur les masses, et sous prétq;xte d'obéir aux ordres du pape, il les fit arrêter et juger sur Theure même par une commission de prêtres et d'inquisiteurs. Au jour fixé pour le supplice, des soldats garnirent les rues de Stockholm et empêchèrent les habitants de se montrer à leurs portes ou à leurs fenêtres; lès prisonniers furent amenés sur la grande place, et quatrevingt-quatorze têtes de nobles tombèrent sous la hache du bourreau. Cette première boucherie n'était que le prélude
d'atrocités' plus grande le lendemain ^ on dressa des potences, et un nombre double de bourgeois et de nobles furent lancés dans l'éternité; le troisième et le quatrième jour, les exécutions continuèrent, seulement les supplices étaient changés : le premier jour on avait décapité, le deuxième on avait pendu, le troisième on écorcha les patients, le quatrième on les écartela, et le cinquième on les brûla vifs; enCn, lorsque la grande place fut encombrée de cadavres et d'ossements, et que la population eut été décimée à plus d*un cinquième de ses habitants, Christiern quitta Stockholm pour visiter les autres villes de la Suède, où se renouvelèrent les mêmes scènes de barbarie. Partout il laissa des marques sanglantes de son passage, forgeant les femmes, les enfants, les vieillards, et jusqu'à ses séides eux-mêmes, lorsqu'ils laissaient paraître des sentiments de pitié pour les infortunés qu'ils étaient contraints de torturer.
Quelque épouvantables que soient ces exécutions conseillées par la cour de Rome , elles n'approchent pas , ni pour le nombre des victimes, ni pour les raffinements dans les supplices, des cruautés exercées dans le Mexique par les prêtres espagnols , qui égorgeaient plusieurs millions d'Indiens au nom d'un Dieu de paix et en vertu d'une bulle de sa Sainteté Léon X !
Pendant que les fanatiques et cruels Espagnols conquéraient un nouveau monde à la religion catholique, les doctrines de Luther préparaient l'émancipation de TAUemagne. Ce n était pas seulement l'électeur de Saxe qui protégeait l'illustre réformateur ; il se trouvait soutenu par de puissants seigneurs, par des généraux illustres, par des capitaines
renommés, par les nobles, qui revendiquaient la possession des biens dont les couvents et les églises s'étaient emparés; par les bourgeois et par le peuple, qui tous étaient fatigués de voir leurs dépouilles passer dans les mains des agents du pape; chacun suivait avec enthousiasme les prédications de Luther sur la liberté religieuse, sur le despotisme des évoques de Rome, sur le faste de la cour pontificale, sur la corruption du clergé et sur les débordements des moines et des nonnes.
Léon X comprit enfin, par les progrès rapides que faisaient les idées réformatrices, que la lutte était sérieuse, et qu'il n'avait pas un instant à perdre pour arrêter le mal et frapper un grand coup; alors il écrivit à Charles-Quint qu'il eût à faire arrêter le prédicateur Martin Luther, pour être jugé et condamné par la sainte inquisition. Mais la chose n'était point aussi facile que le pape se l'était imaginé ; l'empereur répondit qu'il serait imprudent à lui d'attenter, sans motifs, ù la liberté d'un citoyen en Allemagne; qu'il n'en était pas de même en ce pays qu'en Espagne ou en Italie ; que d'ailleurs il n'avait pas ehcorè reçu la couronne impériale, et qu'il ne pouvait en conséquence exercer aucune juridiction. Il promit néanmoins qu'aussitôt son couronnement terminé, il convoquerait une diète générale pour juger le réformateur, et il s'engagea à le faire condamner et à le livrer aux officiers de l'inquisition. Charles-Quint pria le pape de fulminer préalablement une nouvelle bulle d'anathème contre les doctrines de Luther, afin de frapper d'épouvante l'esprit des seigneurs allemands, et pour rendre la condamnation encore plus certaine. Sa Sainteté suivit le conseil de rcmpereur, et publia
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la fameuse bulle qui commence par ces paroles dii Psàlinîste : » Levez-vous, mon Dieu! défendez votre cause; repoussez » les injures que Tinsensé vous jette ! Punissez les blasphèmes » de vos ennemis , et soyez favorables à nos prières de ven- » geance, parce que les renards ravagent la vigne dont vous
» avez été le pressoir ! »
• Après cet exorde, le pape s'adressait àùx apôtres Pierre et Paul pour. leur demander leur appui, et il terminait par cette allocution aux fidèles : « tJn hérétique enragé nous dé- » chire à belles dents et blasphème contre les sdints pontifes » nos prédécesseurs ; comme le serpent, il répand dans ses I) morsures le venin de la calomnie ; en sorte que les faibles, » dont il a aveuglé l'esprit par ses mensonges, ne veuleht » plus croire à TËvangile du Christ, et se soiit hmgés du » parti de ce novateur, ou plutôt se sont enrôlés sous lès » bannières du diable; c'est poiirquoi nous dvbhs jdgé qu'il » importait au salut de la chrétienté de condamner formel- )) leinent quarante et une propositions titrées des écrits de ce » réprouvé , comme étant hérétiques , fausses , scandaleuses , » contraires aux vérités catholiques et capables de séduire » les simples. En conséquence nous défendons, sous peine )) d'excommunication et de privation des sacrements , de )) croire a ces propositions, de les soutenir, de les prêcher, )) et de tolérer que d'autres les enseignent directement et )) indirectement, en public ou en particulier, tacitetnent ou » en termes exprès; nous ordonnons également de taire dans » toutes les provinces une entière et exacte perquisition des » livres qui les contiennent, et de les brûler solennellement » en t>résence dti clergé et devant tout le peuple, sous pciiie
)) des plus terribles censures de TËglise. )) Dans sa bulle, Léon X faisait la définition des propositions condamnées, et relatait, dans tous leurs détails, les efforts qu'il prétendait avoir faits pour ramener Luther à la véritable lumière et pour l'arracher de Tabîme oii il était plongé.
Cette bulle fut un sujet de controverses et de critiques de la part des hommes lettrés ou politiques de l'Europe , nonseulement à cause de sa forme judiciaire , mais encore pour son style obscur et prolixe; car sa Sainteté n'avait pas craint de iiure des phrases qui contenaient plus de quatre cent cinquante mots.
Tout impuissant et ridicule qu'était le décret du pape , le réformateur pénétra ses intentions, et dès lors il ne garda plus de mesure dans ses prédications. 11 se déchaîna contre le pontife et contre ses adhérents; il appela sur eux la malédiction des peuples ; et non content de soulever l'Allemagne par sa parole puissante, il inonda l'Europe entière de ses écrits satiriques; enfin, dans un prêche public, il osa lacérer la bulle du saint-père ; il l'appela une exécrable production de l'Antéchrist; (( et de même que Satan m'excommu- )) nie, dit-il, je l'anathématise à mon tour; et comme on )) brûle mes écrits à Rome , je livre aux flammes les bulles et )) les décrétales de ce prince des ténèbres; et j'adjure tous » les hommes de me venir en aide pour jeter dans le même » bûcher Léon X et la chaire pontificale. )) En même temps il se fit apporter un brasier et brûla la bulle du pape.
Ainsi , la démarche du saint-père n'eut d'autre résultat que de montrer aux nations quels immenses progrès avait faits la réforme , puisqu'un simple moine anéantissait publique-
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ment les bulles d'un pape , acte d'une audace inouïe , et qu'aucun empereur n'avait jamais osé accomplir.
Léon X cependant ne se regarda pas comme vaincu; Charles-Quint venait de convoquer une diète à Worms pour faire condamner Luther; et le légat Jérôme Âléandre, chargé de soutenir Taccusation, avait promis de prendre des mesures telles, que leur qnnemi, dans aucun cas, condamné ou absous, ne pourrait leur échapper.
Malgré les supplications de ses disciples , qui tous le conjuraient de ne point se rendre à Worms , l'intrépide réformateur persista à demander un sauf-conduit à l'empereur^ afin qu'il pût comparaître devant l'assemblée; et comme ses amis lui objectaient que les ëangers qu'il avait déjà courus à Augsbourg devaient lui faire redouter une nouvelle trahison^ il répondit : « Quand je serais assuré de trouver à Worms » autant de démons qu'on voit de tuiles sur les. maisons, je » suis résolu de les affronter, d Toutefois , il consentit à ce que cent gentilshommes, armés de toutes pièces, lui servissent d'escorte. Il entra avec eux dans Worms, monté sur un char, et suivi d'un prodigieux concours de peuple que sa réputation avait attiré. Dès le lendemain de son arrivée, la diète ouvrit ses séances , et le légat romain procéda à l'interrogatoire de Luther. Celui-ci répondit à toutes les questions, s'avoua l'auteur des ouvrages incrimines, et offrit de défendre ses opinions en conférence publique.
A cette proposition , le cardinal Jérôme Méandre se récria; il prétendit que le scandale était déjà assez grand, que les débats devaient être secrets , et que l'accusé n'aurait à parler que devant ses juges. Luther répliqua qu'il était venu sans
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crainte au milieu de ses ennemis , pour se justiGer à la face du soleil des accusations portées contre lui, et non pour défendre lâchement sa doctrine dans Ibmbre et le mystère. En vain le légat et Charles-Quint lui-même essayèrent de le gagner à la cause du pape , en lui offrant d'énormes béiiéficjes , un évêché et le chapeau de cardinal ; tout ^t inutile. Alors ils le firent mettre au ban de l'empire; et n'osan(; larrèter au milieu d'une population enthousiaste pour la réform6> ni attenter à sa vie , ils lui donnèrent vingt et un jours pour sortir des états d'Allemagne. Cependant Luther ne quifff| pas sa patrie, il se réfugia dans le château de Wartbourg, près d'Eisenac, où l'électeur Frédéric le cacha neuf mpi§ entiers. ^
Lempereur publia un édit dans lequel, après avoir exposé qu'il était de l'intérêt des rois de protéger le catholicisme et d'étouffer les hérésies, il ajoutait que « pour saftsfaire à )) ses obligations envers Dieu et envers le pape , du consen- )) tcment des électeurs, des princes et des états de l'empiire, » et en exécution de la bulle de Léon X , il déclarait et te- » nait Martin Luther pour hérétique, et commandait qu'il » fût reconnu comme tel par tous les sujets placés sous son » obéissance; leur ordonnant, sous les peines les plus se- » vères, de le saisir, de l'emprisonner, et de poursuivre ses » complices, adhérents et fauteurs; défendant en outre d'im- » primer, de ttanscrire, de lire ou de garder aucun de ses » livres, ni les abrégés publiés en diverses langues , çt pro- » scrivant pareillenftnt les estampes où le pape, les cardi- » naux et les prélats étaient représentés avec des habits ridi- » culcs ou dans des postures cyniques; enfin, le prince faisait
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» la défense formelle d'imprimer aucun livre en matière de » religion^ sans qu'il eût été soumis préalablement à l'ordi-
» naife oi^ censeur du saint-siége. »
Cet édit de Charles-Quint n'eut pas plus d'influence sur les esprits que la bulle de Léon X, et ne ralentit pas un seul instant les progrès de la réforme; bien plus, cette nouvelle persécution lit surgir des milliers d'apôtres qui s'associèrent à la grande œuvre de l'émancipation religieuse; et bientôt le papisme eut à combattre des -ennemis d autant plus redoujables, qu'ils avaient fait le sacrifice de leur vie à la cause des peuples , et qu'ils étaient déterminés à renverser le colosse pontifical, dussent-ils être écrasés sous ses débris. Alors, de toutes parts le clergé poussa un cri d'alarme; ^e l'orient à l'occident, du nord au midi, les rois, les nobles, les moines, les prêtres, les évéques, les cardinaux, promenèrent les torches du fanatisme, s armèrent de poignards , et se préparèrent à lutter contre l'ennemi qui menaçart de détruire pour jamais leur exécrable pouvoir. Tous accusèrent le pontife de faiblesse, de pusillanimité , d'incapacité; tous lui reprochèrent sa vie fastueuse de plaisirs nioiulains, de chasses, de spectacles, de concerts, de banquets, de saiurnales; tous appelèrent les malédictions de Dieu sui* le pape, qui avait laissé la porte du sanctuaire ouverte aux ennemis , et qui n'avait pas su défendre l'édiGce théocratique.
En cela, Léon X n'était point exempt de blâme; et l'énergie que sa Sainteté avait déployée dans les conimencemenls de son pontificat s'était prodigieusement niodilioe depuis la mort de son frère et dje son neveu. iNayant plus à songer à l'agrandissement de sa famille, le pape s était occupé de ses
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plaisirs; la chasse surtout était, au rapport de Paul Jove, un de ses exercices favoris; il en connaissait les lois mieux que celles de TÉcriture. Il punissait du fouet, dit rhistorien, ceux qui par imprudence ou par maladresse laissaient échapper la bête; et il était dune humeur tellement vio-
lente lorsque la chasse n'avait pas été heureuse, que ses mignons et ses maîtresses n*osaient pas même lui parler. Mais quand ses coups avaient atteint le gibier, quand sa Sainteté avait tué des cerfs de haute taille ou de vigoureux sangliers^ sa joie ressemblait à du délire, et jamais il ne lui arriva, dans ces moments, de refuser les faveurs et les bénéfices qu'on lui demandait.
Les nuits s'écoulaient en d'interminables festins, où le luxe des lumières et du service de table surpassait tout ce qui existait dans les cours les plus opulentes de l'Europe et de l'Asie. Aucun empereur^ roi ou pape, ne porta la recherche des mets aussi loin que Léon X; aussi obtenait-on les plus hauts emplois pour l'invention d'un ragoût nouveau. Sa Sainteté avait quatre maîtres en bons morceaux occupés à composer des plats inconnus ; c est à leurs soins que l'humanité est redevable des saucisses farcies de filets de paon; et en retour de cette utile invention les fidèles n'avaient à payer que sept millions chaque année pour la table du pape.
Dans les fêtes du Vatican , de nombreux bouffons étaient chargés d'égayer les convives par des saiUies rimées, auxquelles Léon X répondait, afin de montrer la verve de son esprit, et luttait avec eux de cynisme dans les mots et de frivolité dans les idées. De jeunes filles et de beaux adolescents» vêtus de costumes orientaux, et experts dans l'art de la dé-
bauçhe, amient ordre de répondre aux caresses des conviés; et presque toujours les festins se terminaient par des orgies qui ne le cédaient en rien à celles des Borgia.
Néanmoins^ au milieu de ses fêtes, le pontife n'oubliait pas entièrement les intérêts du trône de TËglise, et suivait la politique de ses prédécesseurs; car, en même temps qu'il vendait à François P' l'autorisation de faire la conquête de Naples, il demandait six mille ducats à Charles-Quint pour lui accorder le droit de s'intituler roi de Naples et empereur d'Allemagne, malgré les bulles des pontifes qui avaient défendu la réunion des deux couronnes sur la même tête. Il poursuivit également ses conquêtes dans la Romagne, emporta d'assaut les villes de Modène et de Reggio , et songea à enlever Fèrrare, capitale des états d'Alphonse d'Esté. Cette dernière tentative échoua; un complot qu'il forma pour faire assassiner le duc neut pas un meilleur succès; alors il eut recours aux foudres spirituels^ il fulmina une sentence terrible d'anathème contre Alphonse dEste, mit l'interdit sur ses étals, et ordonna à ses généraux de recruter de nouvelles troupes pour reprendre l'offensive et écraser son ennemi.
Déjà la guerre embrasait la haute Italie ; d'un côté, Charles- Quint, appuyé par les Anglais et par le pape, réclamait la possession du duché de Milan comme fief de Tempire, ainsi que le comté de Rourgogne, qu'il prétendait avoir été frauduleusement réuni à la France par Louis XI ; d'un autre côté, François I", aidé des Suisses et des Vénitiens, demandait la restitution de la Navarre espagnole, et menaçait de fairo valoir ses protentions sur Naples. Mais les Français, inférieurs en nombre à leurs ennemis, éprouvèrent plusieurs échecs et
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furent contraints d'abandonner la plupart des viUes qu'ils avaient récemment conquises, et de se retirer dans Milan- Cette nouvelle causa un tel saisissement de joie à Léon X, afiirnient plusieurs chroniques du temps , que le sang afflua au cœur elTétouffa. D'après une autre version, le saint-père mourut empoisonné ; du reste , les historiens ne désignent pas les auteurs du crime , et disent seulement que Charles- Quint sut faire tourner cet événement à son profit. Néanmoins le coup fut si prompt, qu'on ne put administrer le viatique au saint-père ; il mourut le 1" décembre 1521 , âgé de quarante-quatre ans, après avoir occupé le saint-siége huit ans, huit mois et vingt jours.
Bossuet a essayé de justifier Léon X des accusations portées contre lui par les historiens ; il a prétendu que le saintpère était anime des meilleures intentions, qu'il avait toujours eu le projet de faire cesser les abus qui existaient dans le clergé, et qu'il eût arrêté les progrès de l'hérésie de Luther, s'il n'eût été enlevé trop tôt à TÉglise. Ces assertions du célèbre prédicateur sont autant de mensonges auxquels les faits donnent le plus éclatant démenti ; car il est prouvé par le récit des actions de Léon X, et par les témoignages des auteurs du temps, par ceux mêmes qui étaient les plus dévoua à la cour de Kome, que sa Sainteté avait des goûts de luxe et des passions désordonnées qui l'empêchaient de donner ses soins aux affaires de la religion; et que d'ailleurs, en eût-il été autrement, lorsqu'il parvint au trône de saint Pierre, il n'était déjà plus au pouvoir d'un homme d'arrêter rexplosion dos haines quavaient soulevées chez toutes les nations les vices honteux des pontifes romains !
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ADRIEN VI
CHÂtLBi-QinNT, 226* PAPE. pbaiccois i*%
empereur d'Allemagne. roi de France.
Élection d'Adrien YL — Son histoire avant son pontiBcat. — Entrée^ de sa Sainteté à Rome. — Adrien veut introduire des réformes dans le clergé. — Son opinion sur ses prédécesseurs et sur Tin- Taillibilité pontificale. — Diète de Nuremberg. — Charles- Quint oblige le pape à lui accorder différents privilèges. — Haine du clergé rodiain contre le saint-père. — Il est empoisonné par les prêtres. — Singulier éloge du pontife par un cardinal.
Après la mort de Léon X , les troupes ^ntificales quittèrent Tannée de Charles-Quint ; ce qui affaiblit si fort les Espagnols , que, sans aucun doute et malgré leurs revers , les Français auraient pu reprendre loffensive et rétaj^lir leurs affaires en Italie , si, au moment où ils rouvraient la campagne, un chancelier romain, appelé Morone, n*cût fait soulever les populations fanatiques par les prédications d*un moine augustin.' A la voix du religieux^ les Italiens se levèrent en masse , vinrent se ranger sous la bannière de Alorone , et forcèrent les Français à repasser les Alpes. Les cardinaux s'empressèrent de mettre à profit les circonstances où ils se trouvaient pour former le conclave sans crainte d'être inquiétés; et, pour plus de sécurité, ils donnèrent le commandenient des troupes à Constantin Commin, duc de Macédoine ; ils conférèrent le gouvernement de Rome à Vincent Caraffa,
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archevêque de Naples» et la garde du palais à AnnibalRamigo, prélat de Spolelte. Néanmoins la vacance du saintsiège paraissait devoir se prolonger, soit à cause des brigues des diflerents compétiteurs, soit à cause de Tabsence des cardinaux de Médicis, de Cortone, de Ferrier, de Comaro *et de Cibo; enfin ces prélats arrivèrent successivement les uns après les autres, et portèrent le nombre des membres du conclave à trente-neuf. Alors le scrutin fut ouvert, et pendant huit jours, il y eut ballottage entre les cardinaux Famèse, de Médicis, Jaconocci, etWolsey, ministre du roi d'Angleterre, qui n'épargnait ni les promesses ni l'argent pour se faire élire. Au neuvième scrutin, surgit une nouvelle facUon en faveur du cardinal Adrien Florent d'Estrusen, évoque de ïortose, auquel personne n'avait paru songer. Un membre du conclave, iëvoué à l'empereur, voyant que ses collègues étaient fatigués de toutes les luttes, proposa de choisir pour pape le cardinal Adrien , qui habitait l'Espagne, et fit valoir habilement les avantages qui résulteraient pour eux de Texaltation de Tancieu précepteur de Charles-Quint. Le cardinal de Saint-Sixte appuya la proposition et lui donna sa voix ; treize prélats , dont les votes avaient été achetés h l'avance, suivirent son exemple et en entraînèrent d'autres, en sorte que l'élection devint si unanime , qu'elle passa pour miraculeuse dans l'esprit des simples , qui ignoraient avec quelle habileté cette cabale avait été menée.
Cependant l'élection d'Adrien ne reçut pas l'approbation des Romains, qui voulaient un pape italien; le peuple poursuivit même les cardinaux à la sortie du conclave, en les accablant de buées et d'insultes; tous les prêtres italiens se
déchaînèrent égalem^ant contre cette élection ; le chanoine Bemi , écrivain burlesque , fit même à cette occasion une satire contre les cardinaux , qu'il appelait traîtres , ânes , voleurs; il les envoyait au diable pour avoir choisi un pape étranger, et il invoquait Mahomet, alin qu'il débarrassât ritalie du saint-père et de son sacré collège.
Rien ne justifiait cette haine contre Adrien, si ce n'est que le nouveau pape était trop vertueux pour gouverner un clergé corrompu , simoniaque , adonné à toutes sortes de vices et d'impuretés.
Adrien était né à Utrecht en 1459; son père se nommait Florent Bbyens, et , au rapport de Valère André , c'était un honnête ouvrier charpentier en barques; d'autres historiens prétendent qu'il était tisserand, d'autres lui donnent la profession de brasseur de bière ou de tapissier. Quel que soit, le métier qu'exerçait Florent Boyens, il est certain que sa pauvreté ne lui permettant pas de faire donner de l'instruction à son fils, il sollicita et obtint pour lui une bourse au collège des Porciens, à Louvain, où on admettait un certain nombre de pauvres écoliers. Le jeune Adrien (il des progrès surprenants dans les sciences et particulièrement dans la philosophie et dans la théologie; mais il ne montra aucun goût pour Tétude de l'éloquence et de la poésie, ne se souciant pas, disait-il, de débiter des mensonges avec élégance. Son assiduité, ses talents et sa bonne conduite lui valurent une cure assez importante, sans même qu'il eut besoin de la demander; plus tard, il obtint le bonnet de docleur, et il fut successivement chanoine de Louvain, professeur de théologie, doyen de Saiiit-Pierre dans la même ville,
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et vice-chancelier de rUniversité. II conçut alors le projet de réformer les mœurs des ecclésiastiques dépendants de soa doyenné, et les prêcha longtemps de paroles et d'exemples. Son zèle fut impuissant pour arrêter le mal et faillit même lui devenir fatal; une dévote^ qui était la maîtresse dun chanoine , lui versii un breuvage empoisonné , et il ne dut la vie qu'à la promptitude des remèdes qui lui furent administrés. En 1507, il fut nommé précepleur de Charles-Quint. Après la mort de Ferdinand , il fut élevé au siège de Tortose oi nommé régent du royaume de Castille avec le cardinal Ximénès , ce qui lui valut le chapeau de cardinal; plus tard, le renvoi de Ximénès laissa Adrien seul au timon des affaires.
Dans celte haute position , il ne resta pas au-dessous de sa renommée d^habile administrateur ; il réprima des factions dangereuses qui menaçaient de bouleverser l'Espagne; il repoussa différentes invasions de François I", et recouvra plusieurs villes que les Français avaient conquises dans la Navarre; enfin, lorsqu'il quitta les affaires pour remettre l'exercice de l'autorité souveraine entre les mains de Charles- Quint, il mérita de recevoir des peuples des témoignages éclatants de regrets et d'admiration.
Tel était le vénérable prélat que les intrigues de l'empereur avaient élevé sur le saint-siége, non pour reconnaître les grands services qu il en avait reçus , mais afin de se servir de lui pour arriver à la domination universelle , le but constant de tous ses efforts.
Malgré les usages consacrés dans l'Église, le nouveau pape ne voulut point changer de nom à son avènement au trône pontifical, et il se fit consacrer sous le nom d'Adrien VI; en-
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suite il s'embarqua à Tarragone, et vint à Gênes, qu'il trouva ruinée par suite du pillage qu'elle avait souffert lorsque Cliarles-Quint s'en était rendu maître. Le sénat fit au saintpère une réception aussi magnifique que le permettaient les circonstances, et dont il se montra très-satisfait. Néanmoins lorsque François Sforza, le nouveau duc de Milan, Prospcr Golonna et le marquis de Pescaire, vinrent lui baiser les pieds et le prier ddles absoudre d'avoir commandé le sac de .Gênes, le pontife les repoussa de la main et leur répondit sévèrement : a Je ne le peux^ ni ne le dois, ni ne le veux. »
De Gênes, sa Sainteté se rendit à Livourne, où l'attendaient plusieurs prélats toscans , entre autres Médicis, llidolfi, Salviati, le cardinal de Gortone, Petrucci et Piccolomini ; le vénérable pontife les reprit doucement de ce qu'ils portaient la barbe et les moustaches à la mode espagnole ; il les engagea à quitter leurs cc^tumes mondains, à ne point se montrer dans les bals et dans les spectacles avec une épéc au côté et un poignard à la ceinture; ce qui ne convenait , ajoutait-il, qu'aux bretteurs et aux soldats. Enfin, après avoir visité Livourne et Civitla-Vecchia, le saint-père remonta le Tibre avec huit galères et fit son entrée au Vatican.
Dès le jour de son arrivée , on suspendit par ses ordres les travaux de décoration destinés pour le jour de son couronnement; il défendit qu'on élevât en son iionnour des arcs de 'triomphe, et en fit même abattre un qui était fort avancé et pour lequel on avait dépensé plus de cinq cents ducats d'or. Le vertueux Adrien déclara à ses cardinaux qu'il voulait que l'argent du peuple fût ménagé, et que Dieu l'ayant choisi pour gouverner l'Église en qualité de Père
des fidèles, il n en serait jamais Toppresseur. Les cérémonies du sacre eurent lieu dans la basilique de Latran sans aucune pompe ni solennité ; et immédiatement après il convoqua les membres du sacré collège en consistoire, pour remédier aux maux de TËglise. C'était une mesure d'autant plus urgente, que de toutes parts la chaire pontificale se trouvait attaquée par des ennemis formidables; les finances du saint «- siège étaient épuisées ; Tétat ecclésiastique étaittlans une anarchie elTroyable ; la simonie, la débauche, le vol et le meurtre avaient passé dans les mœurs du clergé ; le patrimoine de saint Pierre était menacé d'une invasion par les ducs de Ferrare et d'Ur* bin, et par la maison Malatesta; l'Italie était à la veille d'un embrasement général par suite des guerres qui s'étaient rallumées entre l'empereur et François 1"; et l'Allemagne ainsi que la^Suisse s'étaient tout à fait séparées de la communi(m de Uome.
Au milieu de circonstances aussi désastreuses^ Adrien com- ])rit qu'il devait couper le mal dans sa racine, et attaquer les abus qui avaient attiré sur l'Ëglise catholique la colère des peuples : il s'associa dans cette grande œuvre de réforme Jean-Pierre Caraffa et Marcel Gaétan de Thiène, deux prélats dont les lumières et les talents étaient honorés de tous. Us commencèrent par enlever aux frères mineurs le privilège de prêcher les indulgences; ensuite ils supprimèrent le scandaleux trafic des charges et des offices de la cour romaine; ils diminuèrent les taxes de la daterie; ils abolirent les coadjutoreries et les régies , et ils installèrent une commission chargée de distribuer les bénéfices vacants aux ecclésiastiques dont ia conduite aurait été jugée exemplaire, avec défense d'ac-
corder plus d'un office au même titulaire. Sa Sainteté donna Texeniple de l'oteervance rigoureuse de cette règle , en refusant pour son propre neveu une charge considérable qui lui était offerte, prétendant qu'on devait donner les hommes aux bénéfices et non les bénéfices aux hommes; que d'ailleurs il trouvait son neveu suffisamment riche avec un revenu de soixante-dix écus d'or.
Malgré les efforts du pontife pour opérer une réforme utile dans le clergé, les choses demeurèrent dans le même élat, l'exécution de ses ordres étant sans cesse contrariée par les cardinaux et par les principaux officiers de sa cour, qui cherchaient à lui persuader que les temps apostoliques étaient passés pour l'Église ; que le Père des fidèles devait exercer son autorité temporelle sur ses états, dans toute sa plénitude, et renoncer à la domination spirituelle; qu'en conséquence il devait s'appuyer sur la corruption, base de tout gouvernement monarchique; qu'enfin c'était vouloir anéantir l'Église que de persévérer dans une voie de réforme qui nécessairement mettrait au grand jour les plaies hideuses du corps ecclésiastique.
Adrien VI, accablé par la vérité de ces remontrances , suspendit pour un instant l'exécution de ses projets; puis la réllexion venant à lui montrer dans quel abîme de maux Thumanité se trouvait plongée par suite des désordres des papes et des prêtres, il l'ut pris d'un mouvement de sublime indignation, et voulut abjurer une religion qui était si fatale aux nations. Il convoqua immédiatement les cardinaux en consistoire, et leur déclara qu'ayant reconnu son impuissance comme chef de l'Église pom* faire le bien des hommes , il
était résolu à se rendre en Allemagne pour étudier les doctrines de Luther; et que dût-il perdre la tiare, il se convertirait aux croyances nouvelles et travaillerait avec le réformateur à renverser l'édifice théocratique et à ramener dans l'Église le culte de la véritable religion du Christ.
Dès que cette détermination se fut répandue, de toutes parts s'éleva un concert de malédictions contre Adrien ; les prêtres romains, presque tous simoniaques, athées, usuriers et sodomites, se montrèrent les plus hostiles au saint pontife ; et comme ils ne pouvaient l'empêcher de publier d(^s bulles , ils résolurent d'en arrêter l'effet par un assassinat. Une première tentative échoua; le meurtrier, qui était un prêtre de Plaisance nommé Marius, fut arrêté dans le Vatican , au moment où il tirait son poignard de sa robe povir en frapper le pape. Une seconde tentative, quoique mieux combinée que la première, n'eut pas un meilleur succès; la voûte de la chapelle pontificale, qui devait s'écrouler sur le saint-père lorsqu'il viendrait célébrer sa messe, n'écrasa que six ou sept Suisses qui le précédaient. Plusieurs cardinaux de sa suite, restés en arrière, osèrent témoigner leurs regrets de ce que la Providence paraissait avoir pris Adrien VI sous sa protection.
Pour ameuter le peuple contrôle vénérable pontife, on répandit des satires ignobles , où les prêtres rimailleurs cherchaient à le tourner en dérision, l'accusant d'avarice sordide, lui reprochant de restreindre ses dépenses à douze écus par jour, de boire de la bière au lieu de vin , de ne demeurer qu'une demi -heure à table, de manger de la merluche à cause du bon marché de ce poisson , de n'avoir pas plus de
goût pour le choix de ses mets que de jugement pour Tadministration de l'Ëglise; enfin detre adonné à la magie; de s'enfermer tous les jours dans un réduit du Vatican pour ti*availler à la recherche de la pierre philosophale.
Chaque jour les statues de Pasquin et de Marforio étaient bigarrées de v^rs des poètes boufTons 'qui avaient perdu leur Mécène dans la personne de Léon X , et qui accablaient, son successeur de leurs épigrammes. Leurs injures devinrent si violentes et si audacieuses , que le pontife voulut » pour les l'aire cesser , qu'on jetât les deux statues dans le Tibre. Mais le duc de Sessa, ambassadeur d'Espagne, Ton dissuada: (c Croyez-vous donc, saint-përe, lui dit-il, que les prêtres » rimailleurs ne coasseront plus lorsque les deux statues se^ » roQt dans le Tibre ? détrompez-vous ; les pasquinaderies » que ces deux pierres ne pourront plus nous transmettre » seront répétées par toutes les bouches vivantes. »
Les statues restèrent sur leurs stylobates ; Adrien cessa de s'occuper des calomnies de son clergé et porta tous ses soins vers la réalisation de ses projets de réforme ; préalablement il releva le duc d'Urbin des censures dont l'avait frappe Léon X , et lui donna l'investiture de son duché ; il admit également à sa communion Alphonse d'Esté , et lui reconnut la légitime possession des états de Ferrare , ainsi que des bourgs de Saint-Félix et de Final, dont ce prince s'était emparé pendant la vacance du saint-siége.
Ensuite sa Sainteté envoya en qualité de légat François Cheregato, évéque de Teramo , pour assister a la diète de Nuremberg, convoquée par Ferdinand d'Autriche, pour le dernier jour de novembre de rannée 1522, et qui devait
s'occuper de la question de la réforme. Adrien remit en même temps à son ambassadeur une lettre ainsi conçue, adressée aux membres de là diète :
(( Je déplore comme vous , mes frères , la situation difiicile )) où nous ont amenés les crimes du clergé et la corruption )) des mœurs des pontiîes romains. J'avoue que la confusion » qui règne dans l'Église n'est due qu'à la dissolution des )) ecclésiastiques; car depuis quelques années on ne trouve » plus qu'abus, excès et abominations dans l'administration )) des choses spirituelles; la contagion a passé de la tête aux » membres^ des pontifes aux prélats, de ceux-ci aux simples )) clercs et aux moines; de sorte qu*il serait difBcile de trou- » ver un seul prêtre qui fût exempt de simonie , de vol , d'a- » dultère et de sodomie. Cependant, avec l'aide de Dieu, » j'espère réformer cet état déplorable et régénérer la cour » romaine; j'en prends l'engagement solennel. Mais le mal » est si grand, que je ne puis que marcher pas à pas dans la )) voie de la guérison. »
Malheureusement le légat ne se conforma pas aux sages instructions qu'il avait reçues. Dès le premier jour de son arrivée à Nuremberg, il montra tant d'orgueil, qu'il se fit chasser de l'assemblée. Ferdinand d'Autriche et les autres princes qui assistaient à la diète ne s'inquiétèrent pas davanr lage de la cour de Piome ; ils prirent plusieurs décisions importantes sur la grande question de la reforme , et décrétèrent que Tunique remède aux abus était la convocation d'un concile œcuménique en Allemagne.
Cette fois encore l'insolence d'un prélat vint détruire les espérances d'Adrien^ qui avait compte sur son esprit de tolé-
rance pour ramener le bon accord dans l'Ëglisc d'Allemagne. Les luthériens se déchaînèrent contre les prétentimis audacieuses de l'évêque deïeramo; et leurs prédications véhémentes, appuyées sur des faits qui étaient à la coimaissance de tous, entraînèrent un nombre prodigieux de fulMes dans la nouvelle doctrine. Semblable à un immense incendie, la réforme couvrit TAllemagne^ la Suisse, le Danemark, la Suède, elle pénétra en-Flandre et jusque dans le cœur de la France; partout on vit des moines quitter leurs couvenls, jeter le froc aux orties , et se marier pour devenir pères de famille : des prêtres renonçaient à leurs œuvres d'iniquités pour embrasser des professions ou des états qui ne les rendaient plus à charge à la société; des évéques mémos abandonnaient les impuretés de leur célibat pour les joies de la famille.
I^es décisions de la diète de Nuremberg, qui ne contenaient pas moins de cent griefs contre la cour de Rome, et qui reproduisaient dans tout son contenu la lettre où le saintpère rejetait les causes du schisme qui troublait TEurope sur los désordres du clergé, exaspérèrent les cardinaux contre sa Sainteté, et les portèrent à l'accuser de vouloir Tanoantissement de la religion, et de travailler à celte œuvre d'iniquité pour soumettre Rome à l'empire et le trône de saint Pierre à celui de César.
Ces reproches, que rien ne justifiait en réalité, avaient cependant des apparences de vérité; car Adrien VI , bien différent de Jules II et de Léon X, qui faisaient servir les rois aux desseins de leur politique, était lui-même, sang le savoir, le jouet de Charles-Quint. O prince s'était fait octroyer une
bnUe qui affectait à perpétaité à là couronne de Castille l'administration de l'ordre de Calatrava et des autres ordres établis dans TEspagnCf et rendait la charge de grand maître héréditaire. En outre il avait oblige le pape à se déclarer ouvertement contre la France, et à faire juger comme coupable de lèse-majesté le cardinal Soderini , soupçonné d'entretenir des intelligences en Sicile pour introduire les Français dans cette ile. Enfin le saint-pere, toujours à l'instigation de l'empereur, avait publié différents décrets qui investissaient les rois d'Espagne d'une autorité exorbitante.
Les cardinaux prirent occasion de ces actes de faiblesse pour rendre le pontife odieux aux Romains, et pour préparer le peuple à recevoir avec joie la nouvelle de sa mort. Un matin on apprit dans la ville sainte que le pape était malade, et trois jours après, le 14 septembre 1523, qu'il venait d'expirer. Les prêtres ne prirent pas même la peine de dissimuler les causes de cette mort si prompte; et dans la nuit ils suspendirent des guirlandes et des couronnes à la porte de son médecin, et tracèrent en gros caractères ces mots explicatifs : ce Au libérateur de la patrie ! »
Voici l'éloge singulier que le cardinal Pallavicini a fait du pape Adrien : « C'était un homme pieux , savant^ dos- )) intéressé, et qui voulait sincèrement le bien de la reli- )) gion; néanmoins, c'était un fort médiocre pape; car il ne » connaissait pas les souplesses do fart de régner, et ne sii- )) vait pas s'accommoder aux mœurs de la cour romaine. Un » pontife comme celui-là, ajoute-t-il, qui avait oublié le sang » ot la chair, ne pouvait que mal diriger Tl'^glise! »
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CLÉMENT VII
CHARLES-QUINT, 227* PAPE. FRArCÇOIS l",
empereur <i'AlIeinagne. . ' roi de France.
Élection du cardinal Julien de Médicis, bâtard de Julien, duc de Médicis. — Son histoire avant son pontificat. — Clément Vil veut étouffer Thérésie de Luther. — Il exhorte Tempereur et le roi d'Angleterre a la paix, en même temps qu'il excite secrètement le roi de France à la guerre. — Les ruses de sa Sainteté sont découvertes. — François I" est vaincu par Charles-Quint sous les murs de Pavie. — Clément VII se réconcilie avec l'empereur, — Indignation de Charles-Quint. — État du luthéranisme en Europe.
— Perfidie des Colonna et vengeance du saint-père. — iNouvellas brouilles entre l'empereur et le pape. — Sac de Rome par les Espagnols. — Détail des cruautés exercées dans la ville sainte. — Capitulation du pape. — Clément VU est fait prisonnier. — Il s'évade du château Saint-Ange. — Divorce de Henri VIII, roi d'Angleterre. — Nouveau traité entre Clément Vil et Charles- Quint. — Négociations de Bologne. — Prise de Florence par les armées confédérées de l'empereur et du pape. — Origine des ducs de Toscane. — Suite de l'alliiire du divorce du roi d'Angleterre.
— Proposition d'un concile général. — !\Iaringcdelaniècedu pape, l'inlâme Catherine de Médicis, avec Henri, fils du roi de France. T— Entrevue de Clément VU et de François I". — Anecdote graveleuse sur le saint-père et sur trois belles dames de la cour de France. — L'Église anglicane se sépare de la communion romaine. — Mort du pontife.
Aussitôt que les obsèques d'Adrien furent terminées, les cardinaux entrèrent en conclave au nombre de trente-six.
IM imSTOIRE DES PAPES. [1523.]
Pendant six semaines les suffrages se partagèrent entre M6dicis et Colonna; après mille intrigq^ renouées et rompues, Julien de Médicis acheta le désistement de son compétiteur pour le titre de vice-chancelier de l'Ëglise^ Ini donna, comme dédommagement, la propriété de son palais, l'un des plus magnifiques de Rome; et il fut proclamé souverain pontife. Sa Sainteté prit le nom de Clément VU, quoique déjà un pape eût porté ce nom dans la ville d'Avignon lors du grand schisme d'Occident.
Juh'en de Médicis était un bâtard posthume de Julien de Mé(dicis,.duc de Florence, assassiné par Tordre de Sixte IV, dans la conspiration des Pazzi , et d'une jeune fille appelée Floretla Gorini. Son oncle, Laurent de Médicis, échappé aux poignards des assassins, l'avait pris dans sa propre maison, ainsi que sa mère, dont il avait fait sa maîtresse. Destiné d'abord à la profession des armes, le jeune Médicis avait été nommé chevalier de Rhodes ; lorsque ensuite Léon X , son cousin , eut été élevé sur la chaire de saint Pierre, il quitta le casque et l'épée pour suivre la carrière ecclésiastique; et comme sa naissance entachée d'illégitimité était un obstacle à son entrée dans le sacré collège, il paya de faux témoins qui affirmèrent, sous serment, que FloreCta n'avait cédé à son séducteur qu'après avoir obtenu de lui une promesse de mariage, ce qui, suivant la coutume de l'Église romaine, sufiisait pour légitimer un bâtard.
Sous le règne d'Adrien VI, le c:u*dinal de Médicis était parvenu, à force d'intrigues, à s'emparer de la direction de toutes les affaires et à supplanter le cardinal Soderini dans la confiance du pape. Comme il élait maître absolu au Vatican
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lors de la mort dn pape, on peut rejeter sur ]ui, sans crainte de frapper un innocent, la plus gi*ande part à l'accomplissèment d'un crime qui lui frayait le chemin du trône pon^ tifical.
Après les cérémonies de son sacre , qui eurent lieu avec une pompe et une magniGcence vraiment extraordinaires, Clément VII s'occupa de la grande question de la réforme , qui bouleversait l'Allemagne et menaçait d'arracher la moitié de l'Europe au joug pontifical. Sa Sainteté essaya d'empêcher la tenue d'une nouvelle diète qui avait été fixée h un délai de trois mois dans la ville de Nuremberg, et où les princes électeurs devaient prendre des mesures décisives contre la cour de Rome. Elle offrit même de donner quelques satisfactions aux hérétiques^ sous la condition qu'ils ne lui contesteraient pas son droit de juridiction sur les Églises , et qu'ils ne troubleraient pas ses agents dans la perception de ses revenus. Tous les efforts de Clément VII furent inutiles : les Allemands persistèrent dans leur projet de diète; et comme le jour de l'ouverture des séances approchait, il se décida à envoyer un légat à Nuremberg , pour prévenir ce qu il craignait plus que toute chose au monde , la convocation d'un concile général.
Son ambassadeur, le cardinal Laurent Campcggio, était un des plus habiles diplomates de sa cour. Le saint-père lui avait recommandé d affecter un grand désir de remédier aux abus qui avaient été signalés dans les cent articles du mémoire envoyé précédemment à la cour de Rome , en ce qui concernait le clergé teutonique, et de bien se garder de discuter sur un plan do réforme générale.
VII
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D'après ses instructions , le rusé cardinal se présenta devant les électeurs^ en demandant au nom de sa Sainteté qu'on procédât aux réformes du bas clergé d'Allemagne, et qu'on remédiât le plus promptement qu'il se pourrait aux gi'aves abus qui existaient dans les difTérents sièges et dans les couvents; quant aux Églises, soit de France, soit d'Italie ou d'Angleterre, il n'en parla point. Et comme le prince de Saxe voulait faire observer que l'intérêt de la religion appelait surtout une prompte répression des désordres du clergé romain^ le légat lui imposa silence, et déclara que la simple énonciation d'une semblable proposition constituait le crime d'hérésie. Cette étrange restriction du cardinal Campeggio ouvrit les yeux des moins clairvoyants; on comprit qij^elles étaient les intentions secrètes du pape, et séance tenante l'assemblée prit ses conclusions, qui furent publiées le 18 avril ^ dans un décret ainsi conçu :
(( Nous décidons que l'empereur et le pape auront à s'en- )) tendre pour assigner la tenue d'un concile dans le plus bref » délai; car la nécessité d'une assemblée œcuménique se fait » sentir de jour en jour davantage, pour arrêter les désordi'es » qui bouleversent la chrétienté, et afin de sauver Tordre )) social de l'abîme dans lequel menacent de le plonger des )) catholiques infâmes, des prêtres débauchés et des nova- )) teurs dangereux. »
Il faut le dire, la fièvre de la réforme était telle ^ qu'elle avait fait surgir de bonnes et de mauvaises doctrines. A côté de Luther et de Mélanchthon, qui les premiers avaient arboré le drapeau de l'émancipation des peuples^ des extravagants s'occupaient de disputes ridicules sur les dogmes. Les sacra-
mentaires niaient la présence rcelle du Christ dans l'Eucharistie, et pour une semblable puérilité ils s'étaient séparés des luthériens ; d'autres enthousiastes , Nicolas Storck, Marc Stubner, Thomas Muntzcr et Balthasar Ilubmayer, prêchaient les anciennes doctrines des donatistes, des pélagiens et des catharins ; ils niaient Teflicacité du baptême donné aux enfants, et soutenaient qu'il fallait administrer ce sacrement aux adultes^ ce qui les fit appeler anabaptistes; ils prêchaient Tégalité absolue, réelle et naturelle, ainsi que la communauté des biens et l'émancipation des femmes.
Cette dernière secte avait pris un accroissement formidable surtout dans la Souabe. Cinquante mille paysans, convertis par Thomas Muntzer^ s'étaient levés en masse pour faire triompher leur croyance , et avaient commis des massacres effroyables, jusqu'à ce qu'enfin ils eussent été exterminés par les luthériens , par les sacramentaires et par les catholiques.
Clément VII , loin de se montrer aflligé de la situation déplorable où se trouvait l'Allemagne , et d'accéder à la juste demande des électeurs relativement à la convocation d'un concile, prit des mesures qui devaient accroître les désordres, et refusa de réunir les évêques en assemblée ; il prétexta que c'était un crime de lèse-divinité do donner des juges à un pape, et de soumettre ses actes à Texamen des hommes. Son opinion se trouva appuyée par les cardinaux, qui redoutaient autant que sa Sainteté la réforme des mœurs ; et les membres du sacré collège se formèrent en consistoire permanent pour traiter les questions d'urgence; ils cassèrent les décisions de la diète de Nuremberg, et décrétèrent que
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des lettres seraient adressées à l'empereur pour le supplier de mettre à exécution ses édils de Worms contre Luther et contre ses adhérents ; qu'en môme temps les rois de France, d'Angleterre et de Portugal seraient sommés d'avoir à rompre tout commerce avec les villes libres de l'intérieur de l'Allemagne, si elles refusaient d'obéir à la cour de Rome; que le légat du saint-siége Laurent Campeggio engagerait les princes catholiques à empêcher l'assemblée qui devait être tenue à Spire, ou tout au moins qu'il leur enjoindrait de protester contre ses délibérations, afin de maintenir les droits du pape; qu'à l'égard de la convocation d'un concile, sa Sainteté déclarerait qu'en vertu de son omnipotence elle regardait cette mesure comme pernicieuse et fxineste, qu'en conséquence elle s'y opposerait formellement; enfin, que relativement aux redressements des griefs présentés par les Allemands , les décrets du concile deLatran y avaient fait droit; et que s'ils n'étaient pas suffisants, il y serait pourvu par une congrégation nommée spécialement pour cette affaire.
Pendant que Clément VII cherchait par mille expédients à éviter la tenue d'un synode , l'empereur faisait avec Henri VIII un traité pour écraser la France sous les forces réunies de l'Allemagne , de TEspagne et de l'Angleterre ; cependant l'imminence du danger obligea le pontife à suspendre sa lutte contre la réforme pour s occuper de mettre des entraves aux projets de Charles-Quint, dont l'ambition élait pour lui un sujet de graves appréhensions; il lui adressa un ambassadeur chargé d'une lettre où il représentait à sa majesté catholique qu'elle devait se contenter de ses immenses états ^ et laisser à François P' le duché de Milan, qui lui ap-
partenait de droit. Ses exhortations ne produisirent pas Teffet qu'il en attendait ; tout ce que le légat put obtenir fut d'être reconduit jusqu'à la frontière avec les honneurs dus à son rang, sans avoir eu la satisfaction d'être reçu en audience. Alors sa Sainteté fit avertir secrètement le roi de France de ce qui se tramait contre lui, et l'engagea à marcher sur l'Italie à la tête d'une armée pour prévenir son ennemi^ et mettre en déroute les hnpériaux avant qu'ils eussent fait leur jonction avec les Anglais. François I" suivit le conseil du pape, réunit une armée en moins de six semaines , franchit les Alpes et se présenta devant Milan ^ qui se rendit sans combattre ; ensuite il vint assiéger Pavie , qui était défendue par Lanoy et Pescaire , deux généraux de l'armée impériale. Ceux-ci se voyant pris à l'improviste et n'ayant aucun espoir d'être secourus à temps par l'empereur, proposèrent de signer une trêve de cinq années avec la France y et de lui reconnaître par un traité la possession légitime du Milanais. Ces conditions furent malheureusement repoussées par le roi, qui cédait en cela à la fatale influence de l'amiral Bonnivet, un de ces courtisans qui sont les fléaux des peuples. Les hostilités continuèrent entre les Français et les impériaux; mais comme François P' gagnait chaque jour du terrain , le pape eut l'espérance de le voir bientôt commander en maître dans l'Italie, et il songea à s'assurer sa protection [lar un traité d'alliance. Il lui fit promettre de secourir le saint-siége contre tous ses ennemis, de protéger la maison de Médicis et l'état de Florence; réciproquement Clément VU s'engageait, ainsi que les deux Médicis, Alexandre et Uippoly te , tous deux bâtards et les seuls rejetons de sa famille , à
ne donner aucun secours aux impt^riaux pendant (ou le la vie du roi, et sans qu'il fût nécessaire de confirmer celle transaction, même après la conquôle du duché de Milan. En oulre, sa Sainteté promettait de livrer passage aux armées de François P' pour allaquer le royaume de Naples.
En exécution de ce traité , François l' délacha de son armée un corps de troupes qui pénélra dans les états de l'Eglise, pendant que lui-même poussait avec vigueur le siège de Pavie ; malheureusement la place opposa une résistance plus longue qu'il ne l'avait supposé, ce qui donna le temps au conuétablc de Bourbon, prince français qui commandait les impériaux, de venir au secours des assiégés. Alors les troupes du roi se trouvèrent bloquées à leur tour entre une ville ennemie et une armée qui leur était supérieure en nombre.
Dans cette extrémité, François P' réunit son conseil et demanda à ses capitaines quel était le parti qu'on devait prendre; si l'on devait battre en retraite ou livrer bataille : les vieux généraux représentèrent que dans les circonstances oii ils se trouvaient, une seule défaite suffirait pour anéantir la puissance des Français en Italie, cl qu'on ne devait pas se dissimuler qu'on avait à combattre des adversaires redoutables, nombreux, bien disciplinés, et commandés par un capitaine auquel, malgré sa trahison envers la patrie, on ne pouvait refuser de grands talents militaires ; qu'en conséquence ils opinaient pour la retraite.
Aussitôt que l'amiral Bonnivet, qui était l'ennemi personnel du connétable , entendit vanter son rival , il se leva de son siège, prit la parole, s'étendit longuonienl sur la honte qui s'attacherait au nom de François P' si on fuyait devant l'en-
nemî ; il rappela les combats dans lesquels la valeur avait suppléé au nombre , et conclut en suppliant le roi de livrer bataille.
Cet appel à la vanité de François I" produisit le résultat que Tamiral en attendait. Son avis prévalut ; les deux armées en vinrent aux mains le 24 février 1523, jour de Saint-Matthias ; jour néfaste ! car les Français furent taillés en pièces et laissèrent plus de six mille morts sur la place.
Les deux auteurs de cette désastreuse journée reçurent la punition de leur faute : Bonnivet fut tué, et le roi fut fait prisonnier. On dit que le connétable de Bourbon eu voyant le cadavre de Tamiral s écria : (( Malheureux , tu as » causé la perte de la France et la mienne ! » François I" fut immédiatement conduit en Espagne, où il traita de sa rançon avec Charles-Quint, en lui abandonnant les plus belles provinces du royaume.
Cette défaite eut les conséquences que les vieux généraux avaient prévues; dès que la nouvelle s'en fut répandue en Italie, les villes qui tenaient encore pour les Français ouvrirent leurs portes aux vainqueurs; Clément VU lui-même abandonna son allié, envoya l'évêque de Capoue pour complimenter le connétable sur la journée de Pavie, et fit immédiatement proposer à Tenipereur un traité de paix, où il imposait pour condition à Cliarles-Quint de reconnaître ï'rançoîs Sforce comme légitime duc de Milan, lui offrant en échange une somme de cent mille écus à prélever sur la ville de Florence. En outre, sa Sainteté se réservait le droit de vendre les produits de ses salines dans le Milanais , à l'exclusion de tous les auti*es sels et suivant les tarifs de
Léon X; de plus, elle exigeait la reddition des villes de Keggio et de Rubiera , qui appartenaient au duc de Ferrare , ainsi que la libre disposition des bénéfices du royaume de Naples.
Charles-Quint était trop irrité de la dernière trahison du pape pour accéder à ses propositions; il reçut fort mal l'ambassadeur et le congédia^ en lui disant d'informer son maître que l'heure de la justice était venue et qu'il saurait punir ceux qui s'étaient lâchement tournés du côté de ses ennemis dans les temps d'épreuves.
Celte menace enleva au pontife tout espoir de se réconcilier avec Charles-Quint , et le détermina à former une ligue contre lui, afin de se mettre à couvert de sa vengeance; à cet elfet, il entama des négociations secrètes avec différents princes italiens qui avaient en égale haine les Espagnols et les Français. Il s'adressa d abord à Ferdinand-François d'Âvalos y marquis de Pescaire , qui était au service de l'Espagne, et lui oflnt la souveraineté de Naples s'il consentait à tourner ses armes contre Charles-Quint; ce que François d'Avalos accepta. Ensuite il lit entrer dans la ligue le duc Sforce, la république de Venise et la régente de France. Tout allait pour le mieux , lorsque le marquis de Pescaire fut pris d'une terreur panique et dénonça le complot à l'empereur. Charles-Quint lui ordonna de dissimuler encore, de nietli'e des garnisons dans les villes du Milanais; quand celuici eut pris tous les arrangements nécessaires à la réussite de leurs projets, il envahit le Milanais à main armée, poursuivit Sforce de place en place ^ et le contraignit à s'enfermer dans le château de Milan. Toutefois la tralûson ne profita pas au
marquis de Pescaire; il tomba dangereusement malade^ lut obligé de quitter son camp, et mourut au bout de deux mois.
Quoique le secret de la ligue eût été découvert, les Vénitiens n'en persistèrent pas moins dans leur résolution de combattre l'empereur, et ils déclarèrent qu'ils préféraient être ensevelis sous les ruines de leur ville plutôt que de consentir à une lâcheté en abandonnant leur allié le duc Sforce'. Si Clément VII eût montré la même fermeté, il est probable que Charles-Quint eût été obligé de proposer un accommodement avantageux aux confédérés ; mais l'astucieux pontife voulut suivre la politique tortueuse du saint-siége, et fut encore la dupe du monarque espagnol. Tout en paraissant approuver l'énergique résolution des ambassadeurs de France et de Venise , il envoya le cardinal Salviati à Madrid pour traiter avec l'empereur; et dès qu'il eut reçu la nouvelle que les principaux articles qu'il avait proposés à sa majesté catholique étaient acceptés, il rompit les conférences avec les Vénitiens et les Français, et ne voulut plus entendre parler de la ligue. Le pape ne fut pas longtemps à se repentir de sa précipitation; car lorsque le duc de Sessa, délégué de r£spagne à la cour de Home, lui eut présenté la copie du traité pour en obtenir la ratification, il recomiut qu'on l'avait chargée de termes tellement équivoques , qu'il était facile de comprendre qu'on voulait se réserver de les interpréter de différentes manières, suivant les circonstances. Clément refusa de signer le traité, et témoigna son étonnement qu'on eût apporté si peu de soin dans la rédaction; le délégué parut éprouver la même surprise, et protesta que ce ne pouvait
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être cpie l'effet du hasard et de Tij^norance du copiste ; que du reste sa Sainteté pouvait en faire dresser un autre, et qu'il prenait rengagement solennel d'obtenir la signature de Fempercur avant deux mois, pourvu que pendant cet intervalle la cour de Rome évitât tout rapprochement avec la France et Venise. Ce délai était nécessaire à Charles-Quint pour mener à bonne fin un traité qu'il voulait faire accepter à François I", et par lequel son prisonnier reconnaissait la France tributaire de l'empire.
Cependant les choses ne tournèrent pas précisément comme il l'espérait, et cela par sa propre fouto : au lieu de renvoyer son prisonnier sans rançon, il stipula pour sa liberté un prix énorme , qui lui donna la réputation d'avare , et qui éloigna de lui tous les princes d'Allemagne : au lieu de conserver des relations affectueuses avec le ministre anglais, le célèbre Wolsey, cardinal d'York, qu'il avait l'habitude d'appeler son père ou son cousin dans les lettres qu'il lui écrivait de sa main, il eut l'imprudence, après la victoire de Pavie, de cesser sa correspondance et de lui envoyer des lettres rédigées par des secrétaires; ce qui déplut au cardinal d'York et le détermina à se rapprocher de la l'rance. Il mécontenta également le duc de Bourbon en lui refusant la main de sa sœur, qu'il lui avait promise d'une manière formelle; celui-ci quitta la cour de lempereur, retourna dans le Milanais, sut prendre de l'ascendant sur les troupes qu'il commandait, et songea à s'emparer du royaume de iNaples pour son propre compte. Enfin sa duplicité le rendit suspecta toute l'Europe; et ses alliés, prenant exemple sur lui, rompirent les traités qu'ils avaient faits dès que leurs intérêts furent mis en jeu.
François P% à peine sorti de captivité , oublia les serments qu'il avait faits à Charles-Quint de ne point prendre les armes contre lui. Il se rendit à Cognac, et vint renforcer la ligue sacrée, dont faisaient partie les républiques de Venise et de Florence, la Suisse et l'Angleterre. La guerre se ranima en Itiilie avec une nouvelle vigueur; et les armées confédérées du saint-père et des Vénitiens ouvrirent la campagne en attendant les renforts que devaient envoyer la France et la Grande-Bretagne.
Charles-Quint , redoutant les conséquences d'une guerre générale, s'attacha alors à rompre la ligue; et comme il n'osait pas se déclarer ouvertement contre le pape, il se servit de la haine que les Colonna portaient à Clément Vil pour lui susciter de graves embarras. Par ses ordres, le gouverneur de Naples offrit à Pompée Colonna, qui avait été exilé par sa Sainteté, de le rétablir à Rome dans ses honneurs et dignités, s'il parvenait à contraindre le pape à sortir de la ligue sacrée.
Le cardinal accepta la proposition qui lui était faite, et marcha immédiatement sur Rome, à la tête de huit cents chevaux et de trois mille hommes de pied. A l'aide des intelligences qu'il avait conservées dans la place, il se rendit maître de trois portes; et tout cela fut exécuté si rapidement, que le saint-pere eut à peine le temps de se retirer au château Saint-Ange. Sans désemparer, Pompée Colonna (it investir cette forteresse, et en pressa le siège si vigoureusement, que Clément, qui n'avait avec lui que fort peu de troupes, et qui manquait de vivres, se trouva réduit à la dernière extrémité et demanda à capituler.
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Moncadc, d après les instructions qu'il avait reçues de Charles-Quint , se posa alors comme médiateur, et vint luimême conférer avec le saint-père. Il lui représenta que s'il voulait sauver Aome du pillage , il ne lui restait qu'à se donner un protecteur en abandonnant la ligue pour traiter avec lempereur. Clément VU consentit à signer une trêve de (]uatre mois, et s'engagea à faire un voyage à Madrid pour s'entendre avec Charles-Quint sur les conditions d'une alliance durable.
Les cours de France et d'Angleterre voulurent s'opposer à cette dernière convention. Les ambassadeurs représentèrent à Clément VU qu'il exposait sa liberté ou même sa vie à de grands dangers en se livrant au perfide Charles-Quint; et ils le déterminèrent à renoncer à son voyage, moyennant le don de trente mille ducats d'or que le pape voulait employer à lever de nouvelles troupes pour se venger des Colonna. Il excommunia tous les membres de cette famille ; il déclara Pompée Colonna déchu de sa dignité de cardinal; il lit ravager leurs terres par ses bandes , et il ordonna même au comte de Vaudemont, général en chef de son armée, de pousser jusqu'aux frontières du royaume de Naples , alin de faire soulever les partisans de lancienne faction angevine en faveur de François 1".
Malgré les succès apparents de ses troupes, le pontife ne bissait pas que de concevoir de graves inquiétudes sur les progrès des impériaux dans l'Italie supérieure ; il craignait surtout qu'il ne prît fantaisie à Charles-Quint de prendre Rome et d'assembler un concile pour le déposer. Ses terreurs devinrent encore plus vives lorsqu'il eut connaissance d'une
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circulaire que Tempereur adressait aux membres du sacré collée, et qui était ainsi conçue :
(( En se mettant à la tête d'une ligue , le pontife a troublé » la paix qui s'était rétablie entre notre royaume et la » France ; ce qui n'a pu se faire qu'après une mûre délibéra- » tion de tous les cardinaux.
» Ainsi vous avez commis une faute bien grave » mes Pères; » et pour de saints prélats, nous trouvons votre conduite par » trop mondaine. Comment se fait-il que vous ayez eu l'au- » dace de proférer des menaces contre nous , qui sommes si )) affectionné au saint-siége , et qui avons constamment refusé » de croire aux accusations portées contre les ecclésiastiques » ultramontains à la diète de Worms? N'est-ce pas nous qui » avons également empêché la tenue dune diète à Spire, » parce que TAUemagne voulait mettre en accusation la cour » romaine et se séparer de sa communion?
» Il est vrai que sa Sainteté a oublié tous les services que )) nous lui avons rendus; cependant, comme notre ven- )) geance vous frapperait aussi bien que votre pape^ nous » vous engageons à changer ses sentiments à notre égard ; )) autrement, s'il ne cédait pas à vos sages remontrances^ M nous nous verrions contraint de convoquer un concile pour » sauver la religion, et d'user de tous les remèdes que nous » jugerons nécessaires pour arrêter les progrès du mal. »
Cette circulaire ne produisit pas une grande sensation à Rome. Cependant, comme le pape se fatiguait d'entretenir deux armées qu'il fallait payer à jour fixe, ce qui l'obligeait à faire des emprunts onéreux, il entama des négocijitions avec le vice-roi de Naples pour obtenir une trêve de huit mois.
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Geiui-ci mit pour condition première , que Clément VII donnerait soixante mille ducats au connétable de Bourbon, et une somme égale à Frondsberg, le chef des bandes qui avaient commis des cruautés horribles sur les catholiques de la Lombardie , et qui avaient laissé partout sur leur passage des marques de leur férocité. Ce farouche guerrier portait à Tarçon de sa selle un cordon de soie et d'or qui devait servir, disait-il, à étrangler le pape. Ses soldats^ dignes de marcher sous ses ordres, portaient en guise de collier les organes virils qu'ils avaient coupés aux prôtres ultramontains, et disaient hautement qu'ils allaient à Rome pour manger le saint-père.
Malgré l'imminence du péril, Clément VU, retenu par son avarice, hésitait à conclure le traité à des conditions aussi onéreuses; enfm, lorsque, vaincu par les instances des cardinaux, il se décida à publier la trêve, il n'était plus temps: Frondsberg, il est vrai, était mort d'apoplexie; mais le duc de Bourbon avait pris le commandement des troupes impériales; et comme Charles-Quint le laissait mancjuor d'argent pour affaiblir son armée et diminuer son inlîuonce, il avait résolu de conduire ses soldats à Rome et de leur en {abandonner le pillage. Secondé par les Colonna, le connétable se porta rapidement sur la ville sainte, la fit investir immédiatement, et monta lui-même à l'assaut. Au moment où il s'élançait sur la brèche, un coup de feu l'étendit roido mort.
Cet événement eut lieu le 6 mai 1527. 1.e prince d'Orange , qui avait le commandement en second de l'armée, cacha la mort du connétable de Bourbon , et fit continuer l'attaque avec tant de vigueur, que malgré le canon du château Saint-
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Ange, qui disait un feu terrible sur les impériaux, la place fut enlevée. Clément VII, au lieu de s'échapper de Rome par la porte du Vatican^ qui était encore au pouvoir des siens, courut se renfermer au château Saint-Ange avec ses cardinaux , les ambassadeurs de France et de Venise , et quelques troupes d'élite.
La ville sainte se trouva alors livrée à la merci des vainqueurs , et le sac conunença. Il est difficile à l'imagination de concevoir les scènes de barbarie et de férocité dont fut témoin cette malheureuse cité pendant deux mois entiers. Les catholiques espagnols et les luthériens allemands, dont se composait Tannée de Charles-Quint, semblèrent s'être donné le défi de se surpasser en cruautés. D'abord ils pillèrent les palais des cardinaux et des ambassadeurs ; ils dévastèrent les églises et les monastères ; ils s'abattirent sur les maisons des citoyens riches et des simples artisans; ensuite ils arrachèrent les religieuses de leurs retraites, les traînèrent sur les places publiques entièrement nues, et assouvirent sur elles leur lubricité. Les fenunes et les jeunes filles qui avaient cherché un abri dans les temples furent violées jusque d«nns le sanctuaire; les jeunes garçons mêmes servirent aux horribles voUiptcs de la soldatesque de l'empereur; les hommes furent soumis à des tortures plus affreuses encore; on les pendit par les pieds et on alluma au-dessous de leur tète des brasiers qui les consumaient lontement; on les déchira avec des lanières plombées ; on leur arracha les oreilles, le nez, les yeux; on leur enfonva dans les chairs des milliers de pointes acérées et rougies au feu. Et toutes ces atrocités, commises par les Espagnols sur des chrétiens ^
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avaient pour but de forcer les victimes à leur découvrir les endroits où elles avaient caché des trésors qui n'existaient que dans l'imagination des bourreaux. La terreur qu'inspiraient ces séides du roi catholique était si grande , que les habitants se jetaient par les fenêtres pour ne pas tomber vivants entre leurs mains.
Quand les impériaux n'eurent plus rien à piller dans les maisons, ils fouillèrent les tombeaux, et, semblables à des hyènes , ils arrachèrent les cadavres des cercueils pour s'emparer des bijoux qui étaient ensevelis avec eux , et dévastèrent toutes les tombes des églises. Ce fut surtout contre les sépulcres des papes que s'acharnèrent les luthériens aUemands ; .ils les fouillèrent^ en enlevèrent tous les ornements qu'ils renfermaient , et jetèrent les cadavres sur les dalles. Us ouvrirent également les chasses des saints, jusqu'à celles des apôtres saint Pierre et saint Paul^ et se servirent de leurs crânes en guise de boules, sans respect pour ces pieuses reliques. Us transformèrent la chapelle pontificale en écurie, firent la litière de leurs chevaux avec les bulles des papes et les livres d église; et enfin, comme si ce n'eût pas été d'assez grands sacrilèges, cette soldatesque , ivre de vin et de luxure, osa faire servir les vases sacrés aux usages les plus immondes, et commettre des viols sur de jeunes vierges et sur des adolescents dans le sanctuaire, dans le saint des saints, sur Tautel même où les pontifes officiaient solennellement !
Puis , fatigués d'égorger, les luthériens passèrent à d'autres scènes de profanation ; ils se revêtirent des ornements sacerdotaux, se travestirent en prêtres, en évoques, en cardinaux, coiffèrent l'un d'entre eux d'une tiare arrachée à un cadavre,
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le firent monter sur un âne et le conduisirent dans les rues , montés pareillement sur des ânes , tenant à leurs mains des saints ciboires remplis de yin , et hurlant des chants bachiques en l'honneur de leur pape; après quoi ils rentrèrent au Vatican, s'assemblèrent en conclave et proclamèrent Luther souverain pontife , avec des acclamations si bruyantes , qu'elles furent entendues de Clément YII^ qui, du haut des tours du château Saint-Ange, contemplait froidement les désastres qu'il avait attirés sur Rome.
Du reste , la ville sainte n'était pas le seul théâtre où s'entretuaient les malheureux humains. Pavie venait d'être emportée d'assaut par les Français sous le commandement de Lautrec; et celui-ci, par représailles et pour venger les Romains, faisait tuer, piller, violer, incendier, comme si les tortures des uns devaient adoucir les souffrances des antres, et comme si le déshonneur des femmes de Pavie eût dû rendre leur virginité aux jeunes filles tlctries par les impériaux.
En Allemagne , c'était pis encore ; les réformistes , égarés
par le fanatisme religieux, poursuivaient à outrance la secte
des anabaptistes, et exerçaient envers ces infortunés des
cruautés tellement effroyables, que les cheveux se dressent
sur la tête lorsqu'on lit les récits qu'en font les historiens.
Loin d'être intimidés par les tortures, ces nouveaux martyrs
se livraient deux-mêmes à leurs bourreaux; on les voyait
monter sur les bûchers en chantant les louanges de Dieu ;
les femmes les plus délicates recherchaient les tourments les
plus cruels pour faire preuve de leur foi ; les jeunes vierges
marchaient au supplice plus gaiement qu'elles n'eussent fait vu- 9
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pour se rendre à la cérémonie nuptiale; lés bommes ne laissaient point paraître le moindre signe de crainte en contemplant les terribles instruments de torture ; ils chantaient des psaumes pendant que les bourreaux les tenaillaient ; lors même qu'ils avaient le corps à demi consumé par le feu , les membres rompus, la peau du crâne arrachée et tombant sûr les épaules, ils exhortaient encore les assistants à se con*» vertir à leurs croyances. Jamais aucune secte n avait montré une constance aussi extraordinaire dans les persécutions; aussi Tadmiration qu'inspirait le courage des anabaptistes entraina-t-elle un nombre prodigieux de catholiques et de luthériens dans leurs rangs.
Si l'excellence d'une religion se prouvait par le témoignage et par le nombre des martyrs , ainsi que le prétendent les prêtres catholiques , sans contredit la secte des anabaptistes serait supérieure à la religion chrétienne, car elle eut dans l'espace de moins d'une année cent cinquante mille martyrs , c'est-à-dire plus que n'en comptent les martyrologes durant les plus longues persécutions des empereurs païens.
Malgré ces sanglantes exécutions, les anabaptistes se relevèrent; pendant de longues années ils furent encore persécutés , tantôt par les catholiques , tantôt par les luthériens , et finirent par succomber Malheureusement il ne nous est resté aucun ouvrage de ces sectaires sur leurs principaux QOgmes, soit qu'ils n'aient rien écrit, soit qu'ils se contentassent de prêcher, de combattre et de mourir. Les seules notions que nous ayons sur eux nous ont été transmises par leurs ennemis; entre autres choses, ceux-ci les accusaient de vouloir établir la communauté des femmes et des
bieAs^ stlié^tîmi ijtié hotts déVohs d'autant plus invoquer en doute qu'elle vient de leurs bourreaux , et qu'il est k remarquer que les cathollqties ont constatntnent renouvelé cette accasatioA contre les sectes qui voulaient remplacer le mariage indissoluble par Une autre union plus en harmonie avec les lois de la nature.
Clément YH, toujours renfermé dans le bhâteaU Saint- AUge, foudroyait les ennemis qui osaient s'approcher des murailles; et Benevenuto Gellini, célèbre sculpteur, chargé de diriger lés batteries^ s'acquittait si bien de ce soin, que grâce à lui Un nombre considérable d'Espagnols restèrent sur le carreau. On croit même qu'il tua le duc de Bourbon, et que ce fbt un cahOn pointé par lui qui blessa le prince d'Orange et tiÔUpi en deux un colonel espagnol que le pontife aifnflit beaucoup. Benevenuto Cellini^ dans une relation qu*ll flous a laissée de ce siège, dit que le saint-père, charmé de Son adresse, le fit appeler pour le complimenter; mais qUMgilôrant ce que sa Sainteté pouvait avoir à lui dire , il se jeta aux genoux de Clément VII pour le supplier de 1 absoudre des homicides qu'il était obligé de commettre pour son service. « A cette demande, ajoute le célèbre sculpteur, » le bon pape Clément leva les mains , et m'ayant tracé une » grande croix sur la figure , non-seulement il me bénit » pour les meurtres que j'avais commis, mais encore il me » promit les indulgences plénières si je continuais à faire » aussi bien et à occire les impériaux. »
L'habileté du sculpteur Cellini comme pointeur sufiit pour éloigner les assaillants du château Saint- Ange » sans toutefois arrêter les massacres dans la ville. Enfin la peste se chargea
de mettre un terme aux boucheries en faisant périr un bon tiers des vainqueurs.
« Charles-Quint reçut la nouvelle du sac de Rome par son )) armée , dit Mézerai , le jour même où Timpératrice accou- )) chait d un fils qui fut depuis Philippe II; il feignit dëprou- » ver une profonde douleur de la position fâcheuse du pape ; )) il poussa l'hypocrisie jusqu'à défendre (fu'on allumât des » feux de joie pour fêter l'heureuse délivrance de sa femme; il )) prit le deuil, et ordonna de faire des processions publiques » pour demander à Dieu la liberté du pape , en même temps » qu'il expédiait Tordre de le conduire prisonnier en Espagne )) aussitôt qu'il aurait capitulé. » Le nonce, qui n'était point dupe de ces démonstrations, se présenta couvert de vêtements lugubres et suivi de dix archevêques, pour supplier l'empereur de faire retirer ses troupes de Rome et de rendre la liberté à Clément Vil. L'hypocrite Charles-Quint leur répondit qu'il désirait plus qu'eux-mêmes voir la tranquillité rétablie dans Rome, mais qu'il ne pouvait prendre aucune décision sans consulter ses généraux. Alors le duc d'Albe, ainsi qu'il avait été convenu entre eux, prit la parole : a Non, » seigneur, il ne faut point faire grâce au pape ; il est temps )) que ce prêtre apprenne à ne pas se mêler des affaires tem- » porelles de l'Europe; et plus il jeiinera dans son château » Saint-Ange, plus il deviendra sage; il faut donc le réduire à » un tel état , qu'il n'ait plus envie de troubler la paix du ») monde. » Sa Samteté était en effet réduite à jeûner faute de vivres ; et pour surcroît de malheur, la peste conunençait à sévir dans la forteresse.
Clément VU comprit qu'il ne lui restait d'autre parti à
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prendre que de mourir misérablement ou de capituler; il préféra traiter avec ses ennemis, et demanda à entrer en pourparler avec Lanoy , vice-roi de Naples^ qui était catholique. Cette satis£aictionlui fut encore refusée; Tarrnée n'ayant pas confiance dans le vice-roi, refusa d'accepter un traité qui ne serait pas consenti par le prince d*Orange ; et le saint-père se vit contraint de recevoir la loi d'un hérétique ! La capilulation portait entre autres articles, « que sa Sainteté payerait » à l'armée quatre cent mille ducats^ savoir : cent mille » comptant, cinquante mille dans deux jours, et le resle à un » délai de deux mois ; que pour le payement de cette rançon » Clément frapperait un impôt extraordinaire sur tous les » étals ecclésiastiques ; qu'en outre il remettrait entre les I) mains de l'empereur le château Saint-Ange, Civitta-Yecchia^ »Città di Castellana^ Parme, Plaisance et Modène; qu'il » resterait prisonnier dans une des tours du chàleau avec les » treize cardinaux de sa suite, jusqu'au moment où il aurait » payé les premiers cent cinquante mille ducats; qu'ensuite » il seraitconduit à Naples ou dans la ville de Gaëte, et qu'il y » attendrait les ordres de Charles-Quint ; qu'enfin il absou- D drait les Colonna de toutes les censures prononcées contre » eux, et qu'il nommerait un légat pour gouverner l'Église » pendant son absence » de concert avec le tribunal de la » Rote. » Ces articles ayant été signés et approuvés par Clément , un capitaine espagnol , nommé Âlarçon , le même qui avait été chargé de la garde de François 1", entra dans le château Saint-Ange avec six compagnies d'Espagnols et d'Allemands pour remplir l'emploi de geôlier auprès du pape et des cardinaux*
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Il resta plus de six mois g2t;rdé à vue et souiqis à des traitements ignominieux; enfin, comme le pontife n'apercevait pas le lerme de sa caplivité, il se décida à ^e récoftcilier avec les Cplonna, et avec leur aide il pa(»vint à s'échapper de sa prison, déguisé en marchand forain. De la ville d'Orviette, où il s'étîiit retiré , Clément Vil écrivit au maréchal de Lautrec qu'il ne voulait pas exécuter un traité dont les conditions lui avaient été imposées le poignard sur la gorge, et qu'il le suppliait de prendre sa défense. Mais déjà Tempeieur avait renoncé à son projet de tenir le pape en prison ; maître de ses places fortes et de ses trésors, le saint-père n'était plus pour lui un adversaire redoutable, et il avait mémo envoyé un ordre d'élargissement lorsque Clément vînt à s'échapper de Rome. Ce retour de Churles-Quint à des senlinients pacifiques avait un but, car le monarque esp^tgqol n'était pas hanune à pardonner les fourberies des autres, sans quelque grave motif.
Voici ce dont il s'agissait : Henri VUI, roi d'Angleterre , fatigué de Catherine d'Aragon, t^te de Qharles-Quiut, avait résolu de rompre un mariage qui lui était deyçnu odieux , parce que sa femme était stérile, et surtout parce que cette union Tempêchait de pojsséder une jeune fille, la belle Anna Boleyn, qui lui avait inspiré une violente passion. Ce projet de divorce avait pour antagoniste naturel l'empereur, qui comptait sous le nom de sa tante gouverner le royaume d'Angleterre, si Henri V|II mourait saps enfants. Le monarque, espagnol cherchait donc à se réconcilier avec le pape pour le fajre entrer dans ses vues : à cet effet, il fit sortir seig troupes de la ville pontificale, et il permiit à
Gléii\€^t YU de ft'iD&taller dans le Vatican et de reprendre l'exerôoe de son autorités
Sa SaîntetS étailrentrée dans son palais depuis quelques \o^n ^ petite, lorsqu'elle reçut deux ambassadeurs anglais , Casali et Rnigth, qui venaient au nom de Henri YIII le supplier >!e cfiasar le mariage du roi avec Catherine d'Aragon; dès le Iglidewaip^ airrivèr^t à leur tour des députés de Teoipereur qHÎ sigpîQèrent; au pape que s'il osait autoriser le divorce du roi de la Grande-Bretagne , les armées impériales envahi^ raient i^pinédiatement les terres de l'Ëglise. , ÇléineiiVVII> place entre deux rivaux qu'il redoutait de méconteçLter, et n osant pas accéder à la demande de Henri YUl » ni désobéir à Charles^Quint , prit le parti de tcmpori^r, et répondit aux ambassadeurs anglais qu'il don^ nerait au prince VïUtorisaûon de divorcer, si préalablement il faisait déclarer aon premier mariage nul par le dergé de la Orande-Bretagne. Ceux-ci répondirent que leur maître n'a* tait nullement besoin d'une semblable déclaration» et que si le saiotrpère n'avait pas d'autre réponse à fair^, ils devaient le prévenir quç le roi de la Grande-Bretagne romprait toutes relations avec la cour de Borne.
Le pape répliqua que raflfaire dépendait entièrement du souverain d'An§leterre, puisqu'il lui suffisait de procéder par rautorité du légat premier ministre Wolsey, et de lui faire r^idre une sentence de divoree. u U n'existe point de n théok^en qui puisse résoudre mieux que le roi votre » Hiaitra, a}Duta*t-il, si son mariage est illégitime. Aossitât » que la sentence aur^ été prononcée ^ nous autoriserons ï^ noire eber fils Henri YIII à se remarier ; en même temps
)) il s'adressera à notre siège pour faire ratifier les actes accom-' )) plis, et nous ne manquerons point de raisons pour justifier sa )) conduite. Ensuite un de nos cardinaux, celui que désignera )) le roi , partira pour Londres et ratifiera tout ce qui aura » été exécuté, o
Dès que Henri eut connaissance de la réponse du pontife, il devina les motifs secrets qui le faisaient agir, et pour le forcer à se déclarer entre lui et Charles-Quint, il le fit menacer de nouveau de se séparer de l'Église romaine, s'il persistait encore à lui refuser la bulle de divorce. Clément, poussé dans ses derniers retranchements, et voyant d'ailleurs que les affaires de la ligue sacrée prenaient une mauvaise tournure, se décida à rompre avec le roi de la Grande-Bretagne. « Ëh bien! dit-il aux ambassadeurs qui le pressaient de leur » donner une réponse catégorique, puisque je me trouve » entre l'enclume et le marteau , je vous déclare que j'ai fait » pour Henri VIII plus que je ne devais, en lui permettant )) de prendre pour juges dans sa cause deux légats qui lui » étaient dévoués; et que jamais je ne consentirai à lui sacrî- )) fier ouvertement l'empereur, l'archiduc son père, Catherine )) d'Aragon et les intérêts du saint-siége. »
Cette réponse éclaira les députés anglais et leur fit comprendre qu'ils n'obtiendraient pas de nouvelles concessions de Clément VII, et que le roi devait se contenter de faire prononcer son divorce par les légats. Cependant ils firent une dernière tenUitive avec les ambassadeurs de Venise, de France et de Florence; tous représentèrent au pape qu'il élait de sa dignité et de son intérêt de s'unir franchement aveo eux , et de lancer les foudres de l'Église contre Charles*
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Quint. Sa Sainteté, qui avait obtenu des agents espagnols la promesse de &ire passer la république de Florence sous la domination de sa famille, se garda bien de suivre les conseils des ambassadeurs de la ligue ; elle s*excusa sur une résolution prise par le sacré collège , de renoncer à toutes les affaires temporelles pour ne plus s'occuper que de la réforme de rËglise et de l'extinction des nombreuses hérésies qui s'étaient élevées en Allemagne et en France. Clément donna aux Florentins en particulier l'assurance formelle qu'il ne voulait en aucune manière se mêler de leur gouvernement; qu'il désirait seulement que la république le reconnût comme pape et non comme prince temporel , et qu'il demandait ocMnme grâce qu'on laissât les armoiries de ses ancêtres sur les monuments qu'ils avaient fait élever.
Malgré les assertions si positives du pape de son désistement à toute autorité sur Florence ^ le soir même Antoine de Lève arrivait à Rome , muni des pleins pouvoirs de Tempereur, et lui faisait signer un traité dont voici les principaux articles :
« Sa Sainteté se rendra immédiatement avec sa cour à Bo- » logne pour y couronner solennellement Charles-Quint. — » Après la cérémonie du couronnement, sa majesté inipé- » riale enverra une puissante armée devant Florence, et for- » cera la sérénissime répubh'que à reconnaître Alexandre de » Médicis, le bâtard de Clément VII, pour souverain. — » Alexandre de Médicis prendra rengagement d'épouser » Marguerite y fille naturelle de l'empereur, aussitôt quelle » aura atteint lage de la nubilité. — Les villes de Cervia, de » Raveniiet de Modèae, de R^;gio et de Rubiera^ seront rai-
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» du^s w saj^t-siége, — Le duc de Ferrais mm ikhntàiium D i^ lu cléwenGe du pape, ainsi que le due de Milieu. -^ De » Sim côté , sa Sainteté fournira huit mîUe bouuiH» immut uiî- » siéger Florence , conjointement aveo lei^ mifiitmun ; elle >) accordera à Ve^npereur et à ses descet^daui^ k pei ^MiUé le )) droit d^ uomination et de présentation SkjàSk ïm\k )irobci\'â- >) cUés du royaume de Naples, Brindea» t^aueiiiua^ jilsilera, ft Qtrautej Reggio, Salerne, Trani et TaFente, ainsi qua i) seiï^e éyèchéa; eUe couierera l'investiture du voywnio de tt I^aples à Gharles-Quint» en exigeant pour tQut draik de )) suzeraineté lenvoi chaque année dune luiqueu»^ iAhmiilie ^ ric^e^uent h^ruachée^ et portant une bourse de six ii|iàl^ A ducats; endu, elle donnera le droit de ptfasiage. mul wiiiéis » impériales sur les terres de TÉ^Iise, et ncocirdtfra i aiiidr û lution k tous ceui^ qui ont participé direoteiaenl ou îAdi- Di recleu>ent au saccagement de Rome. »
Après la ratification de ce traité, le pontife cunionna les préparatifs de son départ, et publia un déoret qui eujoignaît aux cardinaux de s assembler à Rome et non ailleurs pour lui donner un successeur , s'il venait à mourir pendant son Voyage. Clément YII quitta la ville sainte, acocmipagné de sei^te cardinaux, de trente-six évéques, des (tflioiei^s de sa cour, et précédé du saint-sacrement, qu'il faisait porter en tète du cortège par un prélat revêtu des omemenls sacerckHtaux. L'empereur fit son entrée dans Bologne quelques jours après, et se rendit aussitôt à la basilique de Saint-Pierre, où l'attendait le pape. Dès qu'il fut entré dans l'église, le monarque hypocrite alla s'agenouiller devant sa SainteCéi et pMruEBiéla^ge dd bassesse et 4^ superaliliaiiy à Tonkittwupor
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les pieds âè'cdrâ qtrtl avait retenu prismuier eMtrélêàroit des (jens; enâuite len àetxx despotes firent entre eux «n éehange de présents. Charles-Quint donna an saint-père de riches cassettes d'argent remplies de médailles d*or do poids de douze thrres; eten échange il reçut un aigte d'or massif , d^m-poidS'éiEiorme, et rehaussé de pierres précieuses.
Dans cette première entrevue, le prince parla de la néees^ site <f aasefidiler un concile œcuménique en Allemagne , pour arrêter le progrè$ de Fhér&ie , en réglant les rapports des É|^ises ^ cette contrée avec le saint-siége^ et enréfbrmant les mœurs du clergé.
a Non^ jamais, hil répliqua le pape, nousne convoquen rxms m synode dans un lieu où les délibérations pourraient » être indépendantes; et nous sommes surpris qu'un prince D aussi hahfle et aussi grand politique, sollicite une réunion D dont les décisions pourraient tout à la ibis briser votre » trAne et renverser la papauté. Nous nous intitulons vous » empereur et nous pape de droit divin; nousnf» devons dlïRe D pas soumettre Texamen de nos privilèges aux hommes, )) parce qu'ils pourraient nous demander à en vérifier les D titres, et en vérité, nt vous ni nous ne saurions les montrer.
» Soyez assuré que les électeurs el les peuples d'Allemagne i> n\mt embrassé Tliérésie que pour s'emparer des biens ec- » désiastiques placés sous notre dépendance et pour s'aflran- » chir ensuite de votre domination. Ce n*est point Texcel- D lence de la nouvelle religion qui les attire dans le parti de s la réforme^ c'est un besoin ardent de liberté. N'espère» n donc pas arrêter les désordres ^i permettant aux luthériens n^^lsf-diseotep dass xm concile les doctrines nouvelles.
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D Que nous importent, après tout, les dogmes? Ce qu'il » nous faut, c'est une obéissance passive; ce que nous de- )) vons désirer, c*est que les peuples soient étemellemeat » soumis au joug des prêtres et des rois; et pour arriver à ce )) but, pour prévenir les révoltes, pour arrêter ces élans de » liberté qui ébranlent nos trônes, il faut employer la force » brutale , faire des bourreaux de vos soldats ; il faut allumer )) les bûchers; il faut tuer, incendier; il faut exterminer les )) savants; il faut anéantir rimprimerie! Soyez sûr alors que » vos sujets rentreront dans Torthodoxie et adoreront à ge- » noux votre majesté impériale. ))
La justesse des représentations de Clément VU parut firapper l'empereur, et la question du concile fut abandonnée. Ils convinrent seulement d'assembler à Âugsbourg une diète générale des états de l'empire , afin de tenter un dernier effort pour réunir les luthériens et les catholiques. Le pontife procéda ensuite au couronnement de Charles-Quint; et immédiatement après les deux alliés marchèrent sur Florence, pour réduire la république sous la tyrannie du bâtard des Médicis.
Les Florentins ne sachant à quelle puissance avoir recours pour sauver leur liberté , curent la singulière idée de nommer Jésus-Christ gonfalonier de justice et de se mettre sous sa protection. On avait même agité la question de savoir si on ne le déclarerait pas roi ; et sur la proposition de Nicolas Capponi , on avait ouvert un scrutin pour son élection; cependant les citoyens avaient tant de répulsion pour le nom de roi, que sur mille votants, plus de neuf cents se prononcèrent contre le céleste candidat. Aussi, soit que Jésus-
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Christ Toulût punir les Florentins de leur irrévâ^noe , soit plutôt qu'il fût impossible a une population attaquée à l'improviste, et manquant d'approvisionnements, de se défendre contre deux armées formidables^ la ville fut obligée de se rendre.
Dans la capitulation , le saint-père s engagea à traiter ses concitoyens avec tendresse et affection; il promit solennelle* ment de pardonner toutes les offenses que les Florentins poorrai^it avoir faites à lui-même ou aux siens. Mais dès qu'il se vit mattre de Florence et appuyé par ses troupes victori^ises^ Tinfàme pontife ne se contenta pas de changer le gouvernement républicain; au mépris du traité qu'il avait aignë, 0 fit arrêter ceux qui lui avaient été dénoncés comme hostiles à ses projets ambitieux, et les fit périr dans les supplices. Le vénérable Père Benott de Foiano, dominicain, qui s'était constanunent montré sur les remparts pour exciter l'enthousiasme des assiégés, tut l'une des premières victimes de sa cruauté , et fut appliqué à des tortures effroyables en expiation de son admirable dévouement.
Lorsque Clément VU fut rassasié de vengeances, il procéda au couronnement d'Alexandre de Médicis , et nomma grand duc de Florence ce bâtard qu*ii avait eu de ses amours avec une servante jd'auberge, dont il partageait les faveurs avec un muletier, et qui devint ainsi la souche de la puissante maison des ducs de Toscane. Nouvel exemple qui confirme cette vérité déjà établie, qu'il n'existe presque aucune famille de rois, de ducs ou de nobles qui ne doive ses états ou ses titres à Tinfamie et à la prostitution. Charles-Quint, après avoir aidé le pontife à asservir Florence , quitta Tltalie pour
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s6>endl*e & là dièié qui devait se tenir à ÂugsbôUt^ le 8 aVril de cette aimée 1530.
Cette as!$etiiblée présenta au monarque Uttë profes^ôil de foi extrêmement remarquable qui avait été rédigée par Mélàn— chthon, sous l'inspiration de Luther, et qui devint le symbole du protestantisme. Elle contenait vingt et Un articles sur la Divinité, sur le péché originel, sur rincamatiotî, sur la justî* fîcation, sur le ministère évangélique, sur TEgiise, sur l'administration des sacrements, sur le baptême, sur Teu*charistie , sur la confession , sur la pénitence , sur l'usage des sacrements, sur la hiérarchie ecclésiastique, sur les rites, etc. ; et sept articles sur les abus de l'Église romaine dans la communion, dans le mariage des prêtres» dans la messe, dans la confession auriculaire, dans la distinction des mets, dans les vœux religieux , et dans ta juridiction religieuse ; les protestants concluaient en demandant la convocation d'un conc ile général pour terminer les différends qui divisaient la chrétienté. Le cardinal légat Campeggio, qui assistait à la diète au nom du pape ^ fit dSnutiles efforts pour ramener les luthériens à l'orthodoxie , et comme il lui était devenu impossible de se refuser aux vœux de rassemblée, il déclara que le pape adhérait à la convocation d'un concile œcuménique, à la condition néanmoins que l'époque en serait laissée à sa volonté, et que l'empereur prendrait l'engagement formel de défendre fautorité pontificale contre ses ennemis.
Sa Sainteté^ tout en ayant l'air de faire une concession, s'était réservé le moyen de reculer indéfiniment la réunion qu'elle redoutait ; et dans l'intervalle Clément se proposait
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fagîravec tant de rîgtièur qu'il espérait qufe péMontie n'oserait réclamer l*exécutîon de sa promesse. îl publia dVihord un dteel pôftant Tordre au glrand iuquîsileur de la foi à Ferrare et à Modène , qui ëbiît ett même temps général des jacobins, de poursuivie à ôUtf ance les partisans des idées de refoimed que les Allemands avaient répandues en Italie dans les dernières guerres ; ensuite il écrivit h Tènipereur pour loi représenter les dangers auiquels ne manqueraient pas de les exposer des discussions publiques sur des dogmes qtii étaient la clef de voûte de Tédiflce théocralîqne, el qui empêchaient les hommes d'entrer dans l'examen des causes qui les soumettaient à l'autorité des papes comme à celle des rois; il fit valoir & ce sujet des raisons si puissantes, que Gliaries-Quint résolut d'en fînir avec les protestants, et publia un édit en vertu duquel sa majesté impériale ordonnait à Ions ses officiers de rétablir le culte et les rites catholiques dans les provinces de l'Allemagne , et enjoignait à tous ses sujets de croire à la présence réelle et aux vertus de la célébration de la messe, sous peine d'être poursuivis comme hérétiques. Le prince ordonna en outre de baptiser les enfants, de les confirmer, d'administrer l'extrême-onction aux mourants, d'allumer des cierges dans les temples en l'honneur des saints, de restituer aux couvents et aux Eglises les biens qui leur avaient été enlevés, soit qu'ils provinssent de donations ou de legs pieux et sans qu'on eût à s mquiéter du tort qu'en éprouvaient les familles; enfin sa majesté terminait son décret par la menace de l'exil et de la confiscation pour les prêtres qui s'étaient mariés et 4{m ne se sépareraient pas immédiatement de leurs femmes.
Mais au lieu d'intimider les esprits et d'afEaiiblir le parti de la réforme, cet édit tyrannique acheva d exaspérer les lallu'riens; le danger leur fit sentir la nécessité de se réunir, et bientôt eut lieu à Smalkaldé en Franconie une assemblée des princes et des électeurs protestants, dans laquelle il fut ilécidé que tous se prêteraient mutuellement secours pour résister aux attaques de l'empereur.
Ce résultat, que Charles-Quint était loin de prévoir, lui fit regretter d'avoir suivi les conseils du pape, et devint le sujet de reproches qui amenèrent de la mésintelligence dans leurs relations. Bientôt même un nouvel événement envenima les choses et prépara une rupture entre les cours de Rome et de Madrid. Le grand maître de l'ordre des chevaliers de Malte avait présenté un Italien nommé frère Thomas Bosio pour occuper le siège épiscopal, devenu vacant par suite de la mort du titulaire; et Clément VII, faisant droit à cette recommandation , avait écrit à l'empereur pour demander le décret d'investiture en faveur du protégé du grand maître. Charles-Quint fit répondre par son ambassadeur qu'il s'occuperait de cette affaire, et peu de temps après il envoya en effet son consentement à la promotion de Thomas Rosio. Mais dans l'intervalle, sa Sainteté, soit qu'elle eût été offensée de l'irrévérence de l'empereur , soit qu'elle eût changé d'idée, avait nommé à l'évêché de Malte le cardinal Ghinucci. Lorsque Bosio vint à Rome pour recevoir l'anneau et la crosse, insignes de sa dignité^ il apprit avec un grand étonnement la nouvelle élection faite par le pape, et il en donna immédiatement avis au grand maître. Comme celui-ci redoutait de se trouver enveloppé dans un conflit entre Charles-Quint et
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Glanent YII, et qu*il avait un ^|al intéifét à ménager ces d^ix souverains, il n'osa point se décider dans la question, et poftz seul^nent à la connaissance de Fempereur le nouveau choix du pape. Aussitôt Tambassadeur d'Espagne reçut ordre d'adresser des représentations à ce sujet à la cour de Rome, et de fidre révoquer la nomination du cardinal de Ghinucci. Soi Sainteté refusa d'obéir, et répondit insolemment à l'ambassadeur : a Votre maître doit savoir que c'est à nous qu'ap- » partirat la nomination des évoques de B|alte, depuis que n nie est passée sous un autre gouvernement que le sien/ n D ailleurs cette leçon lui fera connaître que nos demandes » dans de semblables circonstances sont des ordres. »
François I**, informé de cet incident, écrivit inmiédiatement à ses déliés qu'ils eussent à faire jouer tous les ressorts de la politique pour déterminer une rupture entre les deux alliés , et afin de lever tous les obstacles , il fit demander la main de Catherine de Médicis, nièce de Clément Vil , pour son fils Henri ^ duc d'Orléans. Cette alliance, à laquelle sa Sainteté n aurait jamais osé prétendre, et qui dépassait tous les rêves de son ambition, la décida sur l'heure à quitter le parti de l'empereur pour embrasser les intérêts de la cou* ronne de France.
Alors Charles-Quint ne garda plus de ménagements envers
le pape, et tant pour se mettre à couvert des trahisons du
saint-siége que pour réparer les fautes que lui avait fait
commettre sou imprudent décret contre les luthériens,
il signa avec les princes allemands coalisés un traité de
paix, qui fut appelé le traité de Nuremberg^ par lequel sa
majesté reconnaissait aux protestants le droit de professer vu. 10
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Jeurs doctrines avec une entière liberté jnsqu'4 la dédslon d'un concile général.; ce ^i mettait le pape dans l'alternative ou de renoncer au gouvernement de l'Eglise d'AUemagoe,
ou de soumettre 900 autorité à l'examen d'un concile cdcik-
ménique. Clément YII voulut essayer de son influence sur Gbarles-Quint pour faire rompre la paix de Nuremberg | et sollicita de lui une entrevue ; l'empereur consentit à sa demande et se rendit à Bolc^e, ville désignée pour le lira des conférences. Cette démarche du saint-père n eut aucun résultat favorable, et toute son éloquence n'aboutit qu'à raffermir Charles-Quint dans sa résolution de rassembla un concile général : « Attendu, répétait le monarque à chacune » des objections du pontife, que je préfère voir s'abîmer la » chaire de saint Pierre plutôt que le tr6ne de mes ancêtres. » Un autre évâiement également funeste pour le pape venais de s'accomplir en Angleterre : le roi Henri YIII, fatigué
d'attendre sa bulle de divorce, s'était décidé à chasser les l^ts romains de ses états, et même à renvoyer son premier ministre Wolsey, pour en finir avec la cour de Rome; de plus, il avait épousé secrètement Anne de Boleyn, et avait fait rendre une loi par les deux chambres du parlement pour enlever aux pontifes les droits d'annates, de pallium et d'investitures d'évèchés qu'ils prélevaient dans le royaume. Clé-^ ment fulmina contre ce prince un bref terrible ; il le somma d'avoir à reprendre Catherine d'Aragon, et de se séparer de sa concubine Anne de Boleyn, sous peine d'anathème^ d'interdit et de déposition. La guerre étant ainsi engagée entre la coor de Rome et la Grande-Bretagne, la réponse ne se fit pas attendre : Henri VHI, qui était d'un caractère extrfimetnent
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yiolent» lacéra la bulle pontificale en plein parlement» et rendit nn édit par lequel il défendait k tous ses sujets, sons peine de mort» de reconnaître» soit en paroles» soit par écrits ou par actions» l'autorité de Rome» et déclarait ll!gliM an^cane indépendante. Le pariement approuva ce décret» et ordonna que les collecteurs des deniers de saint Pierre seraient chassés du royaume ; qu'à l'avenir le métropolitain de Cantorbéry conférerait les évèchés de la Grande- Bretagne» et que le clergé payerait au roi la somme de cent cinquante mille livres sterling pour la dâense de Tétat.
Pendant que ces choses se passaient en An^^eterre» le souverain pontife conduisait en France sa nièce Catherine de Médicb» qui» à^pefaie âgée de quatorze ans^ était déjà initiée aux plus infâmes débauches. François P'» accompagné de son fia Henri et de toute sa cour» vint recevoir sa Sainteté à Marseille» et le mariage du fils du roi fut célébré inunédiatement. On raconte qu'après les cérémonies nuptiales» Clément yn donna sa bénédiction aux époux et leur dit : « Allez et multipliez! » Hélas! le ventre de Catherine ne fut que trop fécond!.-
BrairtAme» Thistorien des anecdotes galantes » raconte une av^iture fort piquante qui eut lieu pendant le séjour du pape à Marseille» et que nous rapportons ici pour donner une idée de la licence qui régnait dans les cours de cette époque. « Les n dames de Gh&teaubriant^ de ChàtiUon» et la baillive de n Gaen» dit Thistorien» présentèrent une requête au duc 0 d'Albanie» grand dignitaire de la cour apostolique» peur n obtenir la permission de ne point se priver de chair pen- » dant le carême. Ce seigneur fei^t de ne pas avoir bien
» compris leur demande^ et les introduisit immédiatement » auprès de sa Sainteté, en disant : a Très-saint Père, je vous )i présente trois jeunes dames qui désirent avoir la fréquen- » tation des hommes pendant le carême ; dles vous supplient » de faire droit à leur requête. » Clément VU les releva I) aussitôt, baisa leurs belles joues, et leur dit en souriant : a Ce que vous me demandez n'est pas très-édifiant; cepea^ » dant, je vous autorise à en user trois fois la semaine; c'e^ )) assez pour le péclié de luxure. » Les dames se récrièrent » en rougissant, et représentèrent à sa Sainteté qu elles n*a- » vaient sollicité que la dispense de manger de la chair en )) carême. Sur quoi le pape rit beaucoup et les baisa encore , D puis les congédia. »
Avant de quitter le sol de la France, le saint-père exigea du roi la promulgation d'ordonnances qui reconstituaient les tribunaux de l'inquisition^ et qui devaient surtout firapper lesréformés. Les deux alliés concertèrent encore entre eux diverses mesures qui devaient aider à la ruine de la puissance de Charles-Quint. Enfin, après avoir reçu de magnifiques présents et une somme d'argent suffisante pour le défrayer de ses dépenses, Clément VII reprit la route d'Italie. De retour à Rome, le pape se sentit attaqué de violentes douleurs dans l'estomac; il languit plusieurs mois, et s'éteignit le 25 septembre 1534| à Tâge de cinquante-six ans. Quelques auteurs ont accusé les cardinaux d'avoir empoisonné le pontife^ parce qu'ils redoutaient les conséquences de son caractère cruel et de sa profonde dissimulation; mais rien ne justifie cette assertion.
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liiection de Paul III • — Histoire du pape avant son pontificat. -^ Ciractère de Pierre-Loais Farnèse, bâtard du pape. — Paul IH aère ses petits-fils au cardinalat. — Négociations pour la tenue d'un concile. — Excommunication de Henri VIII. — Mission du nonce Vergerius. — - Paul se rend le médiateur de la paix entre Charles-Quint et François P'. — Cahin et ses doctrines. — Projet de cooTOcation d*un concile à Mantone. — - ConiéreDces entre le pape, le roi de France et l'empereur. — Sa Sainteté marie Octave Famèae son petit-fils avec la fiUe illégitime de Gharles-Quint. -— Débauches de Pierre- Louis Famèse, bâtard du pape. — Il Tait liolence à un jeune évèque dans ses habits pontificaux. — Histoire d'Ignace de Loyola, fondateur de la société des jésuites. — Nou- Telles conférences entre le pape et l'empereur. — Concile de Trente.— -Mort de Luther. — Perfidie du pape.— Il excommunie l'archevêque de Cologne. — Ligue contre les protestants. — Querelles entre le pape et l'raipereur. — Bulle du pape sur TinquintioD. — Translation du concile. — Extravagances et impiétés du pape. — Lettre de Paul III aux Pères du concile de Trente. — - Mort du souverain pontife.
Les cérémonies des funérailles de Clément VII n'étaient point encore terminées, que déjà Alexandre Famèse, cardinal
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de Tusculmn, avait acheté la presque totalité des voix da sacré collège; mais le cardinal Trivulce^ le cardinal de Lorraine et quelques autres de leurs paf liâaiis, qui avaient Tintention de se vendre à GharlesK^int plus cher qu'ils supposaient qu'Alexandre Famèse ne pût les payer^ cabalèrent iK>nlre aen Section et faillirent la faire manquer. Ils répandîraÉl des libelles contre Farnèse et contre son fils Pierre-Louis; ils les accusèrent d'être plus infômes que les Éorgia dans leurs mœurs» de s'adonner aux plus honteuses débauches, de pratiquer la magie » de professer publiquement l'astrologie et la nécromancie^ et de se glorifia* de ne point croire à Dieil ni aux saintSé
Les adversaires de Faittèse lui reprochaimt encoresa gloutonnerie, qui était telle, que dans ses orgies, lorsqu'il avait Testomac chargé de viandes et de vins , il provoquait des vomissements^ et soupait ainsi jusqu'à trois fois ; ils l'accusaient d'avoir &it de sa fille Constance sa maîtresse, et d'avoir conomis un autre inceste avec sa sœur Giulia, celle qu'il avait prostituée au pape Alexandre VI pour se racheter du gibet. Us ajoutaient encore que le cardinal, alliant k cruauté à l'infiunie, avait £aiit tuer cinq gentilshommes romains qui partageaient avec lui les fiiveurs de sa fille et de sa soeur. Ed&i les cardinaux concluaient en ces termes : « Maintenant , ai après D avoir pris connaissance des crimes reprochés au cardinal D Famèse, ceux de nos collègues qui se sont laissé siéduire » par cet homme abominable, persistaient à lui donner leurs » voix , nous ne craignons pas de le dire , ils mériteraient 9 a être cokispuès par toute la chrétienté. »
Maljgrd là ^olefice de ces attaqnes, les agents de Fainâse
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FeMpoMèNiit} ib nprésratèrent aux récalcitrants que leur Candidat était âgé de aoixante-six ans; qu'il avait une mauymm lantéi el qu'on na pouvait lui refuser une habileté pol^tiquA qui contribuerait puissammentà raffermir le trône pp^ tifioali CBfinilaofifrirentàTriTulceet au cardinal de Lorraine quatie palais dans Borne, meublés richement^ garnis de leur tmsaaile d'or et renfermant cinquante mille ducats. Dès lors Itmte opposition cessa, et au premier tour de scrutin^ trente^ quatn Cardinaui élurent pour vicaire du Christ celui qu'ils tvaiint voué à la haine des p^iples comme sodomite» in* Matmtti asstiffsin et athée!
Akxaiidre Famèse était né en Toscane^ dans la idlle de Carin 9 de Pierre-Louis Famèse et de Janelle Gaétan. Dans sa jeunesse il avait été conGé aux soins de Pomponius Laetus, un dea plus savants hommes de l'Italie^ qui Tinitia k la connaissance des auteurs anciens ; Albert PiggUus lui enseigna les mathédMitiquea et bi donna même des notions d utronomie I d'astrologie judiciaire et de magie noire. Famèse acellail a &ire des vers latins ; ses lettres à Érasme et ses épitros au cardinal Sadolet sont ranarquables par la vigueur du style et par la profondeur des pensées. Devenu pape, il se montra si perfide» que Mendoza dit dans plusieuilï lettres adresiées à Charles-Quint, qu'il n'aurait pas Voulu confier un lévrier sur la parole de Paul III. a U allait toujours fert*é à • rebours^ ajoute l'Espagnol, aGn qu'on s'imaginât qu^il » marchait en avant , tandis qu'il rebroussait chetnîn. Il » se couvrait du nanteau de la piété lorsqu^l avait un crime 9 à commettre f et se servait de spadassins corses pour se % dabiro de ceux qui s'opposaient à ses projets. U réglait
» toutes ses dêmarclies sur les conjonctions des planMes, D qu'il consultait même pour les actions les plus insigni- » fiantes ; et lorsque les événements ne justifiaient pas ses D prévisions , il entrait dans des accès d'une colère afireiM D et proférait d'horribles blasphèmes. Le sain^père ponssaitt D l'impiété jusqu'à affirmer que le Christ n'était autre que le D soleil, adoré par la secte mithriaque, et le mteie dieu que D Jupiter- Ammon , représenté dans le paganisme soM là D forme du bélier ou de l'agneau. 11 expliquait les all^oriM D de son incarnation et de sa résurrection par le parallèle que » saint Justin avait fait du Christ et de Mithra, que l'Evangile D comme les livres sacrés des mages font naître au solstice D d'hiver , c'est-à-dire au moment où le soleil commence fi » revenir vers nous et à accroître la durée des jours. Il disait A que ladoration des mages nëtait autre chose que riimita- D tion de la cérémonie dans laquelle les prêtres de Zoroastns D ofEraient à leur dieu, l'or, l'encens et la myrrhe, les trois D choses affectées à Tastre de la lumière; il objectait que la D constellation de la Vierge, ou plutôt d*Isis, qui corréspcHid D à ce solstice et qui présidait à la naissance de Mithra, avait D été également choisie comme all^orie de la naissance du D Christ; ce qui, d'après le pape, suffisait pour démontrer » que Mithra et Jésus étaient le même Dieu. Il osait dire que y> l'on n'avait aucun document d'une authenticité irrévocable » qui prouvât l'existence du Christ comme honune^ et que D pour lui sa conviction était que jamais il n'avait existé. D Enfin il n'était pas jusqu'à la tiare qu'il ne prétendit tme » imitation de la coiffure des sacrificateurs persans. D Ainsi ce pape abominable , qui cependant était revêtu
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B d'uncanclère dlnfaillibilité, se prockônait luinmème prêtre % do mAAl et gloriBait le sabéisme ! i>
Nûos n^acoompagiierons ce passage de la correspondance de M endon dWciin commentaire ; nous laisserons les esprits litures de suivre les opinions de Tambassadenr espagnol et de condamner Pànl III» ou d'adopter les croyances du pape et d abjurer k rdigion chrétienne !
Le nouveau pontife, dans son système politique, parut entièremeiit opposé à la marche qu'avait suivie son prédécesseur*, an lien de reculer devant la convocation d'un concile, il affecta d'être plus empressé que les protestantseux-mémes à l'adc^idcm de cette mesure; et pour mieux tromper l'Europe, il assembla lé sacré collée en consistoire en présence des ambassadeurs des différâtes cours. Il représenta que dans l'état' dé désordre où était la chrétienté , la tenue d'une assemUée cscuménique ne pouvait plus être différée , et il en fixa l'ouverture au 16 octobre de l'année courante 1554 ; il nomma même une c<mimission de cardinaux pour régler les préparatifii de cette imposante réunion, et pour élaborer préalablement les différentes questions qui devaient être agitées. Enfin il adressa de sévères remontrances aux prélats et aux officiers de sa cour, pour qu'ils eussent à réformer leurs mesura et à s'abstenir des débauches qui scandalisaient les fidèles. On ne fut pas longtemps à comprendre que le saintpère avait voulu se jouer des luthériens ; lorsque lëpoque qu'il avait fixée pour l'ouverture du concile approcha, Paul III trouva des prétextes pour le remettre à l'année suivante ; il prëtesdit qu'avant toutes choses il devait travailler à réconcilier les pnnces chrétiens , qui étaient en guerre , ou du
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moins obtenir d'eux qu'ils suspendisMSit les hostilîlM fendant la durée du synode. En efifet, il eûTOya des nonoeft pour traiter avec les cours de France, d'Espagne et d'Angleterre , et afin de les {Nrévenir qu'il aVMt choisi la ville de Mantoie pour le lieu des oonSârencm.
En l'absence de ses légats, Paol ne prit pas plus de aooci de la réforme que si l'Ëglise eût été dans ses jours de paix et deprospérité; il songea à établir ses b&tards, et poussale népotisme plus loin que n'avaient £itit âixtelV» Alexandre VI et Léon X. U donna le chapeau de cardinal à Qny Asoagne- Sforce de Santa-Fiore, adolescmt de sâm âoSf né dss amours de sa Samteté et de sa fille Constance } ilaoMPdab aènie faveur à Alexandre FarnèsOi qui atteigniik à ipeine la qnatoraième année» mais qui était l'enfant de PiirMJiOilis Famèse^ à la fois le bâtard et le mignon de Panl lUi et comme plusieurs de ses officiers se récriaient sur ce ^pM Iss nouveaux cardinaux # vu leur jeune ftge^ ne pouvaient naître les devoirs de leur dignité, le pape r^qna par allusion cynique^ a que son expérience était grandOi et 4|n'il » saurait les initier à tout ce qu'ils ignoraient éùoot^ d Eh effet 9 dès le soir mômOf l'un et lautre devibrettt ses mig^tions.
Peu de jours après» Paul créa sept autres eardinaiixi eetle fois sa Sainteté choisit des personnages d'un mérite wUk. e Ce n*est pas pour eux^ mais pour moi que je les nomne, a dît-il à cette occasion à sa fille Constanoei qui se plaignait a de vcMT de vieux barbons préférés à ses pages età ses fira voris} je veux Miéantir la religion réformééi par la livrée « OU par ka n^gooiatiMSt et pour cela j'ai besoift 4é Taies
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n d'hommes habileâ. » Pâbl Ht avait compris le (lancer qui menaçait le trône de saint Pief f e, et était résolu à employef tous ses effotts potir le conjurer. C'était une entreprise difficile , eat> depuis là paix de Nurembei^ , le Danemark, la Suède et k Norwégé, rAllemagtté et ta Suisse, s'étaient Aédâréfl ea pleine i>éforme et avaient chassé les légats du saint* siège ; de plus, les quinze princes éleôtéurâ et leà députés qui avaient été envoyée par treute rilles pf otéâtaUtès à SmalkAlde, Avaient signifié aux noncêâ apostoliques qU^ils nW teptéhuéHt qu'un concile libre , tenta dans leur prôrince, tontNMé de toutes les classes de» fidèles, et o& leurs !liéold<gieni animent voix délibéraiirdl, sans étire SÔttlfiis aO pouvoir dtt psqjè; «lifin qu'ils se réservaient de lugei* le pô&ttfe romaili et dd té déposer s'il était eondamné.
Lm kthériens h'àvaient pas Sëulemieiftf suse/fd» ïïfté grande lAJBdbiiCë comme secte ^ligiense, mais eneoK comms parti
poltttqtte ; et depuis leur résistance à Chariês-Qtiîflt, lèS sOU^ ^»ël%ûtts de TËurOpe recherchaient léUr àflialiCë. FrahçOis ^' léW fit &ire des propositions d'alliaUCë pzY soft ambassadeur €ttillattmè du Bellay de Langey, et fit difè h Mélanchthoti, à Politatatis, h Stunnins, et aux autres lhéo!i»|g(ett8 protestants, iqtt'il était prêt \ se conveHifà leurs doctrines , sTIs se déclafatent de son parti. L'ambassadeur afflmra que sa majesté ne len^it psâ aa fM^atoife *, qn'dle ne rëCotmaîssait d'autre
caractère à la papauté que celui d'une fâStittttioti httmàitté ; iqttVHè^étàlt tiécfdéé a al)oIi> lès "iàsfat mtJnâstiqttëS dads ses %tai, à fikire mafwt les prèites m à rétablir la communion sous le» 'àetOi «espaces. Le roi d'Angleterre lëdr donnait lés HMKi MMMMMMS de co&triiwef dci toM MM pOllt<(rff à la
propi^;atûni des nonvelles doctrines s'ils consentaient à se prononcer onvertement contre Charles-Quinl.
Mais comme il est dans l'essence de la royauté d'être constamment fonrbe et hypocrite, au momentoùlesdenx soaverainsdeFrance et de la Grande* Bret^nc s'humiliaient devaati les luthériens d'Allemagne, François I" publiait des arrêts d prosonption contre les réformés de France, et le barlx Benri VIII, schismatique lui-même, poursuivait les lutli riens de son royaume avec une cruauté telle, que les 1: riens prétendent qu'il aTait surpassé CbarlesQuint le s gninaire. Ses iiirenrs religieuses ne purent cependant ] mettre i couvert de la vengeance de Paul 111, qui, poar|| punir de s'être retiré de son obédience, fulmina contre lui a bulle terrible; il rdeva tous les Anglais de leurs serments j fidélité, enjoignit aux ecclésiastiques de sortir du royanm et ordonna à la noblesse de prendre les armes contre le r Sa Sainteté déclara Henri VU! déchu du trône, donna l états an premier occupant, mit l'interdit sur la Grande-B tagne, et défendit sous les peines les plus sévères aux auU nations d'avoir aucune relation avec les Anglais ; enfin il c tous les traités qne les princes souverains avaient cond avec Henri, soit avant, soit après son mariage avec i de Boleyn ; il condamna tous \ears enfants, nés ou à naiti comme infèmes et bâtards, et permit aux fidèles de coni . sus à lui et aux siens.
Cette bulle ne suscita pas au roi de la Graude-Br^agoe le plus léger embarras; les peuples méprisèrent les menaôesda pape, et les choses allèrent comme précédemment.
£d AUemagne les offres brillantes et les sédactions de tons
ïifuri \1IJ ^o> (V;\,mlrtoi-n',
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genres, qui étaient mises en œuvre pour gagner Luther au parti de la cour romaine, n'eurent pas plus de succès. La papauté avait perdu son prestige^ son temps était passé. En Italie même, dans la ville sainte^ Paul III avait à se défendre contre les attaques des membres de la commission nommée pour examiner les causes des abus qui- s'étaient introduits dans l'Église. Les cardinaux CarafTa, Sadolet, Pôle, Gontarini et Thomas Badia, maître du sacré palais, avaient osé publier . le rapport de leurs délibérations et rejeter sur l'extension démesurée de la puissance pontificale tous lés maux qui affligeaient la chrétienté ; en outre ils accusaient les papes d'avoir érigé leurs volontés en lois, et d'avoir substitué les caprices de leur imagination aux anciennes traditions de l'Évangile.
Parmi les abus que flétrissaient ces prélats, et qu'ils avaient divisés en deux catégories^ les uns concernant Tadminis^ tration religieuse, au nombre de vingt-quatre ,. les autres touchant à l'administration civile, au nombre de quatre, ils signalaient à l'indignation des fidèles la pluralité des bénéfices, la vente des expectatives, des dispenses^ des indulgences, le mépris que l'on faisait des anciens canons, l'ignorance et la dépravation des prêtres de Rome , le luxe des cinquante mille courtisanes qui habitaient la ville sainte^ la prodigieuse quantité de monastères de filles qui avaient cté transformés en autant de sérails au service des prélats qui les dirigeaient, et les habitudes iniames des cardinaux, qui entretenaient publiquement de beaux adolescents dans leurs palais, à titre de mignons ou de pages.
Au lieu de prendre en considération les remontrances qui lui étaient fiiites, le pape ordonna brutalement aux membres
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les mepaça de toute sa colèrç, s'ils Qsaiept faire entçndfe te pnoiqdre bl&me : mai^ le coup était porté ; Içs protestapts, gin avaient dé}^ reçu de» copies du rapport d«s cardinauXi Qtpi attendaient la décision do PauI pour juger de la siqc^té dfi ses premières manifestations, n'eurent pas ping tOt CQpqawsaQce de ce pouyeau revirement dans ses idées, qu'ils écUr tèpçnt en injures violçutes eoutre le pontife. Ils proç|aia(ppi|t Paul U( lo plus lâche et le plus fourba des bomm«s { ils df» noncèrent sa félonie à toutes les nations, et çhaasiN^oot iffKm»r nieusement mi légat Yergerius de Smalltalde. Celui-ci;i à doq arriva à Rome, trouva un dédommagement des avames qu'il avait essuyée* ; il reçut l'investiture de l'évêché de Cape à'Ur tria» sa patrie; et immédiatement après il repartit pour fbtplea, afin d'obtenir de l'empereur, qui se trouvait dans cette Tille I qu'il vînt à Rome pour conférer avec sa Sainteté ^ur les moyens de faire rentrer l'Allemagne sous sa domination, Cbarles-Quint céda aux sollicitations de l'ambassadeur et se rendit à Rome : l'entrevue des deux souverains eut lieq au palais de Latran ; Paul déploya, mais inutilement, toutes les ressources de son éloquence pour engager le prince à se servir de ses armées contre les hérétiques ; le monarque espagnol, qui était sur le point de recommencer les hostilités avec la France, refusa de se mettre sur les bras une guerre de religion dont il était impossible de prévoir la un et le résultat. Sa majesté catholique profila même de son séjour à Rome pour donner plus d'éclat à sa déclaration de ^erre contre François P'. Ce fut dans le consistoire, en présence de l'ambassadeur VeUi et du cardinal du Bellay, qu'il défia le
itm.) Hmoms pis paul m. m
FOI do FfMicA à un combat MDgnlior» igoutant qu'il le tenait powimtratoe, nn paijure «tun lâche, et qaa partir de ce jour U là poiuviiivrait à outrance. Frapçoi» T' se garda bien d'accepter 1« duel qni lui était proposé et que Gbarlee-Quint ne se souciait pas davantage de vider; leurs armées s'ébranlàreot» et des milliers d'iK^mmes s'entr'égorgèrent pour Ja querella de ces deux implacables tyrans.
Dès que le pontife vit que l'Italie allait devenir le théâtre de la guerrey il n hésita plus h convoquer le concile œcu-^ méniqne, et rendit une bulle qui fixait louverture de la première session au 23 mat de Tannée suivante» et désignaii la ville de Mantoue pour le lieu de la réunion. Sa Sainteté envoya une circulaire à tous les prélats de la chrétienté pour qu'ils eussent k se trouver à 1 asswiblée ; elle adressa des lettres particulières à Charles-Quinti au roi de France» ainsi qu'aux autres princes souverainsi pour qu'ils assistassent en personne à un concile et contribuassent au repos de l'Église, Paul fit même écrire à Henri YIU par Casaii, son ancieu l^t €^ Angleterre^ afin d'exhorter le monarque à rétablir l'union dans ses états. Le pontife comptait d'autant plus sur le succès do cette démarche, qu'Anne de Boleyn, la causa de leurs dissensions t venait d'être décapitée par ordre de Henri Vm.
Son attente fut trompée de ce cêté ; le roi accueillit fort mal les ouvertures de Gasali, et fit publier une loi qui condamnait à la peine de mort ceux qui oseraient seulement proposer le rétablissement de l'autorité des évêques de Rome. j5a majesté accompagnait son décret d'une longue protestation contre la bulle du pape, prétendant que le droit de eon-
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Toquer les assemUées universelles de l'Ëglise appiairtenait aux empereurs, ou à leur défaut aux autres princes chrétiens, et nullement aux pontifes; qu'en outre les évèques de Rome n'ayant aucune autorité dans la Grande-Bretagne, ils ne sauraient légitimement convoquer les prélats à une réunion œcuménique; Henri VIII déclarait qu'il ne permettrait à aucun de ses sujets d'assister à un concile qui avait été indiqué à une époque oii il était impossible aux prélats étrangers de se mettre en voyage, à cause des dangers de la guerre ; qu'en conséquence il protestait d'avance contre tous les décrets et toutes les décisions de l'assemblée de Mantoue^ et qu'il persistait dans le schisme, afin de maintenir dans ses états la pureté de la religion chrétienne.
Cette opposition du roi d'Angleterre porta une rude atteinte à Tautonté pontificale ; ce qu'il y eut de plus funeste encore, ce fut l'apparition d'un ouvrage intitulé « Institution chrétienne^ » qui attaquait non-seulement la primauté du siège de Rome, mais encore l'autorité des conciles généraux , celle des évêques et des prêtres. L'auteur repoussait la nécessité du baptême et de la communion pour le salut des hommes ; il déclarait le sacrifice de la messe une abominable impiété, et appelait idolâtrie le culte rendu aux saints. Cet homme y qui dès son apparition dans la lutte se plaçait à la tête d'une nouvelle secte , était Jean Calvin, hardi novateur, dont le caractère calme contrastait singulièremait avec le caractère emporté de Luther.
Calvin était né à Noyon en Picardie, de parents très-pauvresi qui ne pouvaient lui faire donner aucune éducation; heureusement il trouva dans la femille de Claude d'Haugest, abbé
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de Saint-Ëloi, des protecteurs qui lui facilitèrent les moyens dëtudier. A vingt ans, il avait obtenu, grâce à la sollicitation de ses amis, plusieurs bénétices dont il touchait les revenus, suivant les coutumes de l'époque^ sans qu^il fût obligé d en remplir les fonctions et même sans qu il fût engagé dans les ordres; ce qui lui permit de continuer ses études à l'Université de Paris.
Dans cette ville, le jeune Calvin entendit pour la première fois des prédications sur les doctrines nouvelles, qui commençaient alors à se répandre en France; elles frappèrent vivement son imagination, et le déterminèrent à abandonner l'étude de la théologie pour celle du droit. En 1552, il se démit de ses bénéiices et suivit les cours de Michel Cop, recteur de l'Université. L'année suivante, celui-ci fut traduit devant le tribunal de Tinquisition pour donner des explications sur un discours qu'il avait prononcé en séance publique en faveur de la religion réformée. Calvin, qu'on soupçonnait de connivence dans ce délit , à cause de ses liaisons avec le recteur, fut également mandé à la barre du tribunal pour y être jugé.
Comme à cette époque le bon roi François 1" faisait brûler impitoyablement tous les réformateurs, les deux amis ne voulurent pas attendre le jugement des inquisiteurs, et sortirent secrètement du royaume. Calvin se jeta alors dans la réforme , et publia son fameux ouvrage de l'Institution chrétienne^ dans lequel se trouvaient exposées les doctrines des protestants français ; il attaqua surtout le roi François 1'% mit à jour son hypocrisie, et démasqua la politique machiavélique
de ce tyran, qui faisait monter des milliers de victimes sur ▼n* 11
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lés bûctiers, au moment oft 3 offlrait aux Allemands d*enibrasser leurs doctrines pour prix de leur alliance.
Pendant que la réforme grandissait sous les inspirations brûlantes de Luther et de Calvin, et menaçait d'écraser la papauté, une société de dévots fanatiques aiguisait dsms' l'ombre ses poignards et se préparait à exterminer les protes- ' tants. Cette société, qui devait envelopper Funivers entier' dans ses mille réseaux ^ qui devait étreindre les peuples dans ses bras de fer, qui devait faire couler des fleuves de sarig dans toutes les parties du monde , avant d'être elle-même conspuée , chassée et balayée de la terre, c'était la Compagnie de Jésus.
Son fondateur, Ignace de Loyola , le descendant d'une ancienne famille espagnole, naquit en 1491 au château de Loyola , dans la province de Guipuscoa ; sa première jeunesse s'écoula à la cour de Ferdinand V le Catholique, et suivant les usages de la noblesse , il apprit à boire et à se battre. Dès qu'il fut en âge de porter une armure, il entra au service et se distingua au siège de Pampelune par son caractère féroce. Dans cette campagne, il eut la jambe droite fracassée par un éclat de pierre , ce qui l'obligea à quitter le théâtre de ses sanguinaires exploits pour se faire administrer les secours que sa blessure exigeait. Un jeune chirurgien inexpérimenté l'opéra si maladroitement, qu'après sa guérison il lui resta une proéminence difforme. Ignace, qui était très-désireux de conserver tous ses avantages physiques, fit appeler un nouveau docteur, et lui demanda s'il existait des moyens de faire disparaître la protubérance; celui-ci répondit qu'il n^y avait qu'à casser la jambe une seconde fois et à scier
Fos qui formait la saillie. Ignace 8e soumit immédiatement à cette douloureuse opération, et après neufmois de souffrances inouïes il parvint à une entière guérison; la proéminence n'existait plus^ mais il se trouva que lune de ses jambes était plus courte que l'autre. Il recommença un nouveau traitement pour faire allonger sa jambe malade » et il resta plus de sept mois le corps assujetti dans une boîte de chêne , le pied lié à des éclisses de fer^ afin d'étirer la jambe malade. Tous ses efforts furent impuissants^ et Ignace de Loyola ao«
quit la certitude qu'il resterait boiteux toute sa vie. Alors t soit que sa vanité ne pût s'accoutumer à l'idée de
reparaître à la cour avec une infirmité aussi déplaisante, soit que son esprit eût été vivement frappé des lectures qu'il avait faites , pendant sa maladie , sur les supplices des premiers martyrs du christianisme^ il s'opéra un changement étrange dans la conduite d'Ignace : cet homme qui avait supporté des opérations atroces pour conserver sa beauté, ne prit plus aucun souci de son corps, et un matin , il quitta son château et se retira dans l'abbaye du Mont-Serrat, où il pratiqua toutes les austérités des anachorètes de la Thébaïde. Son exaltation religieuse , et surtout les jeûnes et les macérations, lui causèrent bientôt des insomnies et des hallucinations. Le pauvre insensé s imagina avoir des visions; il prétendit que le diable lui était apparu en personne, et qu au moment où il voulait s'emparer de lui^ Marie, la divine mère du Christ, était survenue et avait mis en fuite le mauvais esprit. Par reconnaissance pour le service que la Vierge lui avait rendu, il résolut de se consacrer entièrement à son service, et de la prendre pour sa dame et maîtresse.
Suivant la coutume usitée pour la réception des chevaliers, il fit la veillée des armes devant lautel de Marie , et pria jusqu'au lendemain ; le deuxième jour^ il suspendit son épée à un pilier de la chapelle, et passa encore toute la nuit en prières ; le troisième jour, il quitta ses vêtements somptueux, se revêtit de haillons, et fit vœu de servir sa dame jusqua son dernier soupir. Enfin la folie d'Ignace alla jusqu'au paroxysme; il vendit ses biens , en donna le prix à son couvent, laissa croître sa barbe , ses ongles et ses cheveux, se souilla le visage avec de la iiente de porc^ et abandonna Tabbaye du Mont-Serrat pour mendier. Son extérieur, qui devait nécessairement inspirer le dégoût et leffroi , plutôt que la compassion, lui fit refuser bien des fois le pain de l'aumône et l'exposa à de longues abstinences. Quelque dure que fttt cette vie , Ignace la trouva encore trop délicate et trop efféminée, et il se retira dans une tanière^ où il passa sej>t jours et sept nuits sans prendre aucune nourriture. Il en fut tiré par des moines mendiants que le hasard avait conduits de ce côté , et qui , entendant les gémissements d'un homme qui paraissait sur le point de mourir, l'arrachèrent de la caverne où il s'élait hlotti, et après lui avoir fait prendre quelques gouttes de vin, le transportèrent à l'hôpital de Manrèse.
Ignace resta huit jours sans connaissance, plongé dans une léthargie profonde; lorsqu'il revint à la vie, il prétendit que les anges l'avaient enlevé au ciel,, qu'il avait vu clairement la Trinité, la Vierge et surtout Jésus-Christ; que le Sauveur lui avait même ordonné de fonder une société mystérieuse qui travaillerait à propager sa foi. I^orsqu'il fut entièrement guéri y il vint s'établir à Barcelone pour étudier
la grammaire et se mettre en état d'exécuter son œuvre.
Comme il cherchait à se faire des prosélytes, les inquisiteurs conçurent des soupçons sur l'orthodoxie de ses principes, et le firent emprisonner. Mais bientôt on reconnut son état de démence^ et on lui rendit la liberté; Ignace quitta Barcelone et visita successivement les universités d'AIcala, de Salamanque et celle de Paris. Arrivé dans cette ville, il se décida à entrer au collège de Sainte- Barbe pour étudier le latin. La singularité de sa vie , l'exaltation et la bizarrerie de ses idées, attirèrent enfin Tatteniion sur sa personne ; il gagna la confiance de quelques dévots ; Pierre Favre , son répétiteur; François Xavier, professeur de philosophie au collège de Beauvais , devinrent ses disciples , ainsi que quatre Espagnols qui étaient Jacques Laynez , l'auteur présumé des règlements de l'ordre des jésuites^ Alphonse Salmeron, écrivain obscène dont les ouvrages furent mis plus tard à l'index ; Alphonse Bobadilla et Simon Rodriguez.
Cette nouvelle société tint sa première séance le jour de TAssomption 1534, dans la chapelle souterraine de l'abbaye de Montmartre; Favre, qui était prêtre, célébra la messe, et ses compagnons communièrent; ensuite ils s engagèrent tous , par un vœu solennel prononcé sur l'hostie, à offrir leurs services au pape , et à le seconder dans toutes les œuvres qu'il entreprendrait pour le bien de la religion ; après quoi ils se sc^parèrent pour courir le monde et pour recruter de nouveaux disciples. Ils indiquèrent Venise comme le lieu d'une seconde réunion; et en effet, vers la fin de l'année 1536, ils se -fairar. vèrent dans cette ville avec trois nouveaux prosélytes; ©é Venise ils se rendirent à Rome, où ils s'étaient fait précéder
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par une exposition des principes de leur société» Paul III, qui avait compris de quelle importance il était pour le saintsiège d'avoir une milice fanatique prête à combattre ceux qui lui seraient désignés, quels que fussent leur rang ou leur puissance, accueillit avec distinction Ignace de Loyola et ses compagnons, les engagea à faire des statuts^ à s'organiser en société , et les autorisa à propager leurs doctrines dans tons les pays.
Pendant que les disciples de Loyola élaboraient les bases de cette institution qui devait faire trembler un jour les papes et les rois , les événements politiques suivaient leur cours. Le duc de Mantoue , à Tinstigation de François P% refiisait sa capitale pour la tenue du concile, sous prétexte que sa Sainteté avait empiété sur ses droits en désignant sa ville sans son autorisation; il prétendit en outre que ses finances ne lui permettaient pas de mettre sur pied une armée suffisante pour garantir l'assemblée de toute inquiétude. Cette opposition tardive sembla d'autant plus étrange au pape , que le duc de Milan laissait jouir Tévêque de la ville d une autorité absolue sur son clergé, sur les familles et sur les concubines des prêtres. Il comprit que ses ennemis avaient gagné le duc à leur cause, et il se détermina alors à désigner la ville de Vicence, dépendante de la république de Venise, pour le lieu où se tiendrait le concile, dont il renvoya la première session au 31 mai de l'année 1558. Dans l'intervalle, il publia une bulle qui conférait à son bâtard, Pierre-Louis Farnèse, la dignité de gonfalonier de l'Ëglisa romaine, la seigneurie de Népi et le titre de duc de Castro.
Ce dernier décret excita un mécontentement général dan^
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tontes les Tîlles de lltalie^ et montra au esprits les moins olairvoyants que sa Sainteté aspirait à mettre une couronne r-oyàle sur le front du misérable dont les mosurs inf&mes rappelaient si bien.Gësar Boi^a. Gomme le fils d'Alexandre Yl , Pierre-Louis Famèse avait à sa solde des pourvoyeurs qui enlevaient les beaui en&nts dans les rues de Rome, et ocmune lui j dès qu'il les avait fait servir à ses horribles débauohes , il les fatsëif jëtëf^ dans le Tibre ; seulement quand le rang ou la famille de ses victimes l'obligeait à garder quelques ména^ gements, il se contentait de les violer, et les renvoyait ensuite^ Mais ces infortunés emportaient avec eux les germes d'un mal terrible; et tous» jeunes filles ou adolescents, périssaient bientAty rongés par le poison qu'il leur avait inoculé.
Varcfai raconte sur Pierre-Liouis Famèse une affreuse aven* ture qui montre k quel degré de démoralisation le fils du pape était parvenu. « Aussitôt sa nomination, dit Thistorien, % le nouveau gonfalonier se mit en route pour visiter les 9 places fortes dépendantes de l'Eglise ; ce qui ne se <it pas »'éafis grand scandale, car chaque soir il s'arrêtait à un couhyeùi d'hommes, se faisait amener les novices et les proffes, n et désignait celui qui devait partager sa couche.
» U arriva même qu'à FaSnza il ressentit une ardeur cou- » pable pour le jeune évêque Côme Gheri , qui était venu le ï) recevoir à la tête de son clergé. Pendant qu'il cheminait » côte à côte avec le gouverneur de la ville et le prélat, il se 0 prit d'amour pour ce dernier, âgé à peine de vingt et un y) ans, et doué d'une beauté remarquable. Farnèse essaya de » lui foire partager sa honteuse passion ; et comme le jeune n Gôme Gheri feignait de ne pas comprendre le sens de ses
» demandes obscènes, il s'écarta un instant pour s'entretenir » avec le gouverneur de Faênza, qui était un ancien moine, » banni de la Mirandole à cause de ses turpitudes, et le » détermina à l'aider dans l'exécrable projet qu'il avait formé » de violer l'évêque de Faênza.
» Voici de quelle manière ils s'y prirent : l'escorte du gon- » ialonier, au lieu de rentrer à l'élise, sur l'ordre du gouver- » neur, prit le chemin du palais qui avait été préparé pour » recevoir Pierre-Louis Farnèse; dès que le jeune prélat eut )) passé le seuil de la chambre d'honneur, on ferma les portes, )) et il se trouva séparé de son clergé. Alors eut lieu une )) scène du cynisme le plus révoltant; le bâtard du pape, ren- )) fermé seul avec Côme Gheri, essaya de le décider à répon- » dre à ses exécrables désirs; mais comme celui-ci, quoique » d'une complexion frêle et délicate, opposait une résistance » vigoureuse à ses tentatives, il se décida à appeler ses gens )) à son aide. Par ses ordres on bâillonna l'évêque, on le )) garrotta avec des cordes, on l'attacha par les pieds, par les » mains et par le milieu du corps, puis on le fit tenir debout, » et dans cette position le seigneur Jules da Piè di Luco, et » Nicolas, comte de Pisigliano, lui appuyèrent leurs poi- » gnards nus sur la gorge , le menaçant de le tuer s'il fai- )) sait la moindre résistance. Enfin, Pierre-Louis Farnèse, )) le fils du pape, déchira les vêlements sacerdotaux de sa )) victime avec sa dague, et accomplit sur l'infortuné Côme
)) Gheri l'acte de sodomie!!! Quarante jours après,
)) le jeune pi beau prélat mourut des suites de cet affreux )) stupre et d'une maladie horrible; ce qui fit dire aux » luthériens d'Allemagne , que les papistes avaient trouvé
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» un nouvean supplice pour faire des martyrs et des saints! )) Paul III appela le forfait de son fils une légèreté de » jeunesse, et s'empressa de lui envoyer une bulle des plus )) amples pour le soustraire à toutes les peines et à tous les » préjudices que son inconséquence ou l'incontinence nalu-
» relie à rhumanité aurait pu lui faire encourir. »
De semblables faits salissent, il est vrai , les pages de Thistoire; cependant^ quelle que soit la pudeur de l'écrivain, il ne doit point les taire, afin que les grands, s*ils échappent à la vindicte des lois pendant leur vie, sachent du moius que leur mémoire sera flétrie après leur mort !
Peu de jours après la publication de la bulle en faveur de son fils, le pape se rendit à Nice en Savoie , où Tempereur et le roi de France vinrent le rejoindre, afin de s'enlendre avec lui pour aviser aux moyens d'éloufler les hérésies des protestants de rÂllemagne et des réformés de France.
Pendant quinze jours, Charles-Quint et François I", quoi-* que établis dans des palais voisins , refusèrent constamment de se voir, et le pape fut obligé de servir constamment d'intermédiaire, et d'aller de l'un à l'autre pour régler les négociations; enfin, grâces à ses soins, les deux monarques conclurent une trêve de dix ans. Brantôme, apns avoir rendu compte des pourparlers qui eurent lieu à Nice et des questions politiques qui furent débattues, rapporte quelques aventures fort singulières qui montrent à quel degré on poussait la licence des mœurs à celle époque dans les cours souveraines; il dit entre autres, qu'un jour madame d'Uzès, jalouse de ce que plusieurs jeunes femmes nobles , de la suite de François P% avaient été reçues en audience secrète par le
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pontife , et de ce qu'il n'avait pas seulemetit daigné la regarder, résolut d'attirer son attention et d'obtenir les faveurs de sa Sainteté. « Une nuit donc , ajoute l'historien , madame ') d'Uzès se ût introduire dans la chambre du pape en ftédui- )) sant un domestique^ et quand Paul 111 entra pour se cou* ») cher, elle vint se jeter à ses pieds dans un charmant désha- 0 bille, sa chemise laissant voir à nu ses belles épaules et sa » gorge rondelette ; elle lui demanda humblement pardon dé » ce que^ étant iille d'honneur de la reine lors du voyage » du pape à Marseille , elle avait couvert l'oreiller de sa )) Sainteté d'une une serviette qui avait servi à sa toilette D secrète, pour que le contact de cet objpt lui îpspiràtide » l'amour. Cette repentance plut si fort au pontife^ qiie sur 0 l'heure il donna l'absolution à la belle affligée, et lui accorda 10 même des indulgences illimitées. »
Les conférences de Nice terminées , Paul retourna immè» diatement à Rome pour presser les préparatifs des fêtes qui devaient avoir lieu à l'occasion du mariage d'Octave Famèsd, (ils de son bâtard Pierre-Louis, avec la iille naturelle de Charles- Quint , la belle Marçuerite d'Autriche j venvé d'Alexandre deMédicis. Sa Sainteté avait obtenu de l'empe^ reur, pour le cadeau de noces d'Octave , la ville de ffavare et le titre de marquis ; de son côté , elle donnait aux jeûnes époux le duché de Camerino , qui avait été acheté à Hercule Varano. Ensuite le pontife s'occupa de pourvoir les antres membres de sa famille ; il maria le troisième des flls de Pierre^ Louis à Diane, fille naturelle de Henri U^ roi de France » et lui donna en apanage le duché de Castro; il nomma cardinal, Ranttce, le quatrième enfant de son bâtard, ^uoiqu^il eAt à
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peine quinze ans; enfin, comme it désirait avant tout assurer un parti puissant à sa famille dans le sacré collège, il donna également le chapeau à Renaud Capo di ferro ou Tète de fer, et à Crispe , deux de ses enfants naturels qui étaient chevaulégers, et qui passaient pour ses mignons. En outre il partagea entre les trois cardinaux de la nouvelle promotion, les immenses revenus de la vice-chancellerie, du camerlingat et delà grande pénitencerie.
Pendant que Rome retentissait du bruit des fêtes et des réjouissances données en l'honneur des bâtards de Paul III, lejt)i d'Angleterre publiait un manifeste contre la convoca* bon du concile à Yicence , et faisait brûler les reliques de Thomas Becket, assassiné pendant le règne de Henri II, et ({ui avait été canonisé sons le nom de saint Thomas de Can- (orbéry. Aussitôt que la nouvelle de cette profanation commise sur nh AlQrt parvint à la cour de Rome, le pontife lança contre Henri VIII une nouvelle bulle d'excommunication ; mai^^ C0lère fut impuissante pour arrêter les efTets du décret rdyai i et il se vit contraint d'ajourner le concile à une époque indéterminée. Paul III, quoique humilié, ne se regarda pas eotume vaincu ; Ignace de Loyola venait de lui soumettre les- plans de sa nouvelle congrégation , et il comptait se servît* des séides que lui avait recrutés ce fanatique pour terrasser les rois. D'abord, il nomma une commission sous la pr^idence du maître du palais , pour examiner chaque article de la constitution d'Ignace; ensuite, quand les cardi^ naux qui fusaient partie de cette espèce de chambre consultative eurent terminé leur travail, il le révisa lui-même, donna de grands éloges à son auteur^ et adhéra complètement
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à la fondation de cette société. Il était difficile , en efTet, que rien fât plus agréable à un pape que Tinstitution d'une milice qui devait combattre pour la propagation de la foi et qui devait employer toutes ses forces pour le maintien du catholicisme. Paul III s'empressa de convoquer les initiés à Rome pour la cérémonie de leur installation.
Ce jour-là, Ignace de Loyola fit son entrée dans la ville sainte, accompagné de ses disciples, François Xavier, Simon Rodriguez, Claude le Jay, Pasquier Brouêt, Nicolas Bobadilla, le Lièvre, Laynez, et de plusieurs autres dont les noms ne nous ont pas été conservés. Sa Sainteté les fit introduire dans une salle mystérieuse du Vatican, qui n'avait pour ameublement qu*un siège et une table sur laquelle se trouvaient un Évangile, un crucifix, une tiare et des poignards. 11 se passa alors une scène étrange dont personne n'a connu les détails; on sait seulement que les assistants prêtèrent d affreux serments, et jurèrent sur le Christ de faire triompher la tiare et d'obéir aveuglément aux papes, quelque chose qui leur fût ordonné. De son côté, Paul III s'engagea en son nom et au nom de ses successeurs à protéger de tout son pouvoir le nouvel ordre de religieux, qui prit le nom de Compagnie de Jésus. Dans cette séance, il fut arrêté que Ton nommerait un supérieur perpétuel qui prendrait le titre de général et qui résiderait à Rome, pour être à portée de recevoir constamment les ordres du saint-père. Ignace lut investi le premier de cette importante dignité. Ainsi se trouva constituée cette redoutable société des jésuites, qui devait un jour dominer Thumanité entière et faire trembler sur leurs troues les rois et les papes eux-mêmes!
D'après les règlements de la charte qui avait été accordée aux disciples dlgnace, il était spécifié que personne ne pourrait être admis dans le sein de la société sans avoir préalablement fait les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance; outre ces trois vœux, les néophytes devaient prêter un serment solennel au souverain pontife régnant, ou à ceux qui lui succéderaient en qualité de vicaire de Jésus-Christ, et s'engager à leur obéir en toutes choses, à se rendre partout où il leur serait ordonné d aller, soit chez les chrétiens, soit chez les infidèles, et à exécuter sans hésitation ce qui leur serait enjoint.
Les membres de la société furent divisés en quatre classes : la première et la plus élevée était composée de ceux qui avaient fait profession; on exigeait qu'ils fussent lettrés et qu'ils eussent reçu la prêtrise; la seconde classe était composée de coadjuteurs qui avaient été admis pour seconder la société, tant au spirituel qu'au temporel ; les écoliers formaient la troisième classe; dans la quatrième on adniellait ceux que la société se réservait de faire passer dans les classes supérieures^ car avant d'être reçu à faire profession^ ou seulement à prononcer les vœux simples de coadjuteur ou uiAnie d'écolier^ Taspirant jésuite était assujetti à un noviciat de deux années entières ; les écoliers n'arrivaient à un grade supérieur qu'après avoir attendu une année au delà de leurs études; et le noviciat lui-même était précédé d'un temps d 'épreuve.
On admettait le néophyte d'abord à titre d'hospitalité ou d^aumône pendant douze à quinze jours, afin qu'il prît connaissance des obligations du noviciat; s'il persistait dans sa
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résolution, il appartenait à la société. Ponr être admis comme novice, il suffisait qu'on n'eût pas été séparé de l'Église romaine, qu'on n'eût pas renoncé à la foi catholique, en adhérant à quelque communion schismatique, qu'on n'eût pas été frappé d'une sentence comme hérétique; on exigeait encore que les postulants n'eussent pas déjà porté l'habit religieux dans un autre ordre; qu'ils ne fussent pas engagés dans les liens du mariage, ni dans ceux d'une servitude légitime, et qu'ils ne lussent point atteints de quelque infirmité grave ; en outre, lorsque l'aspirant ne se trouvait dans aucun de ces cas de réprobation , il était obligé de répondre à une série de questions sur sa naissance et ses parents, sur ses affaires particulières et ses inclinations, sur sa capacité et sa conduite religieuse, publique ou privée. Il devait déclarer qu'en matière de foi il s'en rapporterait à la décision de la société ; il devait faire le serment qu'il était décidé à quitter le monde pour suivre Jésus-Christ.
Quand l'aspirant avait répondu à toutes ces questions d'une manière affirmative et satisfaisante, l'examen se continuait, et on lui apprenait ses obligations envers la société ; on l'avertissait que les frères n'admettaient dans leur sein que des hommes entièrement détachés des affections de la chair et du sang ; qu'il était donc nécessaire qu'il fît abnégation personnelle de tous ses sentiments; que pour commencer le sacrifice , il devait vivre sous l'obéissance de plusieurs supérieurs dans un des collèges de Tordre; qu'il devait se défaire des biens qu'il possédait et renoncer à ceux qui pourraient lui échoir; que cette distribution serait faite à la société préférablement à sa famille, pour montrer qu'il se dé-
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pouillait dé toate alTection terrestre, pour se fermer le cœur de ses parents, pour s'isoler complètement et pour se melh o «Inns la nécessité de persévérer dans le jésuitisme; enfin on hîi signifiait qu'il ne pouvait entretenir au dehors aucune coiv.mnnlcation, aucune correspondance, sans la permission oxprrsse de ses supérieurs, qui liraient avant lui les lellros qui lui seraient adressées, et qui auraient la faculté de les brûler ou de les lui rendre, suivant qu'ils le jugeraient convenable, en vertu de ces paroles du Christ : « Celui qui ne hait n point son père, sa mère, et même son âme, ne peut être )) mon disciple. » On lui demandait s'il consentait à être mort nu monde et à vivre pour le pape; s'il consentait, pour humilier son orgueil, & ce que ses erreurs et ses défauts lussent découverts aux supérieurs par d'autres frères, comme aussi àdMoîler les défauts, les erreurs et les actions des autres, qunnci il en serait requis; enfin s'il se soumettait d'avance à toDies les corrections qui pourraient lui être infligées, ainsi qu'à toutes les épreuves d'usage.
Ces épreuves étaient au nombre de six principales : la
première consistait h passer quelques mois dans des exer-
cices spirituels, à examiner sa conscience, h s'exercer dans
l'oraison mentale ou vocale, à méditer sur les mystères de
h religion, à détester ses péchés et à faire une confession
générale; la seconde épreuve était de servir pendant un mois
dans un hôpital, de soigner les malades et de panser ceux
dont les plaies étaient les plus infectes et les plus hideuses;
la troisième consistait à voyager un autre mois sans argent
et h mendier de porte en porte pour s'accoutumer aux refus
et aux privations ; la quatrième était de remplir les offices les
plus vils dans une maison de la société ; la cinquième consistait à catéchiser les enfants et les personnes peu instruites, soit en public, soit en particulier; la sixième enGn obligeait les néophytes à se produire pour prêcher et pour confesser, selon l'exigence des temps , des lieux et des personnes. La maladie la plus grave ne dispensait point le novice des devoirs qu'il devait remplir.
Toutes ces épreuves terminées, on demandait an postulant s'il était gradué dans les arts, dans la théologie ou dans le droit canonique; s'il possédait assez de mémoire pour bien apprendre et bien retenir ce qu'il étudiait, si son intelligence concevait avec rapidité, si ses goûts le portaient à l'étude, et si sa santé ne souffrait pas d'une application constante, enfin s'il se sentait assez robuste pour supporter les travaux requis par la société, soit dans l'étude , soit dans la prédication ou dans l'enseignement. Lorsque l'aspirant jésuite était revêtu du caractère sacerdotal, il devait s'en dépouiller pendant la durée de son noviciat, et il lui était même interdit de célébrer publiquement la messe avant d*avoir appris des supérieurs de son ordre comment on procédait à la célébration selon le rite de la société.
Quels que fussent le rang et le savoir du postulant, on lui donnait à remplir les fonctions les plus viles dès qu'il était promu au grade de coadjuteur temporel. Les coadjuteurs étaient de deux espèces : ceux qui se trouvaient dans les ordres s'appelaient coadjuteurs spirituels, et les laïques étaient nommés coadjuteurs temporels; tous, lettrés ou non, ne pouvaient exercer dans la société que des emplois manuek. Les coadjuteurs et les écoliers, après deux années
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de noviciat » étaient enfin admis dans la société et ne pouvaient pins s'en séparer; néanmoins, s'ils trompaient l'un de leurs supérieurs, on se réservait le droit de les renvoyer , et dès lors ils étaient entièrement d^agés de leurs obligations envers la compagnie et relevés de leurs vœux. Tels étaient les points fondamentaux qui constituaient le code des jésuites. Plus tard des modifications importantes furent introduites dans les règlements de la société, et les jésuites professèrent des doctrines tellement subversives, que les papes et les rois se virent contraints de mettre un frein à leur ambition et à leur immoralité.
Pendant que sa Sainteté oi^anisait la milice sacrée qui devait porter la bannière du despotisme pontifical dans toutes les contrées du monde, les habitants de Pérouse se déclaraient en pleine insurrection et chassaient de leurs murs les collecteurs romains ainsi que le l^t. Aussitôt Pierre-Louis Famèse , en sa qualité de gonfaloni^ de l'Église , marcha sur la ville rebelle à la tête d'une armée de bandits qui ruinèrent la province, incendièrent les fermes, massacrèrent les cultivateurs, arrachèrent les arbres fruitiers et noyèrent les bestiaux. Après deux mois de siège, les habitants, privés de vivres et de munitions^ déposèrent les armes et se rendirent à discrétion au bâtard du pape. Ce monstre, au lieu d'user de clémence envers les vaincus, fit arrêter tous les notables, ordonna qu'ils fussent décapités, pendus ou brûlés; il fit violer les femmes et les filles par ses soldats , et se réserva les jeunes garçons pour ses débauches. Ensuite y pour prévenir le retour de semblables révolutions, il fit élever une
forteresse ; comme si des murailles ou des tours pouvaient vn. Va
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garantir les tyrans de la haine des peuples^ et comme si rhomme détermine ne savait pas se défaire de ceux qui asservissent sa pairie. Les plans de ce château i'ort furent exécutés par Michel-Ânge , le dernier de la pléiade des grands artistes qui eût survécu aux Médicis.
Déjà Bramante , Raphaël, San Galloi avaient été moissonnés par la mort, et Michel-Ânge restait seul pour les remplacer et pour illustrer le règne de Paul III ; son admirable génie suffit à une tâche si difficile; et, se triplant pour ainsi dire, il créa trois chefs-d'œuvre dans la peinturei dans la statuaire et dans l'architecture. Il fit son sublime tableau du Jugement dernier^ la statue de Moïse sur le tombeau de Jules II, et les dessins de la basilique^ de Saint-Pierre , qu'il modifia sur les anciens plans et qu'il réduisit à la forme d'une croix grecque. À ces titres à l'admiration delà postérité, Michel-Ânge joignit le plus pur désintéressement, et refusa un traitement de six cents écus romains que le pape avait affecté à ses fonctions d'architecte de la cathédrale ; il travailla dix-sept années sans émoluments à la construction de la coupole de Saint-Pierre, et il eut la gloire de terminer le plus magnifique moniunent que les siècles passés nous aient légué.
Quant à Paul III> sur lequel des écrivains catholiques reportent une part de l'admiration des honnnes pour ces glorieux travaux, il s'occupait simplement à promulguer des bulles qui autorisaient l'institution des jésuites, malgré la vive opposition de quelques cardinaux , qui regardaient un ordre de religieux organisé daprès de tels principes conune le plus antichrétien de tous les ordres de moines. Le saintpère ne s'inquiéta pas des murmures de ses prélats ; il con-
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sidéra que ces fanatiques pouvaient rendre d'immenses ser- TÎces au saint-si^e» et il les prot^ea de toute la force de son autorité.
En effets la papauté avait grand besoin d'aide et de secours. L'Angleterre avait entièrement secoué le joug de Rome; il n'existait presque plus de vestiges du catholicisme dans toute l'Allemagne ; Luther et Mélanchthon accroissaient chaque jour le nombre des protestants ; la Suisse , le Pié^ montf la Savoie et tous les pays circonvoisins étaient entière^ m^t convertis aux doctrines de Zwingle et de son disciple OEcolampade ; Calvin , quoique retiré à Genève i inondait la France de ses écrits , appelait à la réforme toutes les provinces méridionales ; et ses doctrines se propageaient avec une rapidité surprenante même au delà des Alpes, jusque dans le cœur de Tltalie.
Paul m knça immédiatement ses cohortes de jésuites j il les dissémina dans toutes les régions , il les envoya dans les deux hémisphères; aux uns il confia la mission de s'introduire dans les cours , de se faire confesseurs de rois^ pour lui révéler ensuite les secrets d'état; aux autres il commanda de prêcher les peuples , de s'emparer de l'enseignement dçs enfants, afin de corrompre leurs mœurs ^ et d'en faire de nouveaux séides dévoués à la théocratie. Partout les jésuites cherchèrent à augmenter leur milice et multiplièrent d'une façon prodigieuse; mais^ quoiqu'ils eussent déjà obtenu assez d'influence sur Charles - Quint pour le décider à convoquer une diète à Ratisbonne et à prendre des mesures énergiques contre les luthériens , ils ne purent arrêter les progrès de la réfçrme en Allemagne*
m HISTOIRE DES PAPES. [IS^l.]
Malgré les efforts de Gaspard Contarîni , légat du pape » et des disciples d'Ignace de Loyola qui raccompagnaient, l'assemblée de Ratisbonne refusa de prendre une détermination contre les luthériens. Furieux de ce désappointement et ne sachant sur qui se venger, les jésuites accusèrent Gontarini d'avoir trahi la cause du catholicisme en reculant devant des mesures de vigueur, et ils écrivirent secrètement à Paul pour dénoncer le légat. Lorsque le cardinal fut de retour à Rome, il subit un interrogatoire sévère , et donna de telles explications, que sa Sainteté fut obligée de convenir que les jésuites étaient d'iniàmes calomniateurs , et que les mesures de vigueur qu'ils proposaient contre l'Allemagne étaient de nature à compromettre l'existence de la papauté au lieu de la sauver. Néanmoins il ne leur adressa personnellement aucun reproche; au contraire^ il écrivit à ceux de la société qui étaient restés auprès de Charles-Quint pour surveiller sa conduite, qu'il les aimait davantage, même à cause de ce qu'ils avaient écrit sur Gaspard Gontarini ; que leurs accusations contre ce prélat étaient autant de preuves nouvelles de leur zèle pour le service de la religion; qu'il les priait d'user de leur influence sur l'empereur pour qu'il se montrât docile au saintsiége , et pour lui inspirer l'idée de solliciter du pape la faveur d'une entrevue à Lucques, aûn d'aviser aux moyens d'exterminer les hérétiques et de décider de l'opportunité d'une nouvelle croisade contre les Turcs.
Grâce à l'intervention du confesseur de Gharles-Quint, les choses se passèrent comme le pape le désirait; les conférences eurent lieu à Lucques , dans l'appartement même de sa bainteté» et l'empereur adopta les résolutions qu'il piut à
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Paul 111 de lui proposer. Ensuite les deux souverains se séparèrent : le pape retourna immédiatement à Rome , et deux jours après son arrivée, il fit publier dans toutes les villes de 1 état ecclésiastique un jubilé » avec distribution et vente d*in* dulgences ordinaires et extraordinaires pour appeler la protection du ciel sur la personne de l'empereur, et pour obtenir le succès de ses armes dans la lutte qu'il allait engager contre les ennemis de la foi chrétienne. En même temps il lança une bulle pour la convocation d'un concile général^ et désigna laville de Trente conune le lieu des réunions. Sa Sainteté ordonnait dans son décret aux patriarches, aux métropolitains, aux évéques^ à tous ceux qui par leur rang ou par leurs dignités avaient voix délibérative dans les assemblées œcuméniques, de s'y trouver au l*' novembre 1542, afin que l'on pût traiter avec succès de l'union et de la concorde des princes , des peuples et de l'Église , ainsi que des moyens de s'opposer aux entreprises des hérétiques et des infidèles.
Le souverain pontife savait parfaitement que l'époque de la convocation du concile coïncidait avec celle qui était fixée pour la rupture de la paix entre François P' et Charles-Quint. Les jésuites attachés à la cour de ces princes l'avaient également instruit que le roi de France venait de conclure une alliance avec Gustave Wasa, roi de Suède, et que le dauphin marcherait sur Perpignan pendant que les armées françaises envahiraient à la fois le Piémont et la Flandre. D'autre part, sa Sainteté savait que lempereur devait envoyés des troupes sur les points menacés; elle espérait que les prélats allemands n'oseraient pas sortir de leurs diocèses^ soit par crainte de tomber entre les mains de leurs ennemis, soit par la nécessité
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de ne pas abandonner leurs Églises dans des circonstances aussi désastreuses ^ et que de cette mani^ la maj<»rité lui serait acquise.
Paul III ne voulut pas proroger FouYerture des sessions^ quelques instances qu'on lui en fh. A l'époque fixée il envoya à Trente, Pierre-Paul Paris, Jean Moron et Renaud de Poole en qualité de légats , avec mission de sonder adroitemait les opinions des ambassadeurs et des prélats qui se présenteraient au concile , sans toutefois leur donner occasion de se prononcer en public. Il leur était enjoint d'adresse des rapports à Rome sur cet objet , et de ne ri^i fisiire autre sans nouvelles instructions. Mais il advint que les Allemands, sur lesquels sa Sainteté n^avait point compté , se présentèrent en grand nombre et se montrèrent des plus empressés à réclamer l'ouverture du concile. Le pontife, instruit par ses légats qu'il était à craindre que leurs adversaires fussent les plus forts, prit alors une détermination extrême, et r^ivoya l'ouverture du synode à un temps plus éloigné. Personne ne fut dupe de la tactique du saint-père; et cette mesure, qui montrait que la cour de Rome redoutait une défaite, devint cause qu'un grand nombre de fidèles renoncèrent au catholic isiue pour embrasser la religion réformée.
Parmi les papistes qui désertèrent les rangs de l'Église romaine, les historiens citent Bemardm Ochin ou Okini, général des capucins, homme d'une vie exemplaire, qui fatigué de prêcher inutilement contre les désordres des couvents et de supplier le pape de prendre une décision sur ce grave sujet, sans pouvoir obtenir de réponse, abjura le catholicisme et se retira à Genève t oiï il épousa une jeune fille
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de Lncqnes. Us citent encore Harroaii , métropolitain dç Cologne, de riUustre maison des comtes de Weiden* qui » désespérant du salut de TËglise, fît Tenir le prédicateur pro* testant Martin Bucer, et l'établit dans la ville de BonUf dépaKbtnte de son diocèse. L'année suivante» il appela ait* près de hii Mélandithon, Prétorius et quelques autres célè* bres docteurs luthériens pour l'aider à propager les nouvelle» doctrines ! mais comme un grand nombre de jésuites s'dtaient déjà abattus dans cette province» son projet de réforme éprouva une grande opposition de la part de son clergé et du chapitre de Ciologne» qui appela an pape et à l'empereur des ordonnances de l'archevêque.
Paul adressa mie lettre de £élicitation aux ecclésiastiques de Cologne^ et les exhorta à persévérer dans la bonne voie et à empêcher que celui qui prenait le titre de métropolitain de leur viUe n'infectât les habitants de ses erreurs, u Ne le )) reconnaissez point ^ ajoutait - il , comme votre pasteur, » mais comme votre ennemi ; et élevez-vous contre lui , i> comme David s'est élevé ccmtre Goliath. »
Charles-Quint féUcita également le chapitre de Cologne de b résistance qu'il opposait aux errements du prélat ; néanmoins fl ne donna pas une grande importance à cette affaire > étant hii-méme occupé à poursuivre les hostilités avec la France pour la posseasioD du duché de Milan.
Comme ni Françcmi*' ni Charles-Quint ne voulaient abandonner leurs prétentions sur cette riche provmce en fav^îur l'un de l'antre, le pape espéra qu'il pourrait profiter de leurs discordes et prendre pour son neveu le duciié qui était en hlige. U s'en ouvrit d'adx>rd à François l'\ qui ne parut pas
éloigné de lui faire la cession de ses droits , moyennant un bon prix; ensuite il fit demander à Charles-Quint une entrevue à Busseto^ pour traiter du duché de Milan. Ces deux souverains eurent ensemble plusieurs conférences; mais quelques instances que fit le pape pour le décider à se dessaisir de cet état en faveur de son gendre et de sa fille naturelle y lempereur les repoussa. Il ne voulut pas davantage entendre parler de faire ni paix ni trêve avec François P% qu*il appelait un misérable couard , sans courage, sans foi^ sans loyauté; et quand sa Sainteté voulut lui représenter quel bien résulterait pour la religion de leur accord , il répliqua qu'on ne devait rien attendre de bon d'un prince qui faisait impitoyablement exterminer les réformés de ses états, pendant qu'il traitait avec les princes luthériens et même avec les Turcs ^ au grand scandale de la chrétienté.
Paul m hasarda malencontreusement que le roi de France lui adressait les mêmes reprodies et l'accusait de fourberie et de cruauté ; aussitôt Charles-Quint s'emporta contre le saint-père , il l'accabla d'invectives et lui ordonna de sortir immédiatement de sa présence. Â partir de ce jour toutes les négociations furent rompues , l'empereur retourna dans ses états, chassa les jésuites de sa cour, signa un traité d'alliance avec Henri YIII, l'ennemi irréconciliable du saint-siége, et fit publier à la diète de Spire un édit en faveur des protestants , avec défense d'inquiéter personne dans l'Allemagne pour cause de religion. En outre , il rendit une ordonnance portant que chacun des deux partis, catholiques ou réformés, jouiraient paisiblement des biens dont ils étaient en possession, à la condition qu'ils les emploieraient à former des
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réelle, ni de dévouement sincère; les questions religieuses et momies avaient en effet cessé d'être capitales pour les prêtres ; elles n'étaient devenues pour les hommes ambitieux, cupides et corrompus, que de simples moyens d'exploiter la supersliiion et l'ignorance humaine; que des procédés pour augmenter leur pouvoir, leurs honneurs et leurs revenus, soîl comme agents serviles de la cour de Rome, soit comme ministres dévoués des rois catholiques. L'intrigue avait envahi tons les rangs de la hiérarchie ecclésiastique ; les prélats aussi bien que les simples prêtres changeaient de convictions et de doctrines, selon les circonstances et l'intérêt du moment. Le fanatisme même était éteint dans ces âmes lâches et vénales qui ne taisaient plus de la religion que par diplomatie ou par ambition. Les chefs de diocèses ne songeaient qu'à établir solidement leurs revenus et à assurer l'avenir de leurs bâtards , comme les pontifes en donnaient eux-mêmes l'exemple. Du reste, comme personne mieux qu'un prêtre n'est en état de savoir à quoi s'en tenir sur la divinité du christianisme, il était conséquent, sinon équitable, qu'ils se servissent de la religion pour se créer une existence heureuse sur la terre, dans rapjNréhensîon de ne point jouir des félicités câestes qu'ils promettaient aux simples dans une autre vie.
Paul m pensait ainsi ; et les efforts constants qu'il fit pour élevar sa famille ai sont autant de preuves irréfragables. Après avoir échoué dans ses projets relativement à l'élévatton de Pierre-Louis Farnèse au duché de Milan, il se rejeta sur les étals de Paurme et de Plaisance , dont il voulut faire un diMrhé pour wm Ob chéri i préalaUement > lï chercha à s as-
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8arer le consentement du sacré collège , qui était nécessaire pour aliéner des provinces appartenant à FËglise ; il proposa aux cardinaux, par compensation, d'augmenter les domaines apostoliques des duchés de Gamerino et de Nepi, qu'il avait auparavant donnés à son fils ; et de grever Parme et Plaisance d'un tribut annuel de neuf mille ducats en faveur du trésor de Saint-Pierre. Plusieurs milliers d'écus d'» distribués à ses créatures Grent trouver la compulsation équitable y et son bâtard fut proclamé duc.
Pierre-Louis Farnèse s'établit immédiatement à Plaisance et fit élever une citadelle qui commandait la ville ; suivant la coutume des tyrans , qui entourent leurs résidences de forteresses et de murailles pour tenir les peuples en crainte contÎDuelle, pour les pressurer sans dangar et pour se mettre à Fabri de la vengeance des citoyens. Ensuite il s'occupa à désarmer la noUesse et la bourge<Hsie ; il limita les privilèges des seigneurs et les força à résider dans la capitale, pour pouvoir les surveiller plus facilement; puis, comme la fortune et la puissance de quelques-uns d'entre eux étaient pour le nouveau duc un sujet de graves appréhensions, il chercha à les ruiner en donnant un effet rétroactif aux lois ; il fit fouiller dans leur conduite antérieure , les mit en jugement, et les fit condamner par des magistrats iniques à des amendes considérables^ à la confiscation entière de leurs biens, et quelquefois à la mort.
Sa Sainteté , satisfaite de la manière de procéder de son bâtard , ne s'occupa pas davantage de cette affaire , et reporta tous ses soins vers le concile; quatre métropolitains, un cardinal ^ seize évêques et cinq généraux d <Hrdre6 étaient
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venus renforcer les sept prélats cpii attendaient depuis un mois Fouverture du synode. Comme tous étaient dévoués à la cour de Rome, le pape jugea le moment favorable pour frapper un grand coup , et il lança une bulle qui ordonnait aux prélats présents à Trente de commencer les séances. En conséquence les légats, assistés de vingt- six évèques, de quelques théologiens et de jésuites qui étaient censés représenter l'Ëglise universelle^ ouvrirent le concile : le lendemain , ils adressèrent à Rome le compte rendu de la première session, et demandèrent à sa Sainteté des instructions sur l'ordre qu'ils devaient observer dans la réception des ambassadeurs, et sur la manière de prendre les suffrages; s'il fallait opiner par nation, comme au concile de Con3tance et de Baie, ou par tête, comme au dernier concile de Latran , enfin quelles matières devaient être traitées^ et dans quel ordre il fallait délibérer. Lorsqu'ils arrivèrent au Vatican > les envoyés des légats trouvèrent le pontife fort occupé de la réception d un prieur appelé Paul, qui venait au nom du roi d'Ethiopie lui proposer de se soumettre à TËglise romaine, en abjurant le schisme de Dioscore , et qui demandait en même temps des apôtres , afin de catéchiser les peuples de ce pays. Le saint-père chargea des jésuites de cette mission, et il congédia l'ambassadeur éthiopien^ après lavoir chargé de vieux ossements qu'il lui vendit pour des reliques de saints et de martyrs.
Paul m assembla immédiatement le sacré collège et mit en délibération toutes les demandes de ses légats; chacun donna son avis, et le secrétaire du consistoire formula ainsi la réponse destinée aux affidés du saint-siége : d Nous déci«
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tdons qne les Toix seront recueillies par tête et non par » nation « attendu qu'il est plus facile de corrompre des « individus pris isolément que réunis en corps ; nous vou- « lom que le concile s'intitule simplement œcuménique, sans n ajouter ces mots , « représentant l'Ëglise universelle, » qui » pourraient enorgueillir les Pères , et surtout faire douter de » la suprématie du pontife. Nous décidons encore que toutes » lesquestions à examiner seront traitées préalablement dans » des congrégations particulières^ ensuite dans descongréga*
«tions générales, pour, en dernier lieu, être présentées dans »les sessions, qui seules seront soumises à la publicité, afin » d'éviter de rendre les fidèles témoins de débats scandaleux^ » dcmt ne manqueraient pas de s'emparer, ajoutait le saint- » père, les ennemis de notre autorité ; nous exigeons qu'en tète » de tous les décrets on se serve de cette formule : (( Le saint » concile œcuménique légitimement assemblé par l'ordre du j) pape , sous la conduite du Saint-Esprit , les légats aposto- »liques y présidant, déclare. » Sa Sainteté enjoignait en OQtre à ses légats de ne mettre en délibération aucune ques* tien relative à son autorité^ et de ne prendre aucune décision sans qu'elle l'eût dictée elle-même dans les détails les [dus circonstanciés; en compensation^ elle laissait aux Pères une latitude entière sur les questions de dogmes, qui l'intéressaient fort peu; en effet, Paul III avait l'habitude dédire que si les réformés , anabaptistes , luthériens ou sacramentaires, voulaient le reconnaître comme souverain pontife, il leur accorderait toute liberté de prêcher telles superstitions qa'il leur conviendrait d'enseigner aux hommes. Dans une seconde lettre adressée aux Pères du concile, le
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souverain pontife les engageait à tenir une conduite régulière pendant le cours de leurs travaux y à suivre les exercices re« ligieux^ du moins ostensiblement, et à se séparer de leurs maîtresses, qui les avaient suivis dans la ville de Trente; il les autorisait seulement à &ire usage de leurs mignons.
Des congrégations préparatoires eurent lieu pour Fexamen des questions^ et les jésuites décidèrent qu'on traiterait si* multanément les matières de foi et de réforme , afin qu'en les confondant les Pères ne pussent rien déterminer; mais la cour de Rome y qui tremblait au seul mot de réformation » envoya immédiatement de nouvelles instructions aux jésuites pour qu'ils eussent à écarter absolument la question de la réforme , et qu'ils se bornassent à traiter des doctrines des hérétiques ; Paul III les chargeait de faire traîner le concile en longueur, espérant que le temps amènerait quelque événement fkvorable aux intérêts du saint-siége. C'est ce qui arriva : la troisième session était à peine dose^ qu'on apprit la mort de Martin Luther. Ce grand homme avait terminé son illustre vie à Eisleben, sa patrie^ et laissait six enfants de sa femme, Catherine de Bore^ une jeune religieuse qu'il avait épousée en 1525.
Sa mort donna lieu à des accusations violentes contre les jésuites et de la part de ceux-ci à d'étranges récits; les protestants prétendirent que les disciples de Loyola avaient empoisonné le réformateur; les jésuites répandirent le bruit que Martin Luther s'était pendu, que le diable lavait étranglé ; d'autres proclamèrent qu'il avait rendu ses entrailles comme Ârius, en satisfaisant aux lois delà nature, dans un lieu secret. 11 se trouva môme des prêtres qui affirmèrent que
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son tombeau ayant été ouvert le lendemain de son enterrement, il en était sorti une odeur infecte de soufre etde bitume^ et qu'on avait trouvé un charbon énorme à la place de son corps. Toutes les circonstances de sa vie^ ses doctrines et sa naissance, furent l'objet d'ignobles calomnies de la part des catholiques; ils publièrent des libelles contre lui, déclarèrent qu'il était né du commerce charnel d'un démon avec sa mère ; ils flétrirent sa mémoire , l'accusant d'avoir vendu à Satan sa part étemelle de paradis pour cinquante ans de vie agréable sur la terre; d'avoir nié l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, et d*avoir composé des hymnes en l'honneur de l'ivrognerie.
Malgré ce déluge de pamphlets calomniateurs, Luther resta lapôtre des nations du Nord, et son Évangile, qui avait déjà pénétré sur les côtes de la Baltique, se propagea dans les duchés de Lunebourg , de Brunswick , de Mecklembourg , de Poméranie , dans les archevêchés de Magdebourg et de Brème , dans les villes de Hambourg , de Weimar , de Rostock; il gagna la Livonie et la Prusse, où le grand maître de l'ordre teutonique venait d'abjurer le catholicisme ; enfin les doctrines nouvelles envahirent le Holstein , le Danemark , la Suède, la Grande-Bretagne et même la France, malgré les bûchers et les roues qui se dressaient d'un bout du royaume à l'autre pour Textermination des protestants.
Quoique sous le point de vue dogmatique et philosophique, il soit vrai que le luthéranisme ne saurait soutenir un examen apjurofondi^ néanmoins on doit glorifier Martin Luther d'avoir arraché les peuples au joug de la cour de Rome^ et d avoir bài sortir l'humanité de l'engourdissement et de
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robscurantisme où la tenaient plongée des prêtres capides, débauchés et ignorants; c'est Luther qui, par son esprit d'rnvestigation et d'analyse, apprit aux hommes à discuter, à juger^ à condamner les actes de despotisme de ceux qui jusqu'alors prétendaient n'avoir à rendre compte qu'à Dieu de leurs actions bonnes ou mauvaises; c'est lui seul» par la force de son génie, qui accomplit cette révolution religieuse qui arracha la moitié de l'Europe à la tyrannie des papes. Ainsi donc, Luther mérite d'être glorifié jusque dans les âges les plus reculés pour les grandes choses qu'il fit pendant sa vie, et pour les principes de liberté et d'émancipation qu'il légua à la postérité.
Ses nombreux ouvrages le placent en outre au praaiier rang parmi les écrivains de l'Allemagne; et Clay n'hésite pas à dire que le réformateur avait été inspiré du Saint-Esprit pour la correction du langage : sa traduction de la Bible est en effet devenue un ouvrage classique qui a pour ainsi dire fixé les règles de la langue allemande.
Malgré son admirable génie et sa logique inflexible, Luther n'avait cependant pas tiré toutes les conséquences du principe qu'il voulait établir, « qu'aucun dogme ne doit être admis )) comme article de foi sans avoir subi l'examen de la rai- )) son, » principe qui renverse les traditions sacrées, et qui anéantit le christianisme sous toutes ses formes, en soumettant les paroles de Dieu lui-même à la critique de l'intelligence humaine.
Dès que la mort de ce formidable adversaire de la papauté fut connue à Trente , les Pères du concile s'occupèrent immédiatement d'une question tpi'ils considéraient comme la
pierre angulaire de l'Église; c'était de fixer le nombre des livres canoniques. Ils publièrent à ce sujet deux décrets : le premier indiquait comme livres orthodoxes TAncicn eLle rSouveau Testament, et le second déclarait rauthenlicitc du texte delà Vulgate, malgré les erreurs et les fautes grossières dont il est chargé. Après avoir rendu ces décisions, Paul Jll leva fièrement la tête et s'arma des foudres du Vatican. D'abord il excommunia l'archevêque de Cologne , et releva les sujets du prélat de leur serment de fidélité et d obéissance; .ensuite il donna ce siège au comte Adolphe de
Schawembourg, que le métropolitain avait pris pour son
coadjuteur; mais l'empereur ayant refusé de faire exécuter
cette bulle et ayant continué de donner le titre d'archevêque
à rélecteur, il se trouva obligé de remettre à un autre
temps sa vengeance contre le prélat.
Sa Sainteté était d'autant plus disposée à faire le sacrifice
de ses sentiments h Charles-Quint, qu'elle avait entamé des
négociations avec lui afin d'en obtenir des secours suffisants
pour anéantir les protestants. F.cs conventions qui furent
arrêtées entre ces deux tyrans pour cette guerre impie,
porlnient que le pape payerait a sa majesté impériale deux
cent mille écus d'or, qiVil fournirait douze mille hommes
d'infanterie et cinq cents chevaux, le tout à sa solde; qu'il
lui abandonnerait pour une année la moitié des revenus des
Kglises d'Espagne; qu'il lui donnerait rautori5>&lion d'aliéner
jusqu'à concurrence de la somme de cinq cent mille écus
les biens des monastères de son royaume; que toutes les
troupes de TËglise seraient commandées par Octave Farnèse,
mais que celui-ci n'agirait que d'îiprès les ordres de Tempe- • viu • 13
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rèùr ou dîi duc d'Albe, son lieutenant, et que le cardinal Alexandre , frère d'Octave , resterait en Espagne comme otage, sous le titre de légat, aux frais du saint-siége. Ces conditions ayant été acceptées par les deux parties, Paul III publia une bulle pour faire connaître à toute la chrétienté le- pacte abominable par lequel un empereur et un pape s'engageaient à mettre des provinces entités à feu et h sang! Charles-Quint ne resta pas au-dessous du pontife dans son manifeste ; il mit au ban de Tempire Jean- Frédéric, électeur de Saxe, et Philippe, landgrave de liesse ; il les déclara perturbateurs du repos des nations, rebelles aux lois, ravisseurs des biens de l'Église, spoliateurs infâmes; il les accusa de s'être couverts du manteau de la religion , et d'avoir affiché des sentiments de patriotisme afin de séduire TAllemagne, et d'arracher ses sujets à l'obéissance qu'ils devaient au souverain; immédiatement après, il fit marcher ses troupes contre eux. Fort heureusement les princes de la ligue de Snialkalde, qui étaient toujours en garde contre une trahison, volèrent au secours de l'électeur de Saxe et disputèrent l'entrée de ses états aux troupes confédérées.
Paul 111 voulut prolitor de ce conflit pour transférer le concile de Trente dans une ville de sa di^endance; mais Charles- Quint, qui désirait se réserver les moyens de traiter avec les Allemands s'il était vaincu, s'opposa à ce projet, et fit signifier à la cour de Kome qu'il prétendait laisser toute liberté aux discussions religieuses; qu'il avait entrepris la guerre contre les protestants seulement pour les ramener à l'obéissance, et non pour leur imposer ses croyances. Le pape répondit à l'ambassadeur de (^.liarles Quint (ju'il ne com-
prenait rien à ses récriminations tardives, que leur traité spécifiait que sa majesté s'engageait à le seconder dans une guerre d'extermination contre les luthériens , et que d'ailleurs la publication d'un jubilé et le prélèvement des dîmes fait à son profit dans toutes les Espagnes témoignaient de son adhésion à la croisade qu'ils exécutaient de concert contre les Allemands ; qu'en conséquence il était maître de prendre les mesures qui lui sembleraient propres à accélérer l'extinction du schisme, et qu'il persistait dans sa résolution de transférer le concile a Lucques. • Cette obstination du souverain pontife exaspéra l'empereur à tel point, qu'il envoya sur l'heure une estafette à Trente portant Tordre à ses ambassadeurs de jeter le cardinal de Sainte-Croix dans f Adige, s'il obéissait à la cour de Rome, et s'il osait dissoudre le synode : la menace produisit son effet, les sessions continuèrent, et les Pères demeurèrent à Trente. Alors Paul 111 se retourna d'un autre côté; et sous prétexte que l'empereur refusait de partager avec lui des sommes considérables qu'il avait retirées des villes qui s'étaient rendues , il rappela ses troupes d'Allemagne ; de plus il organisa une conspiration contre les Doria de Gênes, qui tenaient pour Charles-Quint; et sans contredit ceux-ci eussent été chassés de leur résidence, si Jean-Louis de Fiesque, qui était à la tête du complot, ne se fût noyé dans le port au moment où la lutte allait s'engnger. Enfin, comme le pape n'osait pas rompre le concile, il accéléra les délibérations, et fit publier jour par jour les décisions prises par les Pères, afin que. les protestants dans l'apprciiension de la clôture des travaux, ne fussent pas tentés de venir à l'assemblée.
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Charles-Quint avait bien compris le but de la politique du saint-père, pt comme il ne pouvait en prévenir les résultats, étant retenu encore pour longtemps en Allemagne^ il se décida à frapper un coup qui irait droit au cœur de son ennemi; c'était de faire poignarder Pierre-Louis Farnèse, le bâtard de sa Sainteté.
Quatre jeunes seigneurs de Plaisance, le comte Pallavicini, Landi, Ânguissola et Gonfalonieri , entrèrent dans le projet du prince ; ils formèrent une conspiration dont Ferdinand de Gonzague, gouverneur de Milan, dirigeait les mouvements; et à un jour fixé, trente-sept conjurés s'introduisirent, avec des armes cachées sous leurs vêtements, dans la citadelle de Plaisance, comme pour faire leur cour au duc, après s'être emparés des principaux passages du palais. Jean Anguissola entra dans la chambre de Pierre-Louis et le ' poignarda , avant que celui-ci , qui était rongé de maladies honteuses et hors d'état de se défendre, pût appeler à son secours; ensuite les conjurés tirèrent deux coups de canon pour avertir Gonzague, qui était à une petite distance de la ville avec un corps d'armée, qu'il pouvait entrer dans Plaisance. Les Espagnols désarmèrent immédiatement les troupes papales, et prirent possession de la province au nom de l'empereur.
Dès que la nouvelle de cette révolution parvint à Rome , le pontife en éprouva une sorte de vertige qui lui arracha d'alïreuses imprécations ; il blasphéma le nom de Dieu , outragea la mère du Sauveur, les apôtres et tous les saints et saintes du paradis ; il murmura des menaces effroyables , et voulut se liguer avec les esprits infernaux pour con-
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jurer la mort de Tempereur. Pendant plusieurs nuits il resta enfermé dans son laboratoire, prononçant des exorcismes, étudiant le cours des astres, consultant ses astrologues et ses magiciens; et comme ses conjurations n'avançaient pas sa Tengeance, il envoya un cartel de defi à Charles-Quint, l'appelant en chimp clos et lui offrant le combat à outrance.
Sa majesté impériale ayant refusé la singulière proposition du pape , celui-ci traita avec le sultan Soliman pour qu'il vînt faire une descente sur les* côtes de Naples. En même temps il fit répandre Je bruit que la peste était à Trente ; ce qui détermina les Pères, qui ouvraient la huitième session, à transférer le ccmciie à Bologne.
Quelque bien ourdies que fussent ses machinations , deux événements inattendus, la mort de Henri VIII et celle de François P% vinrent encore le faire échouer. De plus, la victoire de Muhlberg, remportée parles impériaux sur les princes de la ligue de Smalkalde, venait de rendre Charles-Quint plus puissant que jamais ; l'électeur de Saxe était tombé en son pouvoir, et ses états avaient été donnés à Maurice de Saxe, de la branche albertine. Or, l'empereur, qui n'ignorait rien des intrigues de Ja cour de llome, prit naturellement sa revanche, et souleva une violente opposition on Allemagne contre le saint-siége; il décida même les électeurs à écrire au pontife qu'ils se porteraient à de graves extrémités s'il ne réinstallait immédiatement le concile à Trente ,tet il (it appuyer leui« rcclamalions par son ambassîideur Mendoza.
Paul m se rejeta sur le respect qu'il disait avoir pour les décisions des Pères, et dans sa réponse aux princes allemands, il s'excusa sur Tobli^^alion où il éiail d(* ne gi*ncr en
rien les délibérations du concile; il prétendit que les prélats ' avaient pris d'eux-mêmes la résolution de continuer leurs séances à Bologne, qu'il ne pouvait en conséquence les faire revenir à Trente , mais qu'il était loisible aux évêques luthériens de venir à Bologne ou d'y envoyer leurs procureurs pour s'entendre avec les Pères. Quant aux mesures qu'on menaçait de prendre contre le saint-siége, il se contentait de leur dire que le trône du vicaire de Jésus-Christ était fondé sur un roc inébranlable.
Cette obstination du pape à maintenir le synode dans la ville de Bologne, et son refus de faire droit aux réclamations des états et de l'empereur, eurent pour résultat 'd'exaspérer les protestants et de déterminer Charles-Quint à se déclarer en quelque sorte chef de l'Église, et à publier un décret qui fut nommé l'Intérim. Cet édit, au lieu d'apaiser les troubles, rendit les querelles religieuses plus violentes qu'auparavant, le prince ayant prescrit à tous ses sujets de Tune et de l'autre communion des règles de conduite, qui devaient être observées jusqu'à ce que l'Église en corps se fût expliquée sur les points de controverse entre les réformés et les catholiques. L'Intérim déplut à tous les partis ; on le compara, pour la témérité, à l'Ecthèse d'IIéraclius, et pour l'impiété, au Type de Constant. Les luthériens se plaignirent hautement de ce qu'on leur imposait des dogmes qu'ils avaient condamnés comme sacrilèges ^ des cérémonies qu'ils avaient rejetées comme superstitieuses, telfes que les rites observés dans la célébration /le la messe , dans le baptême , et dans les sacrements du mariage et de Fextrême-onction. Les catholiques le blâmèrent également et crièrent a la persécution;
xnais le Pipe, qui avait compris que l'Intérim ruinerait le -parti de Tempereur, en le rendant odieux aux luthériens et siux orthodoxes, se garda de faire de lopposilion, et se jmaintint dans la neutralité.
D'abord les magistrats réussirent à faire approuver le décret impérial par des bourgeois timides: et les ministres luthériens se trouvèrent obligés d'abandonner leurs troupeaux et de se condamner à un exil volontaire. Ce moment de crise ne fut "pas de longue durée; bientôt le peuple reprit le dessus, toute J'AIIemagne se souleva et réclama l'abolition de rintériuv Dharles-Quint voulut résister à ce débordement général, et chercha à faire approuver son décret par la cour de Rome et par les Pères qui avaient fait scM|ion avec les prélats réunis à Bologne et étaient restés dans la ville de Trente ; mais ceux-ci ne firent aucune concession , et le saint-père refusa
également de sanctionner les édits du prince.
Sa Sainteté se contenta d'envoyer des j'ésuites en Allemagne, avec pouvoir de dispenser les fidèles de l'observation (les préceptes contestés par les luthériens, de leur permettre l'usage des viandes aux jours de jeûne, la communion sous les deux espèces, tout enfin, excepté le mariage des prêtres et la légitime possession des biens enlevés au clergé. Malgré ces concessions, le papisme était tellement en exécration dans les provinces allemandes, qu'aucun {)rotestant ne voulut consentir à se ranger sons la bannière des jésuites. Le saiftpère prit alors le parti d'accélérer les travaux de l'assemblée (le Bologne; mais celte fois encore Tenipereur contraria ses projets; et en dépit des efforts des jésuites Laynez, Salmeron et Lejay, les délibérations ne purent être continuées.
Paul voulut essayer d'un coup d'état : il lança une*ulle qui déclarait le concile dissous, et ordonnait aux Pères de Bologne , comme à ceux qui étaient restés à Trente, de se rendre à llônie pour mettre lin au schisme, et pour décider en conseil sur les matières qui divisaient la chrétienté. Charles-Quint s'opposa à ce que les prélats de Trente obéissent au souverain pontife, et les choses restèrent dans la même situation.
Peu de temps après l'empereur entama des négociations avec Paul III, et proposa de faire exécuter la dernière bulle dans ses états, sous la condition que sa Sainteté donnerait son approbation à l'Intérim, et ne convoquerait les Pères de Trente à Rome que conjnie de simples prélats. Cette offre fut rejetée, ainsi que Charl^t^uint s'y attendait; mais les négociations avaient traîné en longueur, et il avait atteint son but, qui était de gagner du temps. Sa majesté catholique savait que la mort du pape était imminente par suite des ulcères affreux qui le rongeaient, et qui déjà avaient forcé ses chirurgiens à faire tomber sous le scalpel les organes de la virilité. Cependant le moribond n'avait rien per(fu de la prodigieuse activité de son esprit; et quoiqu'il sentît la vie lui échapper peu à peu , il ne cessait de s'occuper de magie , et de consulter les astrologues, les magiciens, les nécromants et tous les devins de l'Itîdie sur ses destinées et sur celles de sa famille. Octave Farnèse, le second des (ils de Pierre- Louis, était surtout l'objet de sa sollicitude; et depuis la mort de son bâtard il avait reporté sur lui toutes ses affections et toutes, ses espérances. Il le proclama d'abord duc de Parme, et lui confia le commandement des troupes pontificales, pour le ni(»(lr(» (mi éiat d(^ se défendre centime Ferdi-
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nand Gonzague, qui, non content de la possession Plaisance, rait investi les forteresses de San-Dominico , de Val di Taro
de Castel-Guelfo, ^se préparait en outre à attaquer Parme.
Bientôt le pape reconnut l'incapacité absolue de son petit- Aïs; et craignant qu'il ne laissât les impériaux semp^rer de son duché, il se hâta de le rattacher au domaine de TËglise, «l d'envoyer Camille Orsini, généralissime de ses armées, pour se mettre à la tête des troupes , et pour remplacer Octave Farnèse, que sa Sainteté rappelait à Rome. Toutefois, en lui transmettant ses ordres, le souverain pontife s'engageait à . rétablir Octave dans le duché de Camérino, dès qu'il aurait conclu un traité de paix, soit avec l'Espagne , soit avec la France. Mais le jeune Farnèse, irrité de se voir dépouillé tout à la fois du duf hé de Parme par son aïeul , et des états de Plaisance par son beau-père , résolut de se venger ; et deux jours après être sorti de Parme ^ au moment oii il supposait que Camille Orsini n'était plus sur ses gardes, il rebroussa chemin et vint tomber sur les avant-postes, qu'il voulait enlever pour se réinstaller dans la ville. Celte tentative ayant (îchoué, il entra en négociations avec Ferdinand Gon/ague, et prit l'engagement d'abandonner ses droits sur Plaisance, et de se reconnaître vassal de l'erapereur, s'il Taidait à reconquérir Parme sur le saint-siége. La nouvelle de la défectien d'Octave F'arnèse causa à sa Sainteté un tel saisissement, qu'elle tomba plusieurs fois en faiblesse dans la journée.
Paul comprit que sa dernière heure était venue; et cependant, par un sentiment d'orgueil et d'autbition, il voulut encore triompher de Cliarles-Qninl, et il signa un bref pour réinstaller dans le (inché de Parm<' celui-là même qui était
la cause de sa mort, sous la condition qu'il abandonnerait le parti de reniporcur. Du resto, cette bulle n'eut pas d'exécution; révoque de Pola,à qui elle avaWété confiée, la garda jusqu'à la mort du pontiî'e, qui arriva le 10 novembre 1549.
Ciac(yiius aflirme que si Paul III eut vécu quelques mois encore, il aurait excommunié IVmpereur, et se serait déclaré ouvertement en faveur de la France, afin de tirer vengeance de l'assassinat de son bâtard Pierre-Louis Farnèsc. Ces dispositions du pape étaient vraisemblablement connues de Cbarles-Quint, car lorsqu'il reçut les dépêches qui lui annonçaient la mon du pape, il s écria : (c Kniin, il y a à Komc » un Français de moins; » et présentant les lettres de son ambassadeur au prince Philippe, il ajouta: « Prenez con- » naissance de ces nouvelles, mon lils, et sojez assuré que » si les Farnèse font ouvrir le corps du pape, ils trouveront )) trois ileurs de lia gravées sur son cœur. »
Plusieurs auteurs ecclésiastiques ont fait l'éloge de ce pontife; et Henri de Sponde, dans sa continuation des Annales du cardinal Karonius, après avoir exalté les vertus de ce chef de l'Kglise, termine son panégyrique par les paroles suivantes: (( Il faut convenir que le saint-pore eut pour sa fa- » mille une affection étrange (jui lui lit commettre beaucoup » de crimes; mais il s'en repentit à son heure dernière, en » répétant les paroles du Psahniste : a Si les miens n avaient » pas dominé sur moi, je serais sans tache; » et Dieu lui » a pardonné. » Singulière manière d'expliquer les faits et d'interpréter l'histoire !
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empereur d'AUemagne. roi de France.
Intrigues pour l'élection d'un pape. — Exaltation de Jules III. — Commencement de son pontificat. — Ses amours infâmes avec BertuccinOy le gardeur de singes. — 11 crée son mignon cardinal. — Ëditde Tempereur contre les protestants. — Négociations avec la France. — Bulles du saint-père relativement au concile de Trente.
— Progrès des jésui|^s. — Poursuites contre les hérétiques en Italie. — Affaire de Parme et de Plaisance. — Concile de Trente.
— Trêve entre la France et le saint-siége. — Mort du neveu du pape. — Le concile est suspendu. — Sa Sainteté négocie la paix entre Tempereur et le roi de France. — Révolution en Angleterre en faveur de l'Église romaine. — Les jésuites sont poursuivis en France. — Jules III envoie un nonce en Angleterre. — Mort du pontife.
Les cérémonies des funérailles de Paul 111 étaient lerminéet depuis près de vinj];t jours, lorsque les cardinaux entrèrent en conclave ; préalablement ils confièrent la garde de Iloiiu à Iterace Farnèse, qui commandait quatre mille hommes d'infanterie, et celle du Vatican au comte de Piligliano, qui avait sous ses ordres cinq cents Italiens à cheval, et une troupe de Suisses attachée ordinairement au service du palais pontifical. Dès le premier jour» il se forma trois factions dans
le sacre collège, celle des impériaux, celle des Français, et celle de la famille Farnèse, dont Alexandre était le chef.
Naturellement chaque cardinal mit tout en œuvre pour, faire réussir son parti; et après quelques scrutins de ballottage, on reconnut que les deux factions française et espagnole avaient des chances égales de succès. Quoique Alexandre Farnèse eut moins de voix que ses compétiteurs, son concours devait -faire pencher la balance, et on chercha à Je gagner. En homme habile, le cardinal réunit ses partisans et agita avec eux la question de savoir s'il devait s'allier avec Charles-Quint ou traiter avec les Français. Cette fois encore les opinions se partagèrent ; les uns repoussaient toute alliance avec l'empereur, ils rappelaient ses trahisons, ses fourberies, et Tassas* sinat récent de Pierre- Louis Farnèse , et concluaie^it qu'il était préférable de se déclarer pour les Français ; ils ajoutaient qu'avec Taide d'un pape qui leur devrait la tiare , ils obtiendraient des secours en hommes et en argent, qui mettraient la famille Farnèse en état de recouvrer les villes de Plaisance et de Parme, dont Octave se trouvait dépouillé. J-iCs autres objectaient qu'il était dangereux de traiter ouvertement avec les Finançais, et de s'attirer la colère de l'empcfcur, qui pourrait aisément perdre les Farnèse; qu'il fallait juger de l'avenir par le passé ; que si l'rançois I", uni avoc Paul III, n'avait pu résister aux forces de feinpire, il n'était point probable que son (ils dût obtenir plus de succès à une époque où tous les princes d'Italie étaient ligués contre les Français; que. d'ailleurs, par ses derniers traités, Charles- Quint se trouvait lié avec Octave, et qu'il ne manquerait pas de le soutenir actuellement qu'il n'avait plus à redouter l'am-
Aition (i*un pape de leur maison. Ces dernières raisons déterminèrent le cardinal Alexandre Farnèse à appuyer la nomination de Polus, cardinal du sang royal d'Angleterre, ^ liomme de mérite, qui était présenté par la faction impériale. 3Iallieureusement CarafTa fit manquer 1 élection en accusant le candidat de luthéranisme ; cette accusation fit une impression telle sur les membres du sacré collège , que tous lui retirèrent leurs voix. Salviati fut également repoussé h cause de la sévérité de ses mœurs ; enfin la faction Farnèse présenta son candidat, qui était un des mignons du pape défunt, la cardinal del Monte. L'incapacité et les habitudes iniames de ce prélat étaient de sûrs garants qu'il n'entreprendrait aucune réforme; la majorité des voix lui fut acquise, et il fut immédiatement proclamé souverain pontife et Përe des fidèles sous le nom de Jules 111.
Le cardinal del Monte était né à Rome m6me, dans le quartier del Perione, d'une pauvre famille originaire de Monte Sansavino en Toscane, dépendance du diocèse d'Arezzo. C'était, selon l'expression de Bayle, un véritable soldat de fortune ecclésiastique qui s'était élevé de degrés en degrés jusqu'à la présidence du conCile de Trente. D'abord il avait été métropolitain de Siponte, auditeur delà chambre apostolique, deux fois gouverneur de Rome, et ensuite cardinal. Comme il était doué d'une très-belle figure, ajoute l'historien, il est facile de présumer ce qui lui avait valu tant de bénéfices et de si hautes dignités.
Du reste , son langage et ses manières étaient en harmonie avec le cynisme de ses mœurs. Dans le conclave même , il pratiquait l'acte de sodomie avec los jeunes pages attachés
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à son service » et loin d'en faire un mystère , il affectait de se laisser surprendre en flagi*ant délit par ses collègues. Bayle nous a conservé une. correspondance entre sa Sainteté et une courtisane de Rome, dont Jules III partageait les faveurs avec le cardinal Crescence , et dont ils élevaient les enfants à frais communs. Ces lettres renferment des récits de débauches tellement révoltantes, qu*il est impossible de les traduire en aucune langue; nous dirons seulement que le souverain pontife et le cardinal entraient par moitié dans les dépenses de la famille de leur maitresse« parce qu'ils se regardaient comme pères des enfants à des titres égaux, et que par scrupule de conscience ils rejetaient la paternité sur l'un ou sur l'auire, lorsqu'ils assouvissaient leurs exécrables désirs de luxure sur leurs propres enfants!
Aussitôt qu*il eut été consacré, Jules 111 ^'acquitta de rengagement qu'il avait pris avec Alexandre Farnèse; il rendit la ville de Parme à Octave, et paya vingt mille écus dor à Camille Orsini pour l'indemniser du commandement de la province. Il eut soin également, pour se mettre à couvert de la colère de Charles-Quint, qui pouvait lui savoir mauvais gré de 'disposer de celte ville sans son consentement, de lui donner satisfaction d'un autre côté; et il s'engagea par un serment solennel, prononcé en consistoiie public, en présence des ambassadeurs de toutes les coui's d'Europe, à continuer le concile de Trente.
Sa majesté catholique, satisfaite de celte concession, envoya Louis d'Avila à la cour de Rome pour féliciter le nouveau pomife sur son exaltation, et ])Our lui demander la bulle de réouverture (lu synode. Jules III n'pomlit aux couipli-
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ments par de grandes protestations de dévouement et d affection pour la personne de l'empereur; mais relativement à la convocation du concile de Trente, il ne fit que des promesses évasives, et objecta qu'il ne pouvait pas la publier avant d'avoir obtenu l'assentiment de la cour de France et des principaux états d'Italie. « D'ailleurs, ajouta-t-il en riant, » nous sommes assis sur le trône deTApôtre depuis quelques «jours à peine, et vous ne trouverez pas mauvais que nous » songions aux fêtes et aux plaisirs avant de nous livrer tout » entier aux affaires. .))
En sortant de cette réception , les ambassadeurs de sa majesté catholique^ Louis d'Avila et Mendoza , écrivirent à l'empereur que le système politique à suivi:e avec la cour de Rome était celui de Tintimidation , attendu qu'il était présumable qu'un pareil pape ferait toutes les concessions imaginables pour qu'on ne troublât pas ses joies et ses débauches. En effet, pendant le cours de son règne, Jules III songea plus à jouir du pontificat qu'à fexercer. u A la cour de sa Sainteté, » dit un gra^ historien , les jours et les nuits étaient em- » ployés à des festins et à des saturnales; souvent môme il )) arrivait que le pape, après s'être enivré avec ses cardinaux )) et des filles d'amour, se dépouillait de tous vêtements, » obligeait ses convives, hommes et femmes, à l'imiter; puis » s'aiïublant d'une cainisole qui lui descendait à peine jus- » qu'au-dessous de la poitrine, il se mettait à la tète de celle » étrange farandole^ cl parcourait les jardins du Vatican en » chantant et en dansant. Lorsque le saint-père était fatigué, » il rentrait au palais pour continuer l'orgie, u Eh bien, di- » sait-il à ses cardinaux, que croyez-vous que ferait le peuple,
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» si de jour, avec des cierges à la main , nous allions en )) procession dans cet accoutrement « jusqu'au Champ de » Flore, en chantant des gaudrioles au lieu (Je cantiques? » « — 11 nous jetterait des pierres, )) répliqua un cardinal. (( — Donc, reprit le pape, si nous ne sommes pas lapidés » comme nous le méritons , c'est à nos habits que nous le » devons ! » Rien ne peut donner une idée exacte des impu- )) retés qui se commettaient à la cour de Jules III; ajoute » l'écrivain, sa Sainteté était presque toujours plongée dans » rivresse, et passait les nuits en orgies avec des courtisanes » et avec ses cardinaux. ))
Ce fut à la suite d un de ces festins, qui duraient depuis six heures de la veillée jusqu'au lendemain matin, qu'il prit fantaisie au pape d'élever à la dignité de cardinal un enfant de seize ans , appelé Innocent, qui remplissait auprès de sa personne, lorsqu'il était archevêque de Bologne, le double emploi de mignon et de gardeur de singes. Jules lui portait une toile affection, que non content de l'avoir fait adopter par Baudoin del Monte, son frère, il l'avait ii^tallé dans son palais épiscopal, où il lui laissait tout pouvoir absolu, ne voulant pas même que ses maîtres l'astreignissent au plus léger travail , dans la crainte d'altérer sa santé. 'Quelques historiens affirment que ce mignon, qu'ils appellent Bertuccino ou le petit singe, était un enfant naturel du pape.
Depuis Texaltation de Jules 111, le jeune Innocent continuait à habiter Bologne ; il refusait obstinément de venir à Rome, si on ne lui donnait le chapeau de cardinal; et malgré le vif désir du pontife d'avoir son favori auprès de lui, Jules n'avait pas encore osé proposer sa promotion, afin de ne
pas soulever une opposition trop violente dans le sacré
collège avant qu^ son autorité fut bien affermie.
EnGn, un matin, au sortir d'une orgie, soit que sa Sainteté se crût en état d'imposer ses volontés , soit qu'il lui fût devenu impossible de rester plus longtemps éloignée de Bertuccino, soit encore que cette nuit-là elle eût bu plus que de coutume, elle résolut de faire son Ganymède cardinal, et elle convoqua en consistoire les membres du sacré collège. A rheure de la séance, Jules III , la tête encore avinée , les jambes mal afTermies , entra au milieu de l'assemblée et prit * place sur la chaire pontificale; puis il commença un discours étrange, où il exaltait complaisanmient les allures lascives et les talents extraordinaires de son mignon en dél)auches^ ajoutant que les astrologues avaient annoncé à cet enfant de grandes richesses et de hautes dignités; et que c'était sans doute pour accomplir l'oracle, que le destin avait permis que lui-même parvînt au trône de saint Pierre ; il termina sa harangue en demandant pour son favori le chapeau de cardinal et un évéché.
Une vive opposition se manifesta aussitôt parmi les membres du consistoire ; Caraffa représenta en termes énergiques qu'une semblable promotion déshonorerait la pourpre, que ce serait une honte pour les cardinaux d'admettre dans leurs rangs un misérable gardeur de singes, auquel sa Sainteté ne reconnaissait elle-même d'autre mérite que celui d être expert en vilenies et en impuretés ; que le pape pouvait à son gré le combler de richesses, lui donner des palais, des domaines , des abbayes y des villes, des provinces ; mais qu'on
devait s'abstenir de profaner la dignité de prince de l'Église, VII. 14-
attendu que dans Tétat de troubles où se trouvait la chrétienté, les protestants ne manqueraient pas de se prévaloir d'un tel scandale pour combattre la papauté ; enfin, ajouta-t-il en se tournant vers Jules III , « j'en appelle au pontife lui- )) même, qu'il soit juge dans sa propre cause; son mignon » par ses vices et par son ignorance n est-il pas indigne du » cardinalat? »
À cette apostrophe , le saint-père ne put contenir sa rage * et s'écria : a Par la vulve de la Vierge ! je le jure , mon *)) mignon sera cardinal ! Qu'avez-vous à lui reprocher pour » refuser son admission dans votre collège ? ses vices ! mais )) n'êtes-vous pas tous rongés de maladies honteuses et plon- » gés dans toutes sortes d'abominations ? Que celui d'pntre » vous qui ne s'est pas prostitué charnellement au moins une )) fois dans sa vie lui jette la première pierre ! — Ah ! vous )) gardez le silence ; vous convenez donc que tous ensemble » nous sommes la honte de l'humanité ? À commencer par » moi; quelles grandes vertus, quel prodigieux savoir avez- )) vous rencontrés en moi pour me faire pape? Ne suis-je pas » un prêtre exécrable? ne suis-je pas mille fois plus infâme )) que mon mignon le gardeur de singes, que j'ai corrompu ? )) Eh bien donc! puisqu'il vaut mieux que moi, souverain » Père des fidèles par vos soins ; comment osez-vous refuser » d'en faire un cardinal et un évêque ?»
Ces raisons parurent si concluantes au sacré collège que toute opposition cessa; la promotion du Ganymède passa à lunanimitc; et le jour même , sa Sainteté lui envoya à Bologne le chapeau, avec un brevet de douze mille écus de revenus sur le trésor apostolique. Ixmoçent se mit immédîa-
tement en route pour Rome, où son arrivée donna lieu à des réjouissances publiques qui durèrent plusieurs jours. Dès ce moment le jeune cardinal ne quitta plus le Vatican; tantôt passant ses journées dans les appartements secrets de sa Sainteté, étendu sur de moelleux coussins « et contemplant les gentillesses d'un singe favori, "pendant que des court i- .sanes brûlaient de suaves parfums et lui versaient des liqueurs enivrantes ; tantôt remplissant les fonctions de chef de l'Eglise, qui lui avaient été abandonnées avec le titre de premier ministre et de dispensateur des grâces, des bénéfices 6t des préhandes.
Dans les premiers mois de son pontificat, Jules III se tint absolument éloigné des aflaires, et ne songea qu'à ses plaisirs. La table était^ au rapport de Jean Crespin, une de ses plus chères occupations; et le choix de ses mets une aflaire trèsimportante, (c La chair de porc et de paon étaient celles que )) sa Sainteté préférait, dit Thislorien, à cause de leur vertu » aphrodisiaque; mais comme elle en faisait abus, les méde- » oins défendirent au maître d'hôtel d'en sopvir sur la t^Jjle. I) Or, il arriva qu'un vendredi, Jules 111 ne trouvant pas ses «plats favoris, fit appeler l'évêquc de Uimini, son major- » dôme , et lui commanda de lui faire porter sur l'heure un I) paon rôti, accompagnant cet ordre de menaces terribles ot I) jurant par la vulve de la Vierge et par la verge de Christ, ») ses blasphèmes habituels, qu'il le ferait pendre s'il n'obéis- » sait à l'instant même. »
Le cardinal Innocent, qui assistait à cette scène, voulut I ai)îiiser, et lui reprosfînta que si pou de clios<> ne méritait pas un si grand courroux, a Oui dà! beau mignon, repartit
» Je pape , puisque Dieu s'est mis en colère pour une pomme , )) moi, qui suis son vicaire, ne puis-je donc jurer à fùon aise » pour un paon, qui vaut davantage? »
Charles- Quint vit bien à la tournure des affaires qu'il n'aurait rien à redouter de la politique de Rome sous le règne d'un pape adonné à l'ivrognerie et à la débauche. Aussi changea-t-il la marche qu'il avait suivie jusque-là pour • asservir TÂUemagne; et au lieu de favoriser le protestantisme^ comme il avait fait précédemment, il révoqua l'Intérim^ et publia un nouvel édit qui portait des peines rigoureuses contre ceux de ses sujets qui professeraient une religion autre que le catholicisme romain; ensuite il établit dans les villes importantes des tribunaux semblables à ceux de l'inquisition, et qui avaient pour mission de poursuivre à outrance les sectateurs de Luther. Puis, il sollicita le pape par ses lettres et par son ambassadeur Mendoza, pour qu'il voulût bien rétablir le concile à Trente, ou tout au moins pour qu'il lui convînt de faire à ce sujet une réponse catégorique qui fixât toutes les incertitudes.
Cette demande de l'empereur étant faite avec toutes les apparences de la bonne foi, Jules III se vit contraint d'y répondre favorablement, et de permettre la reprise des séances dans la ville de Trente. D'ailleurs, la cour de Rome commen- . çait à ne plus avoir une aussi grande frayeur des Pères du concile et même de l'empereur, qui avait en effet beaucoup perdu de son influence; d'une part, les ecclésiastiques des deux communions étaient fatigués de la tyrannie de Charles- Quint et paraissaient à la veille de se révolter; d'autre part, son fils , son frère , ainsi que son neveu , qui tous aspiraient à
Tempire, menaçaient de lui donner une telle besogne, que de longtemps il n'était pas probable qu'il eût le loisir de s'immiscer dans les affaires de ses voisins.
En outre de -toutes ces raisons, il entrait dans les habitudes du pape de s'abandonner au cours des événements et -. de chercher à sortir d un embarras sans s'inquiéter de l'avenir. U se détermina donc à publier une bulle de convocation du concile dans la ville de Trente, accordant une absolution entière à tous les hérétiques qui se convertiraient, à l'exception toutefois de ceux d'Espagne et de Portugal , sa Sainteté n'ayant pas voulu, par déférence pour Charles-Quint, empiéter sur les dro[ts et attributions des tribunaux inquisiteurs. Pierre de Tolède fut député à la cour de Madrid pour porter la bulle du saint-père^ et l'abbé Rosette fut envoyé au roi de France pour le même sujet. Ce dernier légat était en outre chargé de remercier Henri II de l'appui qu'il lui avait prêté lors de son élection, et de lui donner des explications sur la politique qu'il était obligé d'adopter, au mépris de ses engagements avec la France.
Le décret de sa Sainteté fut mat reçu en Allemagne; les luthériens renouvelèrent leurs anciennes prétentions de ne vouloir se soumettre qu a une assemblée libre , que le pape ne présiderait ni en personne ni par ses légats^ et sous la condition qu'il serait soumis au jugement des Pères, comme eux-mêmes offraient de s'y soumettre. En France il n'eu pas unmeilleur sucd^s; les parlements se prononcèrent contre la bulle de convocation, et le roi, à leur instigation, rappela ceux de ses cardinaux et de ses prélats qui se trouvaient hors du royaume, afin de former un concile national qui
aurait mission de choisir un patriarche pour présider aux affaires ecclésiastiques de ses élats. Provisoirement il envoya à Rome le célèbre Jacques Amyot, abbé de Bellozane, avec ordre de protester hautement, en présence des ambassadeurs de toutes les cours d'Europe , contre tout ce qui serait décidé dans le concile de Trente. Cette détermination vigoureuse avait été prise par Henri II , en dépit des efforts des jésuites, qui commençaient à jouir d'-ime grande influence auprès de la reine Catherine de Médicis, et qui cherchaient déjà à ouvrir des collèges de leur ordre.
A l'exemple de son prédécesseur, Jules III montra une grande sollicitude pour les' jésuites, etconGgna leur institut par une bulle conçue en ces termes : « Considérant les grands » avantages qu'Ignace de Loyola et ses compagnons pro- » curent au saint-siége, par leurs prédiications*, par leur » grande habileté dans les affaires et par leur dévouement » aux intérêts de notre cour, nous confirmons leur institut, » et déclarons que tous ceux qui voudront entrer dans la » société de Jésus devront faire serment de combattre sous » l'étendard du Christ, et d'obéir sans hésitation aux ordres )) du souverain pontife, son vicaire dans ce monde.
» Quoique l'Évangile et la foi enseignent que tous les fi- » dèles doivent une obéissance absolue au chef de l'Église, » cependant , pour rendre le dévouement des nouveaux so- )) ciétaires plus parfait , nous avons jugé qu'ils devaient faire )) un serment particulier au pape , et s'engager à n'avoir » d'autre volonté que. la sienne , à exécuter ses ordres, quels » qu'ils puissent être , enfin à être toujours prêts à se rendre )) aux extrémités du monde pour terrasser ses ennemis. »
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La société témoigna sa i^econnaîssance au souverain pontife de la protection qu'il lui accordait, en cherchant à faire triompher le catholicisme dans toutes les contrées oii elle s'était établie, et en dénonçant à la cour de Rome tous ceux qui lui paraissaient suspects d* hérésie. C'est ainsi que sa Sainteté eut connaissance qu'un grand nombre de théplo- ^ens, de curés, de vicaires et de moines mendiants de différentes provinces de l'Italie se montraient favorables aux idées de réforme.
Aussitôt Jules III expédia aux évêques de ces contrées l'ordre d'interdire Tadministration des sacrements et la prédicaticm de la parole de Dieu, à tous ceux qui ne professeraient pas sur la religion des principes orthodoxes en rapport avec ceux de la cour de Rome. U adressa en même temps un bref à Francesco Donato , doge de Venise, et an sénat, pour leur commander de prêter assistance aux évêques et aux inquisiteurs chargés d'anéantir les partisans des idées nouvelles. En conséquence de cet ordre , le conseil des dix, entièrement composé de fanatiques, résolut de surveiller les inquisiteurs, et leur adjoignit même des juges laïques pour examiner les accusations et pour prononcer les condamnations. Comme l'intervention de l'autorité séculière , au lieu d'activer les poursuites contre les hérétiques, apportait souvent des entraves dans l'exécution des sentences prononcées contre eux, les j(''suites sollicitèrent de la cour de Rome une bulle portant défense aux laïques de gêner la liberté ecclésiastique, de troubler la juridiction spirituelle, et de s'immiscer dans la connaissance des procès ooncemant les hérésies. Cette démarche maladroite irrita les
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Vénitiens, et une rupture éclata entre la sérénissime république et le saint-sicge.
Jules III, toujours occupé de ses plaisirs, n'intervenait dans les affaires politiques que par des actes irréfléchis; ainsi, à l'égard d'Octave Farnèse, qui sollicitait depuis longtemps auprès de la cour d'Espagne la restitution de Plaisance, sans pouvoir l'obtenir, il eut l'imprudence de refuser de prendre sa défense contre l'ambitieux Charles- Quint. Ce fut en vain que le prince dépossédé fit représenter par son ambassadeur Antonio Venturi , que non-seulement lempereur, au mépris de ses conventions , conservait Plaisance et l'avait fortifiée pour la mettre à labri dp toute attaque , mais encore qu'il concentrait des troupes pour s'emparer de Parme; ce fut en vain qu'il fit valoir qu'il y allait de l'honneur de la dignité du saint-père de ne point permettre la spoliation d'un de sesfeudataires; Jules refusa obstinément de se ranger du parti d'Octave Farnèse; il répondit à l'envoyé du duc que son trésor était vide, que ses fêtes absorbaient tous ses revenus , qu'il était dans une pénurie complète et par conséquent hors d'état d'entamer la guerre; qu'il l^ngageait à prendre la détermination qu'il jugerait la plus convenal)le à ses intérêts ; quant à lui , que ses vœux l'accompagneraient dans cette entreprise, mais qu'il ne pouvait rien faire de plus; que cependant si les circonstances devenaient plus favorables, il n'oublierait pas le petit-fils de Paul III.
. Comme cette réponse était loin de satisfaire aux exigences de la position, et qu'il devenait urgent pour le duc de se mettre en défense, le cardinal Farnèse demanda une audience secrète au pape , et supplia sa Sainteté de permettr
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qu'Octave se plaçât sous la protection de princes assez puissants pour résister à son beau-père; ce à quoi Jules accéda.
Fort de l'assentiment du pontife , Octave signa immédiatement avec Henri II un traité d'alliance offensive et défensive qui excita la colère de l'empereur. Sa majesté catholique fit même signifier à la cour de Piome qu'on eût à prononcer la nullité de ce traité , si on ne voulait rompre avec elle. Jules ^ toujours lâche et pusillanime, se hâta dç publier un bref qui portait défense au duc de Parme d'introduire des troupes étrangères dans un fief qui relevait de l'Église, sous* peine d'être déclaré rebelle et de voir ses biens confisqués. Le prince fit répondre au saint-père qu'il n'était plus en son , pouvoir d'obéir, attendu qu'il s'était placé sous la dépendance de la France, avec l'autorisation du saint-siége, et que déjà une garnison étrangère se trouvait dans la place.
Alors le pape éclata en reproches sanglants contre les Farnèse; il les accusa de vouloir sa ruine; de chercher à lui créer des embarras ; et pour les punir, il décréta la confiscation des fiefs de cette famille^ et chassa de Rome les cardinaux frères ou cousins d'Octave. Il fit expédier en même temps à son légat de France un ordre de quitter la cour de Henri II, s'il refusait de rappeler la garnison française qui s'était établie à Parme , et s'il ne lui livrait pieds et poings liés le duc vassal du saint-siége, qui avait à répondre devant le sacré collège de sa rébellion et de sa félonie. Ces demandes ayant été rejetées, les hostilités commencèrent entre la France et Uonie. L'empereur, qui ne voulait pas rompre ouvertement avec . Henri II dans un moment où le plus loger conflit pouvait lui faire perdre l'Allemagne, parut rester étranger à cette guerre ;
néanmoins le marquis de Marignan , nn de ses généranx, sous prétexte de prendre le parti du saint-siége contre les Farnèse, s'empara, au nom de Charles-Quint, de Montechio et de Castel-Nuovo.
Le pape , redoutant de se voir enlever ainsi les places de la Romagne occupées par les Farnèse , et craignant qu'il ne prit fantaisie à Tempereur de les garder, fît proposera Hiéronyme Orsini, mère des Farnèse , aux cardinaux Alexandre et Ranuce, qui s'étaient retirés à Urbin , ainsi qu'à Horace qui commandait les troupes d'Octave, et à Garpi qui tenait encore la légation de Viterbe, de lui rendre toutes les villes et places fortes qu'ils avaient dans la Campanie, afin de les mettre à labri des attaques des impériaux , sous la condition qu'il les rendrait à leurs légitimes propriétaires dès que la guerre serait terminée.
Ces mesures, consenties de part et d'autre , arrêtèrent en effet la marche du marquis de Marignan , qui , n'ayant plus de prétexte pour guerroyer dans les états de l'Ëglise^ et n'osant pas combattre ouvertement le pape , se rabattit sur Parme, dont il fit traîner le 5iiége en longueur, pour attendre qu'il surgît un événement favorable.
Sa Sainteté comprit enfin que cette guerre contre la France n'était profitable en réalité qu'à l'empereur, et qu'elle ruinerait les fmances de la cour de Rome, si elle se prolongeait plus longtemps ; en conséquence elle assembla les cardinaux en consistoire, et leur fit part de ses intentions relativement à la cessation des hostilités. Ceux-ci en écrivirent immédiatement à Alexandre Farnèse , et au cardinal de Tournon, l'ambassadeur français» qui tous deux accoururent à Rome pour
conférer avec Jules IIL Ils représentèrent au pape que rien ne leur était plus agréable que d'entrer en accommodement avec lui , que les intérêts du saint-siége s'en trouveraient également bien , attendu que sa Sainteté rattacherait à son parti les peuples du Parmesan et du Bolonais, qui avaient fait scission à cause de son alliance avec les impériaux. « Considérez, 10 ajoutaient-ils , les désastres que Clément YII a attirés sur » Rome, et voyez s'ils n'ont pas eu pour cause sa politique )) tortueuse et ses alliances avec l'empereur; considérez que )) cette même persistance à soutenir Charles-Quint contre D Henri VIII a entraîné pour le samt-siége la perte irréparable » de l'Angleterre. Quel serait donc votre désespoir si un motif D semblable allait enlever la France à votre juridiction? »Déjà le roi Henri II a défendu à ses sujets de porter de » l'argent à Rome ; déjà il a publié une ordonnance pour la Aoonvoration d'un concile national qui doit nommer un pawtriarche français; déjà les doctrines de Calvin, malgré «l'adresse des jésuites, menacent d'envahir le royaume et de » remplacer le cnholicisme. Ainsi, très-saint Père, hâtez-
»vous, car les moments sont précieux «
Jules, suivant son habitude, chercha à conjurer le danger qoi lui paraissait le plus imminent; il répondit au cardinal deToumon qu'il était prêt à accepter la paix avec la France , et qu'il le chargeait de la négocier à telles conditions qu'il jugerait convenables, sauf l'honneur du saint-siége. En outre, il confia la légation de France au cardinal Yerallo , qu'il savait être agréable à Henri II, pour obtenir de ce prince Tautorisation de persécuter les protestants et la permission de former quelques collèges de jésuites à Paris.
Les disciples d'Ignace de Loyola ne produisaient pas en effet une grande sensation dans la capitale àe la France; et en dépit des efforts de Guillaume Duprat , évêque de Clermont, leur protecteur; en dépit de leur hypocrisie et de leur feinte humilité , ils n'avaient pas encore pu vaincre les répugnances du peuple parisien, et ils végétaient dans l'obscurité, vivant d'extorsions, d'aumônes et de legs pieux, et n'ayant pour abri qu'une maison délabrée.
Quoique n'exerçant en apparence aucune influence sur les esprits , les jésuites en réalité étaient des auxiliaires précieux pour le saint-sicge par l'espionnage et par la prépondérance qu'ils avaient su prendre sur les hommes faibles qui leur confiaient, à titre de confesseurs, la direction de leur conscience, et de celle de leurs femmes ou de leurs enfants. Et ce pouvoir occulte qu'ils exerçaient se faisait sentir non-seulement à Paris, mais encore dans toutes les contrAs où se trouvaient des jésuites. Aussi sa Sainteté comptant sur leur habileté accoutumée pour faire triompher le parti de la cour de Home, fît-elle rouvrir les séances du concilie Trente, sous la présidence de Marcel Crescentio, cardinal légat, assisté de deux adjoints, Sébastien Pighini , métropolitain de Siponte, et Louis Lipoman, évéque de Vérone, sans s'inquiéter de l'appel fait aux prélats luthériens d'Allemagne par Charles- Quint, qui, ayant à cœur de se venger du pape, avait exigé que les protestants fussent représentés à l'assemblée.
Les jésuites s'élevèrent contre cette demande de l'empereur; et lorsqu'elle eut été transmise officiellement aux légats du saint-siége, ceux-ci protestèrent avec énergie et soulevèrent une foule de difficultés qui rendaient impossible ^
suivant eux , l'admission des ministres confessionistes dans le concile , surtout pour ceux de Maurice de Saxe ; ils ne consentirent à recevoir que les luthériens purs. Cotte concession ne laissa pas que d'ahirmer le pape , qui redoutait les conséquences d'un débat entre les protestants et ses théolo- « giens; et il fit signifier à ses légats qu'ils ne devaient autoriser aucune conférence publique, ni aucun débat sur les matières religieuses, avec les sectateurs de Luther.
11 y eut alors de violentes disputes entre les catholiques et les protestants ; et ces derniers, qui se trouvaient protégés \at\es ambassadeurs espagnols, dont le but étiit de susciter des embarras à la cour de Rome , pour l'obliger à se séparer de la France , finirent par l'emporter sur le pape , et obtinrent que les confessionistes seraient admis à présenter les articles de leur croyance au secrétaire du concile en congrégation générale. Les expressions dont ils se servirent dans leur libelle en parlant des papistes et du culte de l'Église roliiaine, étaient tellement irrévérencieuses, qu'elles causèrent le plus grand scandale parmi les Pères catholiques.
Pendant que les théologiens des différentes communions donnaient au monde le spectacle de leurs ridicules querelles, l'empereur guerroyait toujours avec son gendre; et comme il était à craindre que le duché de Parmo ne finît par ôtre enlevé au saint-siége , Jules III se décida à terminer les négo- I ciations avec la France. Il arrêta avec l'ambassadeur de Henri II que le duc Octave rendrait ses états au saint-siégo, ' i et qu'en échange il lui donnerait la principauté de Camerino et d'autres domaines ; il s'engagea en outre à mettre dans Parme une garnison qui serait composée .par moitié de Fran-
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çais et d'Italiens ; et il prit l'engagement solennel de garder cette ville contre l'empereur, et de ne jamais le favoriser dans les différends qu'il pourrait avoir avec la France. Mais le duc Octave ayant remontré à Henri II que cet arrangement ruinait sa maison, le roi donna ordre au cardinal de Toumon de se rendre à Rome pour modifier les termes du traité et pour demander qu'Octave fût maintenu dans Parme, et que le duché fût placé sous la protection de la France, f^e cardinal parvint sans peine à faire comprendre à Jules que celte dernière mesure était la seule qui convînt aux intérêts du saint-siége, attendu qu'elle lui permettrait d'avoir toujours en Italie un ennemi puissant à opposer à l'ambition de Charles-Quint.
En conséquence, on arrêta les articles suivants : 1** Pendant deux années le pape conservera la neutralité entre la France et l'empire, et n'assistera ni l'un ni l'autre parti d'hommes, d'argent ou de toute autre manière. 2^ La ville de Castro sera remise à Horace Farnèse , sous la condition que les deux cardinaux Alexandre et Ranuce, ses frères, se rendront caution de sa conduite envers le saint-siége. 5<> Le pontife rappellera auprès de lui son neveu Jedn-Bapiiste del Monte et les troupes qui sont encore au service de l'empereur. 4^ Sa Sainteté signifiera à Charles-Quint qu'il ait à délibérer immédiatement sur les conditions de cette trêve, et qu'il ait à évacuer le territoire de Parme et de la Mirandole. ' Malgré les avantages réels qui résultaient pour le saintsiége de ces arrangements , ils faillirent n'être point ratifiés, par suite de l'obstination du neveu du pape , qui non-seulement refusait de traiter avec la France, mais encore qui
menaçait de se déclarer contre TÉglise en faveur de Charles- Quint, si on persistait à vouloir rappeler les troupes qui assiégeaient la MirandSle sous ses ordres. Fort heureusement il fut tué dans une sortie , et sa mort leva le dernier obstacle à la ratification du traité entre la France et Rome. Jules 111 expédia aussitôt à ses généraux Alexandre Vitelli et à Camille Orsini l'ordre de ramener leurs troupes à Rome. Le siège de la Mirandole fut levé immédiatement ; et cette courageuse cité , qui avait supporté pendant deux années toutes les rigueurs d'un siège, put enfin être ravitaillée, llippolyte d'Esté, cardinal de Ferrare, prit le commandement delà place, et avec l'aide des troupes françaises il (il replier sur Plaisance un corps de trois mille Allemands qui avaient été envoyas par le marquis de Marignan pour essayer de reprendre les positions abandonnées par les assiégeants. L'empereur témoigna un vif mécontentement de tout ce qui s'était passé, et fit menacer la cour de Rome de sa colère si elle ne s'empressait de rompre avec la Fiance; on ne tint aucun compte de ses remontrances. Déjà sa puissance commençait à décroître^ ses fourberies étaient usées, sa politique machiavélique ne faisait plus de dupes et tous, rois et peuples, avaient un égal mépris pour sa personne. D'ailleurs Charles-Quiiit se trouvait sur les bras une guerre avec les princes allemands, . guerre qu'il avait eu Timprudence d*enlamer, et dont les résultats ne pouvaient que lui être funestes.
Aussitôt qu'avaient éclaté les hostiliti'vs, les princes Maurice de Saxe et Albert de Brandebourg s'i'taient einpress(\s d'en instruire les Pères du concile de Trente , pour qu'ils abandoimassent les discussions oiseuses et vinssent renforcer
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leurs rangs ; et en même temps ils avaient publié un manifeste contre l'empereur, qu'ils accusaient avec juste raison d'avoir violé les constitutions de FAlleilkagne , et d'avoir attenté à son indépendance. Le roi de France profita habilement des circonstances et se déclara le défenseur des libertés germaniques, quoique au même instant il cherchât à démontrer au pape que les luthériens n'avaient été jusque-là entre les* mains de Charles-Quint que des instruments pojir abaisser la puissance pontificale.
Une ligue puissante s organisa spontanément dans toute la Germanie pour la défense de la religion^ et une armée do protestants se dirigea vers la ville de Trente. Alors les prélats espagnols, napolitains et siciliens, qui redoutaient d'être faits prisonniers comme sujets de Fempereur s'ils tombaient au pouvoir de ses ennemis, s'enfuirent précipitamment du concile. Les évoques italiens suivirent bientôt leur e^mplc et s'embarquèrent sur l'Adige pour se rendre à Vérone. Enfin , lorsqu'il ne resta plus que les nonces et quelques jésuites , Jules III publia la suspension du concile. Sa Sainteté pouvait d'autant mieux prendre cette mesure, que Charles- Quint ne se trouvait plus en état de lui causer le moindre préjudice , étant lui-même attaqué de tous les côtés par les Français et par les Allemands. Enfin, après plusieurs mois de luttes acharnées, l'empereur fut vaincu à Inspruck et obligé d'acheter la paix.
. Par le traité de Passàu, sa majesté rendit la liberté à Jean- Frédéric, électeur de Saxe, ainsi qu'au landgrave de Hesse, beau-père de l'électeur Maurice ; il accorda le libre exercice du culte prescrit par la confession d'Augsbourg et le rappel des
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ministres protestants exilés en vertu de Tlntérim. En outre, il consentit « sur les représentations des électeurs , à remettre l'administration de l'Allemagne entre les mains de son frère Ferdinand^ qui fut proclamé roi des Romains. Déjà le prince possédait en toute souveraineté le royaume de Hongrie, qu*il avait même augmenté des états de la reine Isabelle et de son jeune fils le roi de Transylvanie, par suite de l'abandon forcé que lui en avaient fait les maîtres légitimes. Cette spoliation avait été accomplie au profit du frère de Charles-Quint par l'évéque Geoi^es de Martinuzzi, qui reçut en récompense le litre de vice-roi et le chapeau de cardinal.
Dans la suite^ par un de ces retours de fortune si fréquents à la cour des princes^ le prélat devint suspect au nouveau monarque, et sa mort fut résolue. Un certain marquis de Castaldo, confident de Ferdinand , Ait chargé de l'exécution du crime. Un jour donc que le cardinal se rendait à une maison de plaisance qu'il possédait à Winitz , Castaldo lui demanda la permission de l'accompagner, ne se faisant aucun scrupule de devenir Thôte de sa victime. Toutes les mesures avaient été prises afin qu'en cas d'échec une troupe de soldats espagnols vînt prêter main forte au marquis ; le lendemain matin, le secrétaire de Castaldo se fit introduire dans l'appartement de Martinuzzi sous prétexte de lui remettre des dépêches, et pendant que le cardinal se penchait sur la table pour les signer, il le frappa d'un coup de poignard dans la poitrine. Le prélat se sentant blessé, cria au secours et se jeta sur l'assassin pour le terrasser; mais au bruit de la lutte, Castaldo entra le sabre à la main^ et d'un seul coup il lui fendit
le crâne. Comme il se tenait encore debout, quatre soldats VII. 15
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déchargèrent à bout portant leur arquebuM, M l'étendirent roide mort. Le cadavre demeura soixante-^dix jours sur le plancher de Tappartement, les Espagnols refusant constamment de lui faire rendre les honneurs de la sépulture; enfin le comte Sforce Pallavicini, qui commandait la province i permit aux Hongrois d*enterrer le malheureux Martinuzzi«
Indépendamment de son désir de se débarrasser d'un homme qu'il redoutait, le roi des Romains avait espéré que la mort du cardinal le rendrait nvaître de trésors considé* râbles; il éprouva une grande déception; car les assassms ne trouvèrent qu'une somme très*faible qu'ils se partagèrent^ et Ferdinand n'eut pour sa part qu'une oreille, que le barbare Castaldo lui envoya comme gage de son dévouement.
Dès que la nouvelle de ce meurtre fut parvenue à Rome , sa Sainteté entra dans une grande colère, et cita lemojiarqu6 à son tribunal pour avoir à se justilier d'un assassinat commis sur un prince de l'Ëglise. En vain ses ambassadeurs et ceux de Charles-Quint intervinrent pour faire révoquer cet arrêt, le pape déclara qu'il voulait faire justice d'un souverain assez téméraire pour s'attaquer à ses cardinaux; et sur le refus de Ferdinand de se rendre à Rome, il fulmina une excommunication majeure contre lui et ses complices , et ordonna que la sentence serait afiîchée dans tous les états de l'Europe.
Cet acte de rigueur est le seul qu'on puisse citer dans tout le cours de règne de Jules 111, et encore doit-on supposer qu'il ne lit qu'obéir a l'impulsion du sacré collège, qui avait à venger la mort d'un de ses membres; car moins d'un mois après la publication de cette bulle, il cédaaux menaces des Espagnols, et consentit à rapporter son décret d'excommunication.
ambassadeurs de Charles-Quint surent même tenter si habilement la cupidité du pape par la promesse de sommes considérables, qu'ils le décidèrent à se proposer comme médiateur entre l'Espagne et la France. Prosper de Sainte- Croix ^ un des grands dignitaires de la cour de Rome, fut envoyé auprès de Henri II pour aviser aux moyens de rétablir la concorde entre les deux souverains. Le roi de France ne voulut entendre à aucun accommodement avec l'empereur, seulement ii consentit à renoncer à ses projets d'invasion dans le royaume de Naples, et à faire retirer la flotte de Soliman, son allié, qui croisait sur les côtes ^ sous la condition que les impériaux quitteraient le territoire de Sienne, dont les habitants étaient en guerre avec l'empereur, et que l'indépendance de cette florissante cité serait reconnue par le prince. Cette concession n'ayant satisfait aucune des parties belligérantes , les hostilités recommencèrent en Italie; mais bientôt l'empereur se vit contraint de quitter la Toscane avec son armée pour voler au secours de Naples, que les Turcs tenaient étroitement bloquée; en partant, il remit au saint-siége ses pleins pouvoirs, et autorisa Jules III à ofirir la paix aux Siennois , sous la condition qu'ils reconnaîtraient le cardinal Fabien, neveu du pape, pour leur chef, et qu'ils recevraient une garnison étrangère. Ces propositions furent encore rejetées par les citoyens, qui ne voulaient pas plus de la domination du pape que de celle de Tempereur; et la république de Sienne continua à guerroyer pour recouvrer son indépendance.
Pendant que les peuples de lltalie s'agitaient pour se soustraire à la tyrannie des évoques de Home, les théologiens
calvinistes de Genève, ces ennemis implacables dn papisme, ces censeurs furibonds des abus et des cruautés des catholiques, devenaient à leur tour persécuteurs, et disaient dresser sur la grande place de leur ville le bûcher qui devait consumer Michel Servet^ condamné comme impie, hérétique et athée !
Cet homme célèbre était originaire de Yillanova en Aragon. Dès l'âge de seize ans il était venu en France pour étudier le droit à l'université de Toulouse ; après avoir terminé ses études il avait parcouru l'Italie et s'était mis en relation avec les sociniens ; ensuite il avait visité la Suisse et l'Allemagne. A Baie, il avait eu des conférences publiques avec Œcolampade ; à Strasbourg, il avait discuté avec Capiton Bucer sur les dogmes de la Trinité et de la consubstantialité ; il leur avait démontré que les réformateurs n'accompliraient pas entièrement l'œuvre d'émancipation, parce qu'ils redoutaient de porter la hache et le marteau sur le vieil édifice de la superstition et d'en abattre jusqu'à la dernière pierre. Ses adversaires furent scmdalisés de la hardiesse de ses vues ; et Bucer, qui passait pour le moins violent d'entre les luthériens, dit un jour, à la suite d'une conférence qu'il avait eue avec le jeune Michel Servet: « Cet impie est plus )) fort que nous tous; si nous ne le mettons pas en pièces, et )) si nous ne lui arrachons les entrailles, il nous dévorera. »
Peu de tenjps après, Servet publia sur la Trinité des dialogues dont la singularité souleva contre l'auteur tous les protestants. Effrayé des dangers qu'il courait en Allemagne, Michel Servet se réfugia en France, renonça à la carrière du barreau et étudia la médecine. 11 ne fut guère plus heureux
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dans cette nouvelle profession , car ayant émis sur la circulation du sang des idées nouvelles qui étaient en opposition avec celles de la faculté, on cria à l'hérésie, on le força à; quitter Paris, et à abandonner ses travaux sur une découverte qui plus tard fut déclarée Tune des plus belles conquêtes de rhumanité dans le domaine de la science. Alors il se retira dans le Dauphiné, et entra chez les frères Frellon en qualité de correcteur d'imprimerie. Chargé de surveiller une réimpression de la Bible, le prote y ajouta une préface et des notes que Calvin appela impies et impertinentes. Michel répondit aux attaques du réformateur, et entra en correspondance avec lui sur différentes questions de dogmatique; bientôt leurs disputes s'envenimèrent au point que leurs lettres ne contenaient plus que de grossières invectives ; dès lors ils furent ennemis irréconciliables. Servet, voulant humilier son rival, lui adressa un manuscrit où il relevait un grand nombre d'erreurs qu'il avait commises dans l'Institution chrétienne^ le meilleur de ses ouvrages; ce qui rendit Calvin si furieux^ qu'il écrivit à Favel et à Yiret, deux de ses disciples , que si jamais cet hérétique lui tombait entre les mains , il emploierait tout son crédit pour lui faire perdre la vie.
Michel fit ensuite paraître son fameux traité (( De Chris- » tianismi restitutione , » dont on n'a plus aujourd'hui que deux exemplaires. Malgré le soin que fauteur avait pris de se couvrir du voile de l'anonyme, Calvin le devina à l'ironie avec laquelle il parlait de sa personne et de ses écrits. A partir de ce moment la perte de Michel Servet fut résolue par le réformateur; et pour arriver à son but, il n'hésita pas à jouer le rôle de délateur ; il fit parvenir à l'archevêque de Lyoa
quelques feuillets du traité de Servet. Le cardinal de Tournon, qui occupait le siège de cette ville, dirigea aussitôt des poursuites pour découvrir l'atelier d'où était sorti le livre; mais ses recherches ayant été infructueuses, l'auteur allait échapper au danger qui le menaçait, lorsque Calvin envoya de Genève les originaux de quelques lettres qui lui avaient été adressées par Michel et qui avaient été imprimées dans le traité. Servet fut aussitôt arrêté, et renfermé dans les prisons de Vienne en attendant le jour de son jugement* Ses amis trouvèrent heureusement le moyen de le faire évader et le cachèrent dans les environs de la ville. Comme il était à craindre qu'on ne finit par découvrir sa retraite, Michel Servet se décida à quitter la France , et se rendit à Genève, pour gagner ensuite l'Italie.
Calvin ne lui en laissa pas le temps; dès qu'il eut appris que son ennemi était venu se réfugier dans une ville où il était tout-puissant, il le lit arrêter; et comme il ne voulait pas se trouver soumis aux lois du pays, qui ordonnaient que dans des causes semblables Faccusé et l'accusateur partageassent le même cachot , il céda le principal rôle à un de ses domestiques nommé Lafontaine, et se réserva de discuter sur les questions théologiques.
Servet ne parut pas s'inquiéter des menées de son adversaire; et lorsqu'on vint lui annoncer que le vice-bailli de Vienne avait demandé son extradition, il se jeta aux pieds de ses juges, les suppliant de le retenir à Genève. Ces infâmes magistrats parurent accéder à sa demande, et en même temps ils chargèrent Calvin d'extraire des ouvrages de faccusé les propositions qu il ti*ouverait condamnables. On remît ensuite
à Servet le mémoire rédigé par le réformateur , pour qu'il eût à y répondre.
Au lieu de Faire ce qui lui était ordonne, le courageux Michel se contenta d'écrire des notes marginales, dont quelcfues- Unes étaient des épithètes injurieuses; et il déclara qu'il ne consentirait à discuter avec Calvin que devant le conseil des deux cents. Les juges ne tenant aucun compte de cette réclamation, achevèrent l'instruciion du procès, et en envoyèrent des copies à Zurich, à Berne, à Baie et à Schaffhouse, pour avoir l'avis des ministres protestants de ces différentes villes, tous disciples de Calvin. Michel Servet fut déclaré coupable par chacun d'eux; toutefois personne ne se prononça pour appliquer à l'accusé la peine de mort. Et cependant; honte sur Calvin ! le 26 octobre 1553, le tribunal, cédant k ses pressantes sollicitations, s'assembla pour la da'nière fois, et condamna l'accusé à être brûlé vif.
Lorsque cette sentence lui fut annoncée , Servet demanda à voir le réformateur, et il eut avec lui un entretien de deux heures. On dit qu'il chercha à réveiller quelque sentiment d'équité dans le cœur de son implacable ennemi; qu'il lui représenta que sa mort serait une tache ineflTaçable dont il ne pourrait jamais se laver; on dit qu'il chercha à lui faire comprendre que l'intérêt même de sa doctrine exigeait qu'il se rattachât tous les hommes qui luttaient contre le papisme Rien ne put changer la détermination de Calvin : le lendemain, Michel Servet, l'antitrinitaire, fut exécuté dans un endroit appelé Champey, à peu de distance de la porte méridionale de Genève!
Plus tard le réformateur entreprit de justifier son crime
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juridique, en publiant un ouvrage où il établit qu'on a le droit de faire périr les hérétiques : ce livre parut précisément dans le moment où les protestants ne cessaient d*élever de justes plaintes contre les traitements barbares auxquels ils étaient exposés dans les pays catholiques. La cour de Rome s'empara des arguments de son redoutable adversaire pour justifier ses sanglantes proscriptions ; et sous ce point de vue, lé supplice de Servet fut pour elle un incident heureux.
En Angleterre, un autre événement bien plus important venait de s'accomplir : le jeune Edouard YI, fils de Henri VIII, était mort, et la princesse Marie, sa sœur, fille de Catherine d'Aragon, lui avait succédé. Cette reine, catholique fougueuse, ne fut pas plus tôt sur le trône, qu'elle rappela les jésuites dans la Grande-Bretagne, abolit le luthéranisme, qui avait été déclaré la religion de l'état par son frère Edouard YI , et commença des persécutions contre les protestants. Ensuite elle députa auprès de sa Sainteté, Jean- François Commandon, jeune poète italien qui était fort avant dans ses bonnes grâces , pour remettre à Jules III une lettre confidentielle , et pour le prévenir, qu'avec l'aide de Dieu , elle espérait replacer bientôt l'Angleterre sous l'obédience de la cour de Rome. Elle lui faisait part en outre de son projet de réunir les couronnes d'Espagne et d'Angleterre , en épousant le fils de Charles-Quint.
Le pape, comprenant que ce mariage allait placer la Grande-Bretagne sous la dépendance de la maison d'Autriche, en conçut de vives inquiétudes, et prit immédiatement des mesures pour en empêcher la conclusion. Il fit partir pour l'Angleterre, avec le titre de légat, le cardinal
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P0I1189 Espagnol de nation, ennemi personnel de Tempereur . Ce prélat se mit en route avec d'autant plus d'espérance de réussir dans son importante mission, qu'il avait été autrefois le confesseur de Marie, et qu'il savait que la reine lui avait conservé toute sa confiance. Mais Charles-Quint, qui prévoyait les entraves que la cour de Rome cherchait à apporter dans ses projets , se tenait sur ses gardes; il ne se fit donc pas faute d'arrêter le cardinal Polus à son passage eu Allemagne, et de le retenir prisonnier contre le droit des gens, sans s'inquiéter du sauf-conduit qu'il avait obtenu de son ambassadeur. La seule grâce qu'il accorda au prélat, par ^ard pour son caractère diplomatique, ce fut de le faire conduire à sa cour, où on le garda à vue jusqu'à ce que le Dariage de Philippe et de Marie eut été célébré. Alors sa majesté lui rendit la liberté , le combla d'honneurs , et lui permit de continuer sa route pour l'Angleterre.
Polus fut accueilli à Londres avec une grande distinction, le chancelier du royaume vint le recevoir à son débarquement avec une suite brillante de seigneurs , et le conduisit jusqu'au palais où l'attendaient le roi et la reine, debout sur le seuil de la porte pour lui faire plus d'honneur. Quelques jours après son arrivée , le cardinal légat fut introduit au parlement par le grand maître de la maison de la reine, par quatre chevaliers de l'ordre de la Jarretière , et par un nombre égal d'évêques. Les deux chambres réunies prirent entre ses mains l'engagement de révoquer toutes les lois faites contre l'autorité du saint-siége ; et à son tour il prononça l'absolution du schisme^ que toute rassemblée reçut à genoux, Philippe et Marie donnant l'exemple. Ensuite on envoya une pompeuse
ambassade à la cour de Rome, pour annoncer an pontife la réconciliation de l'Angleterre avec TËglise, et pour lui demander son approbation à la renonciation que Charles-Quint avait faite de la royauté de Sicile en faveur de son fils Philippe d'Epagne.
Jules 111 ratifia la cession; néanmoins il n'accorda l'investi ture du royaume qu'à la condition que le nouveau roi produirait dans Tannée son privilège en faveur de son droit; qu'il ferait le serment d'hommage à l'Église, et qu'il reconnaîtrait en termes exprès que les états de Naples, et tout le pays situé en deçà du phare, jusqu'aux frontières de l'état ecclésiastique , à l'exception de la ville de Bénévent et de son territoire, lui étaient octroyés ainsi qu'à ses héritiers et suc^ cesseurs, par la seule faveur et par la libéralité du siège apostolique , sans toutefois porter préjudice aux droits de la princesse Jeanne, reine d'Espagne et des Deux-Siciles.
Les jésuites, qui avaient si heureusement travaillé à la conversion de l'Angleterre , furent récompensés par des dignités aussi ridicules qu'illusoires; Jean Maynez, Portugais, fut nommé patriarche du Congo; le Père Oviédo reçut le titre d'évéque de Nicée, et le Père Garnero celui d'Hérapolis. Quelque temps auparavant sa Sainteté avait déjà récompensé de la même manière ceux qui avaient rempli des missions en Asie et en Afrique, entre autres saint Françx)is Xavier, qui avait été créé patriarche des Indes.
Si les jésuites faisaient de grands progrès en Amérique, dans les Indes et au Congo, il nen était pas de. même en Europe ; car, à l'exception de l'Angleterre, aucune nation ne voulait les accueillir. Ainsi , en France, ils étaient repoussés
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par le peuple, par le clergé, par le parlement et même par la Sorbomie, ce corps qui se montra plus tard si docile et si complaisant pour la société de Jésus, quand ses membres furent en possession du titre de confesseurs des rois. Depuis plusieurs années les jésuites avaient hérité des biens de Guillaume Duprat, leur protecteur, et ils réclamaient inutilement des lettres patentes de Henri II pour entrer en jouissance de ce le»s. Enfin, le roi cédant aux sollicitations du cardinal de Lorraine, consentit à leur délivrer 1 autorisation de prendre possession de l'héritage, sous la condition qu'ils emploieraient les fonds, d'après la volonté du légataire, à la fondation d'un collège. Mais lorsque ces lettres patentes furent présentées au parlement pour être entérinées, les membres de cette assemblée protestèrent contre l'établissement d'un nouvel ordre religieux , prétextant que le nombre des couvents était déjà trop considérable en France. Cette opposition fut vivement appuyée par les curés, dont les jésuites usurpaient les droits , et par les évêques , qui étaient jaloux de les voir affranchis de leur juridiction.
Les jésuites ne se regardèrent point comme battus ; ils sollicitèrent de nouvelles lettres du roi, et présentèrent une seconde requête au parlement, qu'ils eurent soin de faire appuyer par Catherine de Médicis et par Diane de Poitiers, dont ils dirigeaient les consciences. Cette fois encore ils furent déboutés de leur demande, et renvoyés pardevant la Sorbonne. Cette assemblée étant saisie de l'affaire, ladiscuta longuement, et enfin, le 1"' décembre lo54, elle rendit le décret suivant : « Nous déclarons impie et sacrilège cette nouvelle société u qui ^"mtiiÀÛe curgueilleusement compagnie de Jésus, parce
228 HISTOIRE DES PAPES. [iSU.]
» qu'elle reçoit indifféremment et silencieusement dans son » sein toutes sortes de personnes ^ quelque infâmes qu'elles » soient; parce qu'elle possède des privilèges dangereux re- )) lativement à l'administration de la pénitence et à la liberté » d'enseignement; parce qu'enfin elle veut sjattribuer le droit )> d'élever des maisons d'éducation au préjudice des évêques ; » parce qu'elle se met en dehors de l'ordre hiérarchique du )> clergé régulier et séculier, et même en dehors de la juri- » diction des princes temporels et des universités. Nous dé- » clarons, en outre, que cette société ne peut engendrer que » troubles et schismes dans les états où elle parviendra à » s'introduire ; qu'elle anéantira la liberté de la pensée pour » assujettir les consciences au pape ; enfin, qu'elle sera aussi » redoutable pour les rois que pour les peuples. r>
A l'appui de cette décision de la Sorbonne , l'évèque de Paris^ Eustache de Bellay, joignit une requête tendant à obtenir l'exclusion des jésuites de son diocèse. Il résulta de cet ensemble de plaintes et de récriminations que les disciples de Loyola furent mis en interdit et chassés de la capitale, malgré les lettres patentes du roi. Alors ils se retirèrent dans le quartier Saint-Germain , sous la protection du prieur de l'Abbaye, qui se prétendait indépendant de la juridiction de l'évèque par privilège particulier. Au reste, ce n'était pas seulement en France que les ésuites étaient devenus en exécration; en Espagne même, ils n'avaient pas encore pu s'établir solidement, et ils étaient tolérés plutôt que protégés de la cour de Madrid ; Charles-Quint ne les admettait jamais dans ses conseils particuliers^ et se contentait de les employer dans ses états d'Amérique. En Angleterre y malgré l'appui
[itSk.] HISTOIRE DE JULES III.
qu'ils avaient trouvé auprès de la reine ^ ils n'avaient pu se
faire accepter ni du peuple , ni des seigneurs ni du clergé.
Voici en quels termes Georges de Brousvel , archevêque de
Dublin y parlait de la société des jésuites dans un sermon :
« Il s'est élevé depuis peu une nouvelle congrégation qui se
)) nomme Compagnie de Jésus , et qui se proclame milice du
))pape. Ces séides de la tyrannie pontîGcaie vivent comme
» les scribes et les pharisiens, et s'efforcent de remplacer la
«vérité par le mensonge et la lumière par les ténèbres.
» Sans aucun doute ils parviendront à leurs Gns> mes frères,
» à cause de leur astuce^ qui leur fait revêtir une multitude
i> de formes pour combattre; avec les païens ils adorent les
n idoles, avec les athées ils renient Dieu, avec les israélites
» ils professent le judaïsme, avec les protestants ils se dé-
» clarent réformateurs ; et tout cela pour connaître les pro-
^ jets, les pensées, les inclinations de leurs ennemis, tout cela
«pour entraîner les hommes dans une voie de perdition et
» pour leur faire dire : « 11 n'y a pas d'autre Dieu que le
»pape. » Ils se répandent par toute la terre, et se font ad-
)} mettre dans le conseil des princes pour dominer plus
» sûrement les nations, pour subjuguer l'humanité, pour la
« courber sous le joug des évêques de Rome. Mais espérons
» qu'un jour Dieu se lassera de tant de scandales , et per-
» mettra que ces abominables jésuites soient poursuivis par
» ceux qui leur auront prêté assistance, par les papes eux-
i> mêmes, pour lesquels ils auront bu toute honte ; espérons
1) que ces séides de Satan deviendront plus misérables que les
)) juifs, et que leur nom sera un jour conspué et honni ; es-
» pérôns qu'ils seront regardés comme les êtres les plus dé-
)) gradés et les plus abjects de Tespèce humaine, n Cette prédiction assez remarquable, qui s'est accomplie dans toutes ses parties, date du milieu du seizième siècle » quelques an« nées après la fondation de l'institut des enfants de Loyola.
Cependant l'opinion des prélats anglais n'influa nullement sur leur reine, et la dévote Marie résolut de contraindre ses sujets de la Grande-Bretagne à faire les restitutions de dîmes réclamées par Jules IIL
Les Allemands ne se montrèrent pas aussi dociles ; non« seulement ils refusèrent de donner satisfaction au saint*père , mais encore ils déclarèrent qu'ils voulaient se réunir dans une diète générale à Augsbourg, pour décréter la liberté de conscience qui leur avait été garantie par l'empereur lors du traité de Passau, sans avoir à en référer ni à un synode œcuménique, ni à aucun concile national. En effet, la diète s'étant tenue à Augsbourg, les Allemands publièrent un décret qui déclarait une égalité parfaite entre les deux communions catholique el luthérienne, garantissait aux laïques protestants la propriété légale des biens enlevés au clergé catholique, et permettait à ceux qui étaient demeurés jusque-là ûdèles à l'Église romaine, même aux prêtres, d'embrasser le luthéranisme et de se marier. Depuis ce moment la religion protestante fut regardée comme la religion de Tempire.
Lorsque cette nouvelle [)arvint à Rome, elle causa une profonde sensation; le pontife en éprouva même un accès de colère qui détermina une fièvre chaude; et comme il était déjà très-malade des suites de ses excès de table^ il ne put supporter ce nouveau choc, et s'éteignit le 23 mars 1555.
CHARLES-QUINT, 230' PAPE. DKNRI II
empereur d'Allemagne. roi de France.
Ëlection du cardinal de Sainte-Croix. — Son histoire avant son pontificat. — Commencements de son règne. — Son zèle pour la réforme. — Il veut instituer un ordre militaire. — Ses projets concernant le redressement des abus qui existaient dans le gouvernement de l'Ëglise. — Sa mort et son éloge.
Aussitôt que les funérailles de Jules 111 furent terminées , les trente- sept cardinaux qui se trouvaient à Rome entrèrent en conclave et proclamèrent le cardinal de Sainte-Croix chef suprême de TËglise, sous le nom de Marcel II. 11 était originaire de Fano ou Montefano , petit bourg situé sur une haute montagne entre Osmo et Macerata ; son père , nommé Richard Cervin, de Monte Pulciano, exerçait les fonctions de trésorier apostolique ou de receveur du saint-siége dans la marche d'Ancône.
Marcel avait fait ses études dans la ville de Sienne; parvenu à lïige d'homme^ il sï'tait rendu à Rome, où Clément Vil lui avait conûé la gestion demplois subalternes; à Tavénement de Paul III il avait été nommé premier secréU'iire de la chambre apostolique; plus tard^ le cardinal Farnèsese 1 éiait attaché en qualité de secrét;iire de légation, lors de son ambassades la cour de Henri H; et après son départ de France, il l'avait laissé seul chargé de contiiiuor les négociations entre
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le saint-siége et le roi. Comme il avait réussi an gré du soa- Terain pontife , à son retour Paul m lui donna le chapeau de cardinal avec les évêchés de Nicastro, de Reggio et d'Eugubio.
Quelques jours après son exaltation, Marcel reçut la couronne pontificale des mains du cardinal de Bellay, cpii se trouvait alors à Rome; mais au lieu de dépenser, suivant l'habitude de ses prédécesseurs, des sommes énormes en feux d'artiGce, en illuminations, en festins et en concerts, il fit distribuer aux pauvres tout l'argent qu'il trouva dans le trésor pontifical. Ensuite il s'occupa d'apporter des réformes utiles dans l'administration du gouvernement de l'Ëglise ; et comme il était convaincu que le seul moyen de rendre quelque considération à la papauté était de changer le système suivi par ses prédécesseurs, il annonça qu'il exigeraitdes officiers et des grands dignitaires de la cour de Rome qu'ils pratiquassent les vertus enseignées par le Christ. Le pontife prévint également le sacré collège de son intention de former un ordre de chevaliers de toutes conditions choisis dans les classes les plus élevées de la société comme dans les plus infimes , pour le seconder dans ses travaux , et de sa résolution bien arrêtée de n admettre que ceux qui auraient mérité cet insigne honneur par des talents réels ou par leurs vertus. Sa Sainteté comptait se servir de ces chevaliers pour les nonciatures , pour les légations, pour les négociations avec les souverains, et pour toutes les affaires importantes du saint-siége , dans le cas où ses cardinaux se montreraient hostiles à ses généreux prolets. Puis Marcel licencia les gardes du Vatican, disant que le vicaire du Christ n'avait pas besoin d*èlre entouré de solciaLs;
qu'il était honteux pour un souverain et surtout pour un pape de se faire garder par des misérables dont la profession était d'égorger leurs semblables; qu'il valait mieux qu'un pontife vertueux fût tué par des scélérats , que de donner une preuve d'orgueil et de lâcheté , et de vouloir s'imposer aux peuples par la terreur.
U chassa de sa cour tous les courtisans, qu'il appelait des valets ; il supprima les pensions qui leur étaient allouées ; enGn tout Jusqu'à sa table, subit des réformes importantes; le nombre des mets qu'on devait lui servir fut limité, ainsi que la durée des repas. La vaisselle dor et d'argent fut supprimée et vendue pour acquitter les dettes du saint-siége. Marcel avait un tel dégoût pour la flatterie, qu'un jour il signifia aux auditeurs de rote qui venaient lui rendre hommage pendant qu'il était à table , qu'il voulait qu'ils s* occupassent du soin de leurs Églises, et qu'ils ne perdissent pas leur temps à faire des courbettes inutiles; comme l'un d'entre eux faisait entendre quelques murmures en se retirant, le pontife s'écria : « Eh quoi! le saint-siége est-il donc tellement hérissé d'épines » et semé de ronces qu'on ne puisse suivre la droite voie sans » se meurtrir à chaque pas? Serait-il donc vrai qu'on ne peut » concilier le soin de son salut avec une dignité aussi fu- » neste que celle de chef de l'Église ? »
Un pape vertueux ne pouvait vivre longtemps, aussi Marcel mourut-il, après vingt et un jours de règne, le 50 avril 1555, d'une attaque d'apoplexie , selon quelques auteurs ecclésiastiques , ou des suites d'un breuvage empoisonné , si l'on en croit le témoignage des historiens contemporains.
Ainsi, la mort du vénérable Marcel vint donner une nou- VII. 16
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velle force à ce fait que nous avons déjà rappelé dans le cours de riiistoire des pontifes de Rome; c'est que parmi le petit nombre de saints prélats qui ont occupé la chaire de TApôlre, aucun n'a pu conserver la tiare assez longtemps pour mettre à exécution des projets de réforme dans le clergé ou dans les ordres ecclésiastiques , et que tous, sans exception , ont péri de mort violente.
Devons-nous donc en conclure, que pour être pape il faille posséder tous les vices et avoir commis tous les crimes? Devons-nous donc supposer que les cardinaux et les princes de l'Église ne regardent comme dignes de leur adoration que les papes qui sacrifient à leurs bâtards les duchés et les royaumes; ou ceux qui ne composent leur cour que de mignons et de courtisanes ; ou ceux qui s'abandonnent aux plus honteuses débauches ; ou ceux enfm qui , semblables à des hyènes, se délectent de la vue des cadavres et se baignent dans le sang? Hélas! il n'est que frop vrai; aux yeux des adorateurs de la pourpre romaine et dos séides de la théocratie, Içs plus grands papes sont ceux qui pendant leur vie ont englouti chaque année des millions pour leurs plaisirs de table ou pour leurs débauches ; ou bien encore ceux qui ont fait brûler sur les bûchers de l'inquisition des populations entières, et qui ont inventé de nouveaux supplices pour ajouter aux souffrances déjà si effroyables de leurs victimes !
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PAUL IV
FBEDlNAirD 1*', 231"* PAPE. HENRI II,
empcrear d'Allemagne. roi de France»
Élection de Paul lY. — Son histoire avant son pontificat. — II augmente le pouvoir des inquisiteurs. — Mort et épitaphe d'Ignace de Loyola. — Sa Sainteté demande à la reine Marie la restitution des biens enlevés à TËglise. — Ligue entre le pape et la France.
— Orgueil et insolence du pontife. — Son hypocrisie et sa dissimulation. — II s'oppose à l'abdication de Ckarles-Quint. — Légation du cardinal CarafTa, neveu du pape, auprès de la cour de France. — Persécutions contre les Golonna. — Paul IV rallume la guerre en Italie. — Disgrâce du cardinal Polus. — - Violentes accusations contre les réformés de France. — Procédure du pape contre ses neveux. — Insolence de Paul IV envers la reine Elisabeth d'Angleterre. — Querelle entre l'empereur et le pape. —
— Sa Sainteté fait briller les livres protestants. — Mort du souverain pontife.
Dès qu'on eut connaissance en Angleterre de la mort du saint pape Marcel, des ambassadeurs partirent immodialement de Londres pour faire élire souverain pontife le cardinal Polus, qui était sans contredit l'ecclésiastique le plus capable d'occuper le saint-siége ; mais quelque diligence qu'ils firent, ils ne purent arriver à temps , et quand ils entrèrent à Rome, le cardinal Chieti avait déjà réuni la majorité des sufl'rages
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dans le conclave , et venait d'être proclamé pape sous le nom de Paul lY.
Le nouveau pontife, Jean-Pierre GarafTa, était né à Naples d'une famille originaire de Hongrie. Des sa plus tendre jeunesse on lavait fait entrer dans un couvent de dominicains , où il avait puisé le caractère cruel et inexorable qui était le signe distinclif de cet ordre de religieux. Quand il eut terminé ses études, il se rendit à Rome, auprès du cardinal Olivier Caraffa , son cousin , qui l'initia aux intrigues de la cour apostolique et le recommanda à Jules II. Ce pape lui accorda 1 evèché de Chieti, et le chargea d'aller complimenter Ferdinand le Catholique , dans la ville de Naples , lors de son arrivée dans le royaume. Léon X lui donna ensuite la nonciature de l'Angleterre , avec la charge de collecteur des deniers de saint Pierre ; pendant trois années il pilla le royaume de la Grande-Bretagne; après quoi, il fut envoyé en Espagne, auprès de Ferdinand, dont il obtint les bonnes grâces à cause des moyens ingénieux qu'il lui enseignait pour arrivera grossir le nombre des victimes de l'inquisition, et par conséquent à accroître ses revenus. Adrien VI le rappela à Home et lui confia des charges importantes. Sous le pontificat de Clément Vil , il créa l'ordre des ihéatins pour combattre les héréliqnes; mais cet institut de religieux s'éclipsa devant celui des jésuites; et lui-même abandonna les théatins pour devenir le protecteur de la compagnie de Jésus. Enfin Paul III lui donna le chapeau de cardinal eu témoignage de sa reconnaissance, et comme récompense du concours qu'il lui avait prêté pour l'établissement des tribunaux dcrinquisiiion dans l'Italie. En dernier lieu, il devint grand inquisiteur de Rome, et présida
Itxlieux tribunal qu'il appelait le nerf de la puissance du saint-siege.
Aussitôt qu'il fut couronné, Paul IV s'occupa de donner une énergie nouvelle aux persécutions religieuses ; il iigrandit les prisons , doubla le nombre des juges , cl prit ses mesures pour ne pas laisser reposer les bourreaux. D'abord il publia une bulle d'excommunication contre ceux qui s'éloi- ^'naient dans les moindres paroles de la doctrine professée par rÉglise catholique romaine; ensuite il prononça contre les fidèles suspectés d'hérésie des peines spirituelles et temporelles plus terribles qu'aucune de celles qui avaient été pro- Uiulguées jusqu'à cette époque; il déclara que les princes, les rois, les empereurs, les évêques, les archevêques et les cardinaux mêmes subiraient la torture et monteraient sur le bûcher , s'ils étaient reconnus coupables par le saint-ofdce.
Un semblable début répandit la consternation dans toute la chrétienté et souleva l'indignation des peuples et du clergé; les jésuites seuls entonnèrent les louanges du pontife et annoncèrent partout que le trône de l'Apôlre était enfin occupé par un grand pape qui comprenait cette sublime vérité : « 11 )> vaut mieux anéantir l'humanité que de permettre qu elle » se perpétue dans l'erreur ! » Sa Sainteté se montra reconnaissante envers ses séides ; elle les combla d'honneurs et de richesses, fit élever pour eux, dans l'enceinte de la ville, deux superbes collèges, appelés le Romain et le Germanique, et leur donna de magnifiques villas dans les environs. Ce fut au milieu de tous ces triomphes que mourut Ignace de Loyola, 'épuisé par les fatigues et par les maladies. Plus tard, l'un des successeurs de Paul IV le déclara bienheureux, et
un autre pontife, Grégoire XV, le mit au rang des saints à miracles. Voici Tinscription orgueilleuse que ses disciples placèrent sur son tombeau : « 0 toi qui regardes le grand » Pompée, César et Alexandre, comme des ôtres exiraordi- )) naires, ouvre les yeux à. la vérité, et tu verras qu'Ignace a » été plus grand que tous ces conquérants! «
Après la mort de Loyola , on élut pour lui succéder au généralat de la société le savant jésuite Laynez, l'un de ses disciples chéris.
Paul IV s'occupa ensuite de donner audience aux ambassadeurs de la reine Marie, qui avaient pour mission de prêter serment de fidélité entre les mains de sa Sainteté. Les députés anglais furent reçus en consistoire public et astreints à un cérémonial humiliant; on les obligea à baiser les pieds du pape, à se mettre devant lui à genoux, et à lui confesser dans cette position, un à un, tous les prétendus crimes de la nation anglaise envers la papauté ; ils avouèrent humblement que leurs concitoyens avaient payé d'ingratitude les bienfaits du souverain pontife, et ils demandèrent l'absolution de leurs forfaits. Paul, satisfait de leur condescendance , leur permit alors de se relever, et reçut de leurs mains les lettres de Marie; mais il n'eut pas plus tôt aperçu en ouvrant la dépêche que la princesse s'intitulait reine d'Angleterre et d'Irlande , qu'il entra dans un accès décolère furieuse, s'écriantque leur maîtresse était bien hardie d'oser prendre le titre de reine d'Irlande sans en avoir reçu l'autorisation du pape ; et sur l'heure il les fit chasser du Vatican.
Dans cette même séance , sa Sainteté créa trois cardinaux de sa famille; entre autres un de ses arrière-neveux, à peine
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âgé de seize ans, et qu'il avait déjà nomme archevêque de Naples. Gomme le cardinal de Saint-Jacques voulait adresser des observations à ce sujet et représenter au pape qu'il ne tenait pas les engagements qu il avait contractés lors de son élection, Paul IV, qui était vigoureux et agile , s'élança de son siège, prit le prélat par son camail, l'arracha de son banc, l'entraîna jusqu'au milieu de la salle, et lui assrna un coup de poing si vigoureux que le sang jaillit et inonda son visage et ses vêtements.
Après cette scène scandaleuse , les cardinaux se retirèrent en tumulte, et publièrent qu'ils ne reparaîtraient plus en consistoire ; néanmoins la crainte des supplices les fit manquer à leur résolution, et ils reprirent le cours de leurs séances habituelles.
Depuis leur expulsion du Vatican, les ambassadeurs anglais avaient évité de se présenter devant le pape ; mais bientôt un ordre de leur lâche souveraine les contraignit à faire de nouvelles démarches auprès de sa Sainteté pour obtenir un bref d'investiture de l'Irlande ; cet acte de condescendance coûta au peuple de la Grande-Bretagne deux cent mille cens. La bulle fut remise aux envoyés de la reine Marie en audience solennelle par le saint-père , qui leur donna en outre sa bénédiction ; Paul ajouta toutefois , avant de les congédier : tt C'est en témoignage de l'aflTection paternelle que nous por- )) tons à Marie et à Philippe, que nous érigeons l'Irlande en » royaume, et cela parla puissance suprême que nous tenons » de Dieu, cpii nous a placr au-dessus des trônes et des na- )) tiens; néanmoins nous nous réservons de révoquer le décret ^ d'investiture si votre reine ne se hâte de restituer au clergé
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» tous les biens qui lui ont été enlevés, et si elle ne nous fait » point payer le denier de saint Pierre ; car nous nous trou- )) vcrions forcé de mettre la Grande-Bretagne en interdit, » pour montrer aux Anglais que fApotre ne leur ouvrira pas » les portes du ciel , s'ils ont la sacrilège audace de retenir » sou patrimoine sur la terre. »
Malgré cette menace d* interdiction ^ les seigneurs anglais refusèrent de consentir à la restitution des biens ecclésiastiques^ et la fanatique Marie n'osa employer la violence pour les y contraindre ; elle se contenta de rendre aux Ëglises les domaines dont Henri VIII et son frère le jeune Edouard IV s'étaient emparés et qu'ils avaient réunis aux biens de la couronne. Peut-être doit-on attribuer la tiédeur que la reine Marie montra dans celle circonstance à Tinfluence qu'exerçait sur elle Philippe son mari, qui était déjà instruit des menées de la cour de Uonie et des projets ambitieux du nouveau pape sur le royaume de Naples.
En elfet sa Sainteté, sous prétexte de vouloir enlever aux protestants les privilèges qui leur avaient été accordés dans la dernière diète d'Augsbourg, fit scission avec Charles- Quint, et rechercha ouvertement l'alliance de Henri IL En même temps le cardinal Charles Carafl'a et son frère Jean, ses neveux, qu'il avait créés l'un duc de Palliano, l'autre capitame général de l'Église, ainsi que son troisième neveu Antoine, qui était en possession du marquisat de Montebello, enlevé aux comtes Guidi , réunirent secrètement des troupes et se préparèrent h envahir les étals de Naples, que gouvernait alors Mendoza. Fort heureusement les espions de l'empereur l'informèrent de ce qui se tramait contre lui; et
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il eut le temps d'écrire à Philippe son Gis, d'envoyer sans délai le duc d'Âlbeen Italie, avec le titre de vice-roi de Naples, ipour remplacer Mendoza.
Le duc prit immédiatement la route de l'Italie, et se rendit Rome , sous prétexte de féliciter le pape sur son exaltation unom de Charles-Quint, mais en réalité pour souder les ntentions de sa Sainteté. Du reste, il ne lui fut pas diflicile e découvrir les véritables sentiments de Paul IV, car à la première parole qu'il voulut prononcer, le pontife Tinter- ^^^mpit, s'emporta contre l'empereur, le déclara traître et ïélon, et ordonna au vice-roi de sortir de Rome immédiateïnent. Le vice-roi n'eut garde de désobéir à sa Sainteté ; €t comme il craignait de se voir arrêté, il sauta^à cheval en quittant le Vatican et gagna la campagne. Il eut soin d'envoyer au roi Philippe la relation de ce qui s'était passé, alin qu'il comprit qu'une rupture entre les cours de Rome et de Madrid était imminente.
Cette haine que Paul IV portait à l'empereur se trouva encore accrue par la confidence que lui fit le cardinal Caralïa (l'une prétendue conspiration ourdie par les Espagnols, et qui avait pour but un attentat contre sa personne. Dès lors il ne garda plus de mesures dans ses attaques contre Cliarles- Quint et contre son fils; ne pouvant les atteindre eux-mêmes, il s'en prit à leurs partisans, il lit jeter dans les cachots Camille Colonna, qui était accusé de favoriser la faction espagnole ; il proscrivit sa famille et confisqua les biens de cette illustre maison ; il fit arrêter les courriers de l'empereur et du roi Philippe qui avaient à traverser ses états, et ouvrit les dépêches adressées au duc d'Albc; ensuite il rassembla
des troupes et s'empara des places de Palliano et de Neptune/ qui appartenaient aux Colonna.
Ces premières hostilités furent suivies d'une déclaration de guerre contre Charles-Quint; et le saint-père, cpii voulait fouler aux pieds les empereurs, comme l'avaient fait ses prédécesseurs, lui écrivit : « Qu'il mettrait le feu aux quatre coins » du monde, plutôt que de lui céder en rien! » Néanmoins, le duc d'Albe, qui commandait une armée aguerrie, eut bientôt envahi le patrimoine de saint Pierre, et les Espagnols se trouvèrent sous les murs de Rome avant que Paul eût songé à leur opposer quelque résistance.
Sa Sainteté tourna ses regards du côté de la France, et promit à Henri II le royaume de Naples et le duché de Milan pour deux de ses fils, s'il consentait à entrer en Italie pour repousser ses ennemis; en outre, comme le pape savait que sa majesté était fort superstitieuse, et pourrait objecter que le dernier traité conclu avec l'empereur l'empêchait de prendre les armes , sous peine d'être regardé par les peuples comme traître et parjure, il lui envoya une bulle portant dispense de tenir ses serments.
Octave Farnèse, duc de Milan, qui était engagé dans le même traité, ne voulut point le rompre, soit qu'il ne crût pas sa conscience en sûreté, malgré l'autorisation du pontife, soit qu'il n'y trouvât pas le même intérêt que le roi de France; il encourut alors la peine de l'excommunication, et il fut anathématisé par Paul IV à cause de son refus de se réunir aux Français pour combattre les Espagnols, comme il l'avait été précédemment par Paul III pour avoir refusé de se rallier aux Espagnols pour guerroyer contre les Français.
Le souveraîn pontife menaça également des foudres ecclésiastiques le roi Philippe, s'il n'abandonnait ses prétentions sur Naples en faveur de ses neveux. Le prince, qui n'avait JiuUe envie de détacher de sa couronne ce magniGque i^yaume, se décida à une mesure vigoureuse, et résolut <l*assembler à Pise quatorze cardinaux qui s'étaient vendus à ses agents , et qui avaient promis de déclarer Télection du pape contraire aux saints canons et de le déposer comme intrus au saint-siége.
Un événement extraordinaire vint arrêter Philippe dans l'exécution de ce projet ; il reçut la nouvelle que Charles- Quint, son père, avait abdiqué solennellement, et lui abandonnait le gouvernement de ses immenses états. Henri H , redoutant les conséquences d'une guerre avec ce prince, qui se trouvait , par suite de l'abdication de l'empereur, le plus puissant monarque de l'Europe, se hâta de conclure une trêve avec l'Espagne. Mais l'obstiné pontife ne voulut accéder à aucune proposition d'arrangement, et fit jouer tous les ressorts de la politique pour empêcher la conclusion de la paix entre la France et l'Espagne. D'abord, le saint-pore envoya son neveu pour présenter une épée et un chapeau bénits à Henri H', et en même temps pour lui renouvel<T la promesse de l'investiture du royaume do Naples; ensuite il prit rengagement solennel de nommer autant de cardinaux que sa majesté le désirerait , afin de lui assurer la majorité dans le conclave, et pour rendre certaine l'élection d'un cardinal français s'il venait à mourir avant d'avoir accompli sa vengeance contre leur ennemi comnmn.
A peine arrivé à Fontainebleau , où se tenait la cour de
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France , le cardinal GarafTa prit ses informations auprès des jésuites^ les espions naturels du pape , et il apprit d eux que s'il voulait réussir à la cour de France, il devait s'appuyer sur les Guises, et flatter leur ambition à cause de la belle Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, la maîtresse du roi, qui leur était vendue corps et âme; qu'en outre, il devait no pas négliger de se mettre dans les bonnes grâces du maréchal Strozzi , l'amant de la reine.
GaraiTa se conforma aux recommandations des jésuites , et grâce à leurs conseils, un mois après son arrivée en France, il avait de nouveau entraîné Henri II dans le parti du pape et avait fait déclarer la guerre à l'Espagne. 11 accompagna ensuite la cour à Paris, et se fit si bien venir de la duchesse de Valentinois et de Gatherine de Médicis, dans les conférences qu'il eut avec elles, que le galant cardinal devint lamant de l'une et de l'autre. Aussi , lorsque la reine vint à accoucher de deux filles jumelles, disait-on ouvertement que le roi était un mari et un amant ridicule, et le blàma-t-on beaucoup de permettre que le cardinal fût le parrain et le père de ses filles.
Pendant que le neveu de sa Sainteté avançait ses affaires à la cour de Franco, Paul IV repoussait les Espagnols de ses états; et grâces à rintervenlion des troupes de Henri 11, il se trouva encore on état de dicter ses volontés.
Comme son intention était de jeter la division dans le camp de ses ennemis, il prolita de ce que l'abdication de Charles- Quint laissait vacante la dignité impériale, et se déclara tour à tour pour Ferdinand et pour Philippe, les deux prétendants à la couronne d'Allemagne, alin d'accroître les troubles. Il parut d'abord disposé favorablement pour Ferdinand, le
frère de Cliarles-Quint, et appuya sa nomination auprès des (lecteurs au préjudice de Philippe; puis, lorsque les princes allemands eurent proclamé Ferdinand chef de l'empire, le pape revint sur sa première décision, et refusa de donner audience aux ambassadeurs qui venaient lui annoncer cette nomination, déclarant qu'il ne reconnaissait point le nouvel empereur, attendu que l'abdication de Charles-Quint ne pouvait être légitimée sans l'autorisation du saint-siége.
Ferdinand rappela aussitôt les députés qu'il avait envoyés à Rome; et pour punir le pape de son outrecuidance, il confirma la diète d'Augsbourg, qui assurait la libellé religieuse de TAllemagne. Par représailles, Paul réunit les plus habiles théologiens de la société de Jésus, les consulta sur les mesures à prendre relativement à Charles-Quint , et en obtint cette décision entièrement conforme à ses sentiments, savoir : « que » Dieu ayant donné à saint Pierre et à ses successeurs une » autorité absolue sur le royaume du ciel et sur les trônes de )) la terre , aucun empereur ne pouvait déposer le diadème » sans la permissicm du pontife; que Charles avait prêté ser- » menl d'obédience au saint-siége , et qu'il ne pouvait abdi- » quer sans être parjure; qu'en conséquence il devait être » anathématisé , interdit, déposé et brûlé comme hérétique, ») s il ne continuait à porter sur ses épaules le faix du gou- >) vernement, aussi longtemps que le saint-père le jugerait )) convenable aux intérêts du siège apostolique. »
Paul publia alors une bulle contre Charles-Quint, expliquant fort au long les motifs par lesquels Dieu défendait aux rois (le choisir leuis successeurs , et concluait par cette singulière doctrine, que la libre disposition des couronnes ap-
partenait aux papes seuls comme chefs suprêmes de la république chrétienne. Une semblable déclaration équivalait à un manifeste de guerre; et sans plus tarder, sa Sainteté commença les hostilités contre la maison d'Autriche, fit arrêter non-seulement les ambassadeurs d'Espagne, mais encore ceux d'Angleterre, sous prétexte que Philippe étant marié à leur reine, ils devaient nécessairement être d'intelligence avec les ennemis du saint-siége. Il leva des troupes de tous les côtés, les réunit à celles que le duc de Guise lui avait amenées de France ; il soudoya même des protestants du pays des Grisons; et lorsqu'on lui représenla le scandale qu'il donnait aux fidèles en admettant des soldats hérétiques dans ses armées, il répondit : « Ëh bien! où est le mal? ils » n'en combattront qu'avec plus d'acharnement pour tuer nos I) ennemis catholiques! »
l^es poursuites contre les Colonna furent reprises avec une rigueur extraordinaire ; les partisans de cette maison furent impitoyablement arrachés de leurs demeures, jetés dans les cachots de l'inquisition et livrés aux bourreaux; et il ne se passa pas de jours que la grande place de Rome ne vît s'allumer de nouveaux bûchers pour consumer les victimes de la tyrannie pontificale. Dans l'impuissance de sauver leurs amis, Ascagne Colonna et Marc-Antoine , son lils, voulurent au moins les venger; ils organisèrent des bandes de soldats calabrois, et vinrent faire des excursions jusque sous les murs de Rome. Ces attaques audacieuses exaltaient d'autant plus la colère du pape, qu'il lui était injpossible de s'en garantir, ses ennemis arrivant toujours à riiiiprovisle et se retirant sur les terres de Naples dès qu'il avait repris l'olfensive. Ne pouvant
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donc atteindre les Golonna, il résolut d épouvanter leurs protecteurs; et le 23 juillet 1556 , ayant rassemblé les cardinaux en consistoire , il fit décréter (c que sa Sainteté , après avoir )) excommunié et interdit Âscagne Golonna et Marc-Antoine, » avait également défendu à tous les chrétiens de leur don- )) ner assistance ou asile , sous peine des mêmes censures ; » qu'au mépris de cette bulle, l'empereur Gharles-Quint et » le roi Philippe, son flls, ayant osé fournir des hommes et )) de l'argent à ces enfants de perdition^ se trouvaient pour )) cette raison excommuniés , interdits et déposés , h moins » qu'ils ne cessassent immédiatement leurs relations avec les » ennemis du saint-siége. ))
Gette manifestation ne changea rien à la marche des affaires ; Philippe ne parut pas s'en émouvoir^ non plus que Gharles-Quint, qui était alors retiré dans un couvent. Le duc d*Âlbe n'en réclama pas avec moins d'énergie les ambassadeurs que Paul avait fait jeter dans les cachots de l'inquisition, menaçant de marcher sur Rome s'ils ne lui étaient rendus sur l'heure. Au lieu d'obéir, le pape se prépara à combattre ; il lit dire au duc que la crainte d'aucun danger ne Tempécherait de maintenir la dignité de la tiare; que le Glirist lui ayant donné la garde de son troupeau, il saurait le défendre; et que d'ailleurs il remettait le soin de son triomphe aux mains de Dieu. Néanmoins sa confiance dans les secours célestes n'était pas telle qu'il se crût dispensé de prendre certaines dispositions utiles en cas de siège. 11 distribua des armes aux citoyens de Rome , les divisa par compagnies , chacune sous les ordres d'un chef de quartier ; il lit relever les anciennes muraiiles, garnit de canons plusieurs forte-
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resses voisiDes et en augmenta les garnisons. Montluc lail amena en outre trois mille hommes d'armes français , et le maréchal Stro/zi vint en personne prendre le commandement des troupes attachées à la défense de Rome, en attendant que l'armée qui se formait au delà des Alpes pût faire son entn'»e en Italie.
Le duc d'Albc, instruit de toutes ces choses, envoya au pnpe connue plénipotentiaire Pirro-Lolfredi, marquis de Trevico, pour lairiî une dernière tentative de conciliation; mais :i poino Taiiibassadeur eut-il franchi l'enceinle de Rome» (fu'on l'ai ivla et qu'on lo fit conduire daiis les cachots de Tinquisition. Celle violation du droit des gens exaspéra le duc; il Si» mil imniédiatement en roule à travers la province de Labour, et marcha sur la ville sainte pour punir le pontife, (^elui-ci, qui était informé des mouvements de l'armée ennemie par les jésuites espagnols, accéléra les travaux de fortifications, lit abattre les églises, raser les couvents, détruire les cinifUières, et se trouva prêt à repousser les attaques des assaillants. D'autre part, le duc de Guise se rapprocha de Rome avec son corps d'armée , et vint se concerter avec Paul IV pour un plan de campagne. Comme l'argent manquait par suite des profusions des neveux du pape, et qu'il était urgent J'en avoir pour envoyer des approvisionnements à Tannée, sa Sainteté mit en vente dix chapeaux de carlinaux, un grand nombre de bénéfices, et fit des emprunts forct^s aux plus riches citoyens. Toutes ces mesures occasionnèrent un retard do deux mois; et lorsque le duc de Guise eut enfin obtenu les moyens de pénétrer dans l'Abruzze, afin d attaquer les Espagnols, il ho trouva (]ue le duc d'Albe avait
tourné Tannée française , s'était jeté sur la ville de Signia, qu'il avait emportée d'assaut, et sur Pailiano, qu'il pressait vigoureusement^ afin de pousser une pointe sur Rome. Pendant que le duc de Guise guerroyait dans l'Âbruzze, le roi Henri II se faisait battre à Saint-Quentin par les Anglais, qui avaient pris parti pour le mari de leur souveraine.
Sa majesté fut alors obligée de rappeler son armée d'Italie et de laisser le saint-siége à la merci des Espagnols. Paul^ irrité contre la dévote Marie d'Angleterre , la cause du départ de ses alliés, lui écrivit pour lui reprocher sa lâche condescendance envers son mari ; et ne pouvant se venger d'elle^ sa Sainteté fit retomber tout le poids de sa colère sur le cardinal Polus, favori de la reine. Il lança un décret contre tous les nonces de la Grande-Bretagne , et notamment contre le cardinal Polus, qu'il déclarait traître à TËglise, parce qu'il n'avait point su empêcher la princesse de se déclarer contre la France. Vainement le sacré collège représenta au souverain pontife qu'une semblable mesure allait compromettre l'autorité du siège apostolique en Angleterre; il ne voulut rien changer à sa résolution; il rappela le confesseur de Marie, le jésuite Payton, à la cour de Rome, le créa cardinal et lui donna la légation de la Grande-Bretagne. Mais la reine d'Angleterre, qui jusque-là avait montré une soumission stupide aux volontés du pape , refusa cette fois d'obéir, et fit signifier à Payton , qui était déjà en route pour se rendre à son poste , qu'elle lui faisait défense de mettre les pieds dans son royaume sous peine de la vie. Cet ordre causa une telle frayeur au cardinal jésuite, qu'il en prit
une (lèvre chaude dont il mourut quelques mois après, vn. 17
Néanmoins le pontife ne ralentît en rien ses poursuites contre Polus , et il ne consentit à écouter des propositions de paix que lorsqu'il se trouva pressé par l'imminence du danpter et par les victoires du duc d'Albe; encore ne voulut-il faire aucune concession d'amour-propre. Sa Sainteté exigea que le général espagnol vînt lui demander pardon d'avoir pillé le patrimoine de l'Église, et la supplier, à genoux , de lui accorder l'absolution de ses fautes et de celles de Philippe son maître. Le vainqueur, qui voyait le pontife sur le bord de la tombe, consentit à cette humiliante cérémonie, et la paix fut signée entre l'Espagne et le saint-siége. A partir du même jour, Paul devint l'ennemi de la France, dont il n'avait plus besoin, et chercha à susciter des troubles dans le royaume, en accusant Henri II de favoriser les réformés de sa capitale, et de leur permettre de se réunir en assemblées.
Voici le fait qui avait donné lieu à cette extravagante accusation : (( Pendant une nuit d'automne, dit Mézerai , les )) jésuites eurent connaissance qu'environ deux cents per- » sonnes de la religion réformée de Calvin faisaient leurs )) prières en commun dans un hôtel particulier du faubourg » Saint-Germain; aussitôt ils se rendent sur les lieux, )) ameutent la foule devant la maison où se trouvaient réunis )) les hérétiques, criant au scandale et à l'abomination. » Ceux-ci , épouvantés dos hurlements de leurs ennemis , )) veulent fuir; mais avant qu'ils aient pu réaliser leur projet, » les portes sont enfoncées, les catholiques pénètrent dans » leur retraite, arrêtent plus d'une centaine de ces nialheu- » reux, qu'ils traînent dans les cacliots de rofficialité. »
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Les disciples de Loyola se portèrent leurs accusateurs, et reproduisirent contre eux des allégations aussi bizarres que vnensongères : ils prétendirent que les calvinistes faisaient rôtir de jeunes enfants et qu'ils en mangeaient la chair clans leurs affreux repas ; qu ensuite hommes et femmes st^ <;on fondaient dans l'obscurité on d'horribles embrassements ; enfin ils ronouvelèrcnt au sujet des réformés les accusations €\ne nous avons déjà rapportées à l'occasion dos anciennes sectes qui faisaient schisme lors de la primitive Eglise. Ces <;aIomnies firent monter sur le bilchcr un grand nombre de -protestants; quelques-uns cependant obtinrent de corapa- Taître devant des juges qui ne fussent pas sous l'induence <ies jésuites; et comme dans l'intervalle, les Suisses, le prince palatin et plusieurs électeurs avaient adressé à Henri II des réclamations véhémentes, le menaçant de lui retirer l'appui de leurs armes s'il continuait à poursuivre leurs coreligionnaires, force avait été au roi , qui avait besoin de ces intercesseurs, de mettre un terme aux persécutions.
Cet acte de modération avait été blâmé hautement par la
cour de Rome ; et le pape , dans une audience publique qu'il
donna aux ambassadeurs français , ne craignit pas de leur
dire : (( qu'il était naturol que les affaires allassent mal dans
» un royaume où on n'usait de rip[ueur qu'envers les saints
)) prêtres pour les contraindre à résider dans leurs égh'ses,
)) ainsi qu'on l'avait vu dans l'affaire des jésuites , et où le
w prince portait l'irréligion jusqu a publier des ordonnances
« sur les sacrements , et se pernietlait de proscrire les ma-
» riages clandestins. Enfin, ajouta le saint-père, votremaître
« inspire une si profonde terreur au clergé de l'Église galli--
)) cane, que les ccclési astiques de ses étals n'osent môme » pas élever de plaintes contre sa tyrannie; mais nous^ qui ne » redoutons aucune puissance sur cette terre , nous saurons )) prendre leur défense, nous les convoquerons en concile )) général en Italie, et nous instruirons le procès du despote )) qu'on nomme Henri IL »
Sa Sainteté s'exprima avec aussi peu de retenue sur le compte de la reine Elisabeth, fille de Henri VIII et d*Anne de Boleyn , qui lui envoyait des ambassadeurs pour lui apprendre la nouvelle de la mort de sa sœur Marie, et pour lui notifier son avènement au trône.
Paul IV reçut les députés avec une hauteur inconcevable; il leur déclara qu'il ne reconnaissait pas Elisabeth comme reine, attendu que la Grande-Bretagne était un fief du saintsiège; que l'usurpation consommée par cette femme était d'autant plus impie qu'elle-même était bâtarde et n'avait pas le plus léger droit à la couronne. Cette jactance du saintpère détermina la reine à se retirer de l'obédience du saintsiége et à rappeler ses ambassadeurs de Rome; mais Paul s'opposa à leur départ et leur défendit de quitter sa cour.
Tandis que le souverain pontife abusait si immodérément de l'autorité spirituelle, ses neveux faisaient également servir aux intérêts de leur ambition le pouvoir temporel qu'il leur avait confié. Leurs spoliations devinrent telles, que de tous les côtés des plaintes s'élevèrent contre eux ; alors ils voulurent empêcher que les réclamations des victimes arrivassent jusqu'au pape, et ils Fcntourèrent de créatures qui le tenaient en quelque sorte en cliartre privée. Sa Sainteté, dont le caractère impérieux ne pouvait s*accommoder à au-
cune contrainte , se revolla contre cet excès d'audace, prit des mesures violentes contre les membres de sa famille, les dépouilla de toutes leurs dignités , et les exila loin de Rome.
De nouveaux ministres furent installés au Vatican et placés sous la présidence de Camille des Ursins et des cardinaux de Trani et de Spolette ; Paul IV leur abandonna le gouvernement de TËglise, et ne voulut se réserver que l'administration de l'inquisition, (( cette forteresse imprenable de la papauté, » conmie il appelait cette exécrable institution.
Pendant que ce vieillard orgueilleux , violent et cruel , s acharnait sur les malheureux réformés et les faisait torturer dans les cachots de l'inquisition , les deux rois de France et d'Espagne traitaient de la paix, et cimentaient leur union par le double mariage d'Elisabeth , Glle de Henri II , avec Philippe II, et de sa sœur Marguerite avec le duc de Savoie. Cette paix fut signée au Cateau-Cambresis.
En apprenant la cessation des hostilités , Paul entra dans un violent accès de colère, et s'écria : « C'en est fait de la » puissance du saint-siége ! l'Allemagne et l'Angleterre sont » à jamais perdues pour nous; et cela par la faute des cardi- » naux, ces vampires qui ne songent qu'à leur intérêt per- )) sonnel et nullement à celui de la papauté! Que les démons » de l'enfer, s'il en existe, les emportent tous dans la géhenne )) avec les rois d'Espagne et de France , et avec eux tous mes )) parents! qu'ils ne laissent sur la terre que des peuples à » opprimer, des jésuites pour me défendre, et des domini- )) cains pour me servir, d Sa Sainteté était dans une grave erreur, car les deux rois n'avaient conclu un traité que pour
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agir avec phis d'efficacité contre l'hérésie et pour se conformer aux vœux d'extermination du pontife; ce qu'ils ne firent que trop connaître en continuant à persécuter avec rij»ueur les protestants de leurs états. Henri II fit élever des chambres ardentes dans toutes les villes de son royaume, et Philippe introduisit des légions d'inquisiteurs dans les Pays- Bas. Ce dernier prince envoya mémo à Rome un théologien de Tuniversité de Louvain, pour demander à Paul lY des règlements précis sur la nature des fonctions des ti*ibunaux du saint-office, et sur celle des crimes dont ils devaient prendre connaissance. Le souverain pontife reprit alors quelque coniiance dans le succès de ses projets, et s'empressa d'expédier les bulles qui autorisaient l'établissement des tribunaux de Tinquisition, ainsi que les règles qui devaient être suivies par les officiers. Sa Sainteté se préparait à donner une nouvelle énergie aux persécutions^ lorsqu'une fièvre d'irritation en délivra Rome le 18 août 1559.
A peine Paul IV eut-il fermé les yeux, que le peuple , n'étant plus retenu par la crainte, courut aux armes, incendia le palais des inquisiteurs, délivra les prisonniers du saintoiUce, démolit les prisons nouvelles, et essaya même de brûler le couvent de la Minerve, qui renfermait les dominicains. Dans toute la ville on abattit les statues du pape défunt, on brisa ses armoiries, et peu s'en fallut qu'on n'exécutât le décret rendu par une assemblée des citoyens et qui ordonnait que son cadavre serait traîné sur une claie dans les rues de Rome^ et ensuite jeté à la voirie.
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PIE IV
fc'ERDINAND l", 232* PAPE. FRANÇOIS II,
^1A\1MILI£X 11, CHARLES IX,
en-ft pereuri d'Allemague. rois de Fraocc.
z- lection de Pie IV. — Son origine et son caractère. — Commencements de son pontificat. — Élévation de sa famille. — Il persécute les Caraiïa. — Il reconnaît Ferdinand, frère de Charles- Quint, comme légitime empereur. — Bulle pour la continuation da synode de Trente. — Lettre de Catherine de Médicis au pape.
— Ouverture des nouvelles sessions du concile de Trente. — Ligue proposée par le pape. — Cruautés commises dans la ville d'Orange par les catholiques à l'instigation de sa Sainteté. — Concile de Trente. — Maximilien, roi des Romains, refuse le serment d'obédience au pape. — Le roi de France protège la reine de Navarre contre le pape. — Conjuration des Espagnols contre cette reine. — La France refuse de recevoir les actes du concile de Trente. — Établissement des jésuites dans le royaume.
— Conjuration contre le pape. — Pie IV travaille à enrichir sa famille. — Concessions de la cour de Rome aux protestants d'Allemagne. — Entrevue des reines de France el d'Espagne pour préparer Teitermination des calvinistes. — Mort du saintpère.
Lorsque la colère du peuple de Rome fut apaisée , les cardinaux entrèrent en conclave poui- donner un successeur au farouche Paul 1V^ Toutefois, avant de recueillir les suffrages, ils rédigèrent, suivant la coutume, uue capitulation
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que devait jurer le nouveau pontife. Elle se résumait à ces deux articles :
(( Reconnaître Ferdinand comme empereur, afin d'arrêter )) le progrès du schisme en Allemagne.
» Continuer le concile de Trente, afin d'aviser à prendre » des mesures nécessaires pour étouffer la réforme en France » et dans les Pays-Bas. »
Chaque membre du conclave s'étant engagé à ratifier par serment tout ce que renfermait la capitulation , la carrière fut ouverte aux brigues , et les prétendants purent à leur aise nouer et dénouer des intrigues suivant les intérêts de leur candidature. Le cardinal de Médicis l'emporta sur ses compétiteurs, grâce à son immense fortune, et fut proclamé souverain pontife sous le nom de Pie IV.
On n'est pas d'accord sur l'origine des ancêtres de ce pape ; quelques historiens prétendent qu'il était de l'illustre maison des Médicis de Florence ; d'autres aflirment que sa famille occupait un rang très-infime dans la société; que son nom patronymique était Médequin, et que son père s'appelait Bernard. Quoi qu'il en soit, ce Bernard de Médequin ou de Médicis avait épousé une jeune fille nommée Cécile Serbellon, et il avait eu de son mariage six fils et sept filles. Pie IV, qui était le deuxième de leurs enfants , avait embrassé l'état ecclésiastique, s'était élevé peu à peu aux plus hautes dignités de l'Église, et enfin au trône de saint Pierre.
Dans l'intervalle qui sépara sa nomination de son couronnement, le pape se montra clément et miséricordieux. 11 publia une amnistie générale en faveur de ceux qui avaient insulté à la mémoire de Paul IV ; et pour apaiser les murmures
des jésuites et des moines, il offrit de réparer à ses frais leurs collées et leurs couvents , et s'engagea à leur tenir compte de ses deniers des pertes qu'ils avaient faites lors des troubles ; enfin il parut dans toutes ses actions ^ humble , débonnaire , patient et libéral à l'excès. Mais aussitôt qu'il fut consacré , ce fut un tout autre homme ; avide d'or et de puissance , cruel et débauché , il surpassa même son prédécesseur en perfidies et en crimes.
Du reste , comme Jules III , Tun des papes qui avaient déshonoré la chaire de l'Apôtre avant lui, Pie lY aimait singulièrement la bonne chère et le vin. La table était, au rapport des historiens, la seule chose pour laquelle ce pontife se départît de ses habitudes de sordide avarice; car pour ses goûts de luxure , ajoute la chronique , il avait trouvé le moyen de posséder les plus belles femmes et les plus beaux adolescents de Rome sans qu'il lui en coûtât rien. Il était bien obligé , pour les attirer au Vatican^ de leur faire de grands présents; mais quand il en avait joui, il les faisait appliquer à la torture , et les forçait par d'affreux supplices à lui restituer tout ce qu'ils avaient reçu. Quant à sa table, c'était chose différente, aucune dépense n'était épargnée ; les mets les plus rares, les vins les plus exquis étaient servis avec une profusion ridicule; et le pape faisait si bien les honneurs de ses festins , que chaque soir on le rapportait ivre mort dans ses appartements.
Sa Sainteté avait en outre le malheur de posséder une trèsnombreuse famille, quelle voulut pourvoir de bénéfices, d'abbayes , d'évêchés et de chapeaux de cardinal , ce qui fit beaucoup crier. Mais sans s'inquiéter des plaintes et des ré-
clamations, Pie IV éleva à la charge de général de la cavalerie son neveu le comte Frédéric Borromée, de la famille de Serbe! Ion, et lui confia les fonctions les plus importantes de l'état; il donna à un autre de ses neveux^ nommé Charles Borromée, l'archevêché de Milan; il pourvut un troisième neveu du gouvernement du château Saint-Ange; il nomma Gabriel Serl)ellon, un de ses cousins, capitaine de ses gardes ; il éleva à l'évêché de Spolette l'abbé Borromée , un autre de ses parents ; enfin il fit épouser au comte Frédéric la fille aînée du duc d'Urbin , nommée Virginie , et il maria l'une des sœurs de celui-ci à don César de Gonzague. « 11 » faut, disait-il aux magistrats de Rome, qui le suppliaient » d'apporter un peu de réserve dans les distributions des » grâces à ceux de sa famille, il faut que je fasse aujourd'hui » même à mes parents tout le bien qui est en mon pouvoir, » car demain la mort peut m'atteindre, et il ne serait plus » temps. »
D'après ce principe de ne point remettre au lendemain ce qu'il pouvait faire la veille , sa Sainteté ne voulut pas laisser les Caraffa prendre trop d'autorité dans Rome, et résolut de se défaire d'eux, avant qu'ils se fussent rendus, trop redoutables. Un jour donc que les cai'dinaux de cette maison se rendaient avec leur suite au consistoire, sans soupçonner que le pape , qui leur devait son élection, pût tramer quelque chose contre eux , ils se virent tout à coup investis par une troupe d'archers, liés, garrottés et emportés dans les prisons du Vatican. Au même instant les palais de Jean Caraffa, du comte de Montorio, de Léonard de Cardine, son beau-frère , et du comte d'Alise , furent cernés par des sol-
dats , et ces seigneurs enlevés de force et amènes au château Saint- Ange*. Ensuite Pie IV instruisit contre tous les membres de cette famille un procès tendant à leur faire restituer les biens et les richesses qu'ils avaient reçus de Paul IV; puis» comme son but était de distribuer leurs dépouilles à ses parents, il les condamna à mort^ donnant pour prétexte à cette sentence terrible qu'il était bien de laisser aux papes ses successeurs un exemple qui pût les empêcher de faire du népotisme !
Charles CarafTa , après avoir été dégradé de ses titres et
dignités » fut étranglé dans sa prison; le comte de Montorio»
le comte d'Alise et Léonard de Cardine furent décapités à la
lueur des flambeaux dans la cour du château, et leurs cadavres
furent jetés dans le Tibre; le jeune cardinnl Alphonse de
CaralTa fut seul épargné et par\'int à racheter sa liberté,
i^ioyennant l'abandon qu'il fit au pape d'une somme de cent
nnille écus qu il avait fort heureusement mise en dépôt hors
des états de l'Ëglise^ et dont Pie IV ne pouvait s'emparer
^^ns son autorisation. Néanmoins ce sacrifice ne fit que
ï'etarder l'instant de la mort de Caraffa ; car trois mois après
On apprit que cet infortuné venait d'être empoisonné à Nîiplcs
par un jésuite. Ces sanglantes exécutions inspireront une
terreur si grande au sacre collège, que les cardinaux ne
pouvaient sans pâlir soutenir les regards de Pie IV, comme
autrefois les sénateurs romains tremblaient devant Tibère.
De son côté, le saint-père, qui redoutait les effets de celte
haine concentrée, chercha à se mettre à l'abri de la vengeance
des princes de l'Eglise en se plaçant sous la protection des
rois.
D abord il expédia à Ferdinand des bulles cj^investiture et le proclama légitime empereur d'Allemagne , sans qu'aucune démarche eût été faite à ce sujet; ce qui surprit si fort le prince, qu'il craignit qu'on ne lui tendit un piège, et que dans cette appréhension il refusa de recevoir le décret du pape. Mais lorsqu'il eut accpiis la certitude que la chose était sérieuse, il envoya remercier sa Sainteté de ses bonnes intentions à son égard, tout en lui faisant représenter qu'on avait trouvé très-ridicule qu'un pape donnât à un empereur l'autorisation de gouverner des peuples hérétiques. Ensuite Pie IV s'occupa de la demande que lui avait adressée le roi de France, relativement à la convocation d'un concile national qu'il voulait tenir dans ses états, afin d'arrêter les progrès du calvinisme, et pour faire déclarer la guerre à la ville de Genève , ce foyer des rébellions religieuses , où depuis vingt-cinq ans s'élaboraient les grandes questions de réforme et d'émancipation.
Calvin, qui avait adopté cette ville comme sa seconde patrie, en avait fait la métropole du culte réformé et le centre d'un commerce très-actif de livres, qui presque tous étaient hostiles à la cour de Rome ; en outre il l'avait rendue l'une des villes d'Europe les plus remarquables sous le rapport de l'enseignement des lettres et des sciences. Malgré les occupations multipliées que nécessitaient pour Calvin l'organisation civile et politique de celte nouvelle république , il n'en continuait pas moins le cours de ses prédications religieuses; de plus il donnait trois leçons publiques de théologie chaque semaine ; il assistait à toutes les assemblées de la compagnie des pasteurs , et entretenait une correspondance
avec tous les protestants de l'Europe , particulièrement avec ceux des provinces méridionales de la France.
Le pape était d'autant plus porté à encourager une guerre contre Genève, qu'indépendamment de la protection de François II , que lui avait valu sa condescendance , il anéantissait la puissance de son redoutable adversaire. Mais le roi d'Espagne qui craignait que les Français ne conservassent la souveraineté de cette ville, lorsqu'ils s'en seraient emparés, s'opposa à la guerre et sauva Genève.
D'autres événements d'une égale importance appelèrent bientôt l'attention du pontife et de ses cardinaux, et leur firent comprendre la nécessité de se prêter un mutuel secours s'ils ne voulaient être entraînés par le torrent. En Ecosse , les chefs de clans et les docteurs des universités après avoir tenu un couvent à Edimbourg, s'étaient retirés de l'obédience du saint-siége, et avaient proclamé le culte réformé religion de Tétat. En Bohême, le roi Maximilien s était déclaré pour le luthéranisme; en Allemagne, l'empereur Ferdinand protégeait ouvertement la religion nouvelle ; en France , le roi et les seigneurs, dans une assemblée tenue à Fontainebleau , venaient d'accorder un édit de tolérance en faveur des réformés; dans le comtat Yenaissin, les huguenots triomphaient, et cette riche province , après deux siècles de servitude , venait de secouer le joug papal; en Flandre, une ligue puissante connue sous le nom de ligue des gueux, venait également de se prononcer pour les nouvelles opinions religieuses, et enlevait cette province au saint-siége; enfin il semblait qu'une force invisible poussât dans l'abîme le char de la papauté, et qu'une ère nouvelle dût s'ouvrir pour les
peuples, malgré les eiTorts des nombreuses cohortes de jésuites. Cependant rhumanité ne devait pas encore être délivrée des papes ; il leur restait un allié fidèle parmi les rois , le cruel Philippe 11, cet exécrable rejeton de Charles- Quint, le bourreau des peuples, lexlerminateur des hérétiques ; ce tigre à face humaine , qui eût mérité d'occuper la première place parmi les oppresseurs des nations, si le sanguinaire Charles IX n'eût point existé !
Pliilippe était alors le seul de tous les souverains d'Europe qui ne se fût pas rangé du côté des protestants; soit qu'il y eût en lui un besoin insatiable de sang humain, soit qu'il eût conservé une haine secrète contre les électeurs allemands de ce qu'ils avaient refusé de le reconnaître empereur, il déclara aux luthériens de ses états une guerre implacable; à Séville, à Yallddolid , à Madrid et dans les provinces d'Espagne et d'Italie soumises à sa domination, il les fit brûler par milliers; ensuite il publia un édit qui les condamnait à l'exil. Les historiens du temps racontent que ce tyran se plaçait à la porte des villes pour voir sortir les réformés, et qu'à un signal ses soldats se ruaient sur ces infortunés et en faisaient un massacre effroyable : c'est ainsi qu a Cosenza, ville du royaume de Naples, trois mille luthériens furent égorgés au moment oii ils traversaient une vaste plaine pour se rendre dans les montagnes, en exécution de Tédit rendu par le souvcrai-n .
Sa Sainteté se voyant vigoureusement soutenue par le roi d'Espagne, se décida à continuer le ccmcile de Trente , et elle rendit une bulle qui indiquait |)our le jour de la fête de Pâques de l'année 1561 l'ouverture des séances de la dernière ses-
sion. Philippe approuva la conduite du pape, et commanda anx prélats de son royaume d'obéir aux ordres de la cour (le Rome. Il n'en fut pas de même en Allemagne; l'empereur Ferdinand, qui suivait les inspirations de son (ils Maxi milien et des principaux cleclours, refusa de recevoir la bulle de convocation; il déclara, au nom des protestants, que jamais l'Allemagne ne recevrait les décisions d une assemblée qui était la continuation duu synode que les jésuites avaient constamment dirigé. En France, on ne montra guère plus d'empressement à satisfaire aux désirs de Pie IV, au moins dans les premiers temps , quoique Catherine de Médicis se trouvât maîtresse du gouvernement par suite de la mort de François II; la raison en était fort naturelle : celte mégère, qui s'était emparée de l'autorité royale, comme tutrice de Charles IX, alors âgé de dix ans, sans avoir le titre de régente , se trouvait forcée par les circonstances de ménager les seigneurs protestants. Elle poussii l'hypocrisie jusqu'à adresser au pape une lettre pour lui demander lautorisaiion d'introduire en France l'usage de la conmiunion sous les deux espèces, l'aboiiticmdes images dans les églises, lasimplilication des cérémonies du baptême et la célébration Ju service divin en langue vulgaire.
Ainsi que Catherine s'y attendait, le saint-père répondit à l'ambassadeur qu'il ne donnerait jamais au peuple de France un calice rempli d'un poison aussi dangereux; et sur robservation du député , que la reine n'avait consenti à l'aire une semblable démarche que contrainte et forcée par les liu^quenots, il répondit qu'il lui enverrait incessamment un plan de pacilication qui calmerait la fureur de
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prosélytisme des protestants. En effet, il expédia des jé^ suites dans toutes les cours de l'Europe , avec mission d'engager les princes catholiques à former une ligue contre les hérétiques pour les exterminer. Sa Sainteté désignait Charles IX comme le chef de cette ligue sacrilège , et le duc de Guise comme son lieutenant général; l'Espagne devait fournir les fonds nécessaires à la guerre, et le duc de Savoie devait contribuer à la réussite de l'entreprise en fournissant un corps de troupes. Quant au roi de Navarre, le pontife chercha à s'assurer de sa neutralité, en lui promettant la Sardaigne pour récompense; et Philippe le (it menacer d'une invasion des armées confédérées, s'il osait joindre ses troupes à celles du prince de Condé, le chel des huguenots.
Sa Sainteté Gt également prévenir ses aUiés qu'elle était à la veille d'allumer une guerre civile entre les Suisses catholiques et les sacramentaires , aûn que le duc de Savoie pût s'emparer de Genève sans coup férir, anéantir le calvinisme, et ensuite retourner ses armes contre les luthériens pour les exterminer. Mais l'exécution de semblables projets nécessitait un grand déploiement de forces; et comme les princes de la ligue se plaignaient de l'état de leurs Gnances , et par suite de l'impossibilité de l'aire des levées de troupes, Pie IV rendit une bulle qui les autorisait à prélever dans les provinces catholiques la moitié des revenus des biens du clergé, à emprunter sur les biens de la noblesse calviniste, confisqués au profit de l'inquisition; en outre, il permit aux prêtres et aux moines de prendre du service dans les armées delà ligue; il les dispensa de lobservance de leurs
▼œux pendant toute la durée de la guerre, et leur accorda des indulgences plénières.
Immédiatement après la publication de ce décret , le pontife Gt vider tous les couvents de ses états , et forma un corps d'armée composé en partie de bandits et de moines. Ces troupes furent envoyées dans le comtat Yenaissin, sous la conduite de Fabrice Serbellon^ afin de mettre à la raison les sujets de sa Sainteté.
Les soldats du pape, dit Yarillas, marquèrent leur passage dans la Proyence par toutes sortes de brigandages et de cruautés; mais ce qu'il y eut de plus singulier, c'est qu'ils épargnèrent les chèvres, en formèrent d'immenses troupeaux qui les accompagnaient dans leurs marches, et dont ils se servirent pour leurs débauches. La chèvre du général avait les cornes dorées; elle était couverte de guirlandes de fleurs, et on la menait en laisse avec des cordons de soie. Cette bande de forcenés vint s'abattre sur la petite ville d'Orange^ en fit le siège et la prit d'assaut, ce Alors il y eut des atrocités si » effroyables, ajoute le chroniqueur, que les cheveux se )) dressent sur la tête rien qu'en les lisant. Les soldats et les » moines forçaient les citoyens à monter sur le faîte de leurs y> maisons et à se précipiter sur des pieux , sur des halle- )) bardes ou sur des épées nues ; ils pendaient les vieillards
» et les enfants aux crémaillères des cheminées , les rôtis-
)) saient à petit feu , leur coupaient des lambeaux de chair
)) et les mangeaient avant que les victimes ftissent mortes;
» ils mutilaient les hommes et leur arrachaient les organes
y) de la virilité ; ils défloraient les femmes et les jeunes filles
9 même en bas âge , et leur enfonçaient dans les parties VII. 18
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)) sexuelles des pais de dimensions énormes qui lear dé- )) chiraient les entrailles; celles qui faisaient quelque résis- )) tance étaient impitoyablement poignardées, leurs cadavres » souillés, et ensuite exposés entièrement nus sur les places )) publiques, avec des cornes de bœufs enfoncées danà la )) vulve; enfin, ces séides de la tyrannie pontificale, dans » leurs exécrables fureurs, assouvissaient leur lubricité sur ')) déjeunes garçons de moins de dix ans, et quand ces infor- » tunés avaient été déchirés par cet horrible stupre , ils les )) attachaient sur des chevalets , et les lardaient vivants avec )) des pages de Bibles de Genève en guise de chair de porc » ou de volaille. »
Tant de cruautés exaspérèrent les huguenots ; partout on courut aux armes ; la guerre civile s étendit et gagna de proche en proche toutes les provinces méridionales de la France. C'était précisément ce que désirait sa Sainteté; elle jugea que le moment était venu de frapper un grand coup ; et comme on approchait de l'époque fixée pour Touverture de la dernière session du concile de Trente , elle se hâta d'envoyer Laynez avec ses cohortes de jésuites pour assister aux délibérations des Pères; elle nomma en outre quatre légats pontificaux pour présider les séances chacun à leur tour. L'assemblée était composée de deux cardinaux , de trois patriarches, de vingt-cinq archevêques, de cent soixante- huit évêques ou coadjuteurs, de sept abbés crosses, de trente- neuf chanoines ou vicaires, chargés de représenter leurs prélats absents ou malades, et de sept généraux d'ordres religieux, tous dévoués ou vendus à la cour de Rome.
Suivant la pittoresque expression de l'abbé de Lanssac »
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ambassadeur de France près du concile , les Pères de Trente furent constamment inspirés par ]e Saint-Esprit, que ]e pape envoyait régulièrement chaque jour avec ses dépèches dans la valise du courrier. Tout s'y décida , il est vrai , à la majorité des voix ; mais nous devons observer que la plupart des prélats étaient pensionnés par le saint-siége; et l'histoire nous a conservé une liste de quarante de ces prêtres infâmes qui recevaient soixante écus romains par mois pour voter conformément aux décisions du saint- père. Cette tourbe obéissait au moindre signe du légat Simonetta, s'agitait, trépignait, couvrait la voix des orateurs et interrompait constamment les débats.
Comme on le voit, cette tactique constitutionnelle, qui consiste pour les gouvernants à donner un peu d'or en curée à une troupe de mandataires couards et félons pour asservir les peuples, était déjà mise en pratique au seizième siècle. Aussi le résultat des travaux du concile de Trente fut-il que les évèques perdirent le reste d'autorité qu'ils avaient conservée jusque-là; et sur les conclusions du jésuite Laynez, il fut décrété que leur dignité était d'institution humaine, et celle du pape d'institution divine. Tous ces prêtres qui avaient vendu leurs votes et leurs consciences décidèrent que le souverain pontife avait une autorité absolue et illimitée sur les ecclésiastiques comme sur les fidèles , et que tous lui devaient obéissance et soumission absolue.
Quant aux réformes à introduire dans TËglise il n'en fut pas même question. Les légats du saint-siége déclarèrent seulement, en ce qui concernait les hérétiques^ que le pape 8erait autorisé à employer la force des armes, les tortures ou
les bûchers pour anéantir les calvinistes et les luthériens. Enfin, rassemblée entière prononça des anathèmes et des malédictions contre les protestants, et termina les séances par une triple salve d'acclamations en l'honneur de Pie IV et des princes catholiques.
Une nouvelle lâcheuse vint cependant troubler la joie du pontife et interrompre les fêtes que l'on célébrait à Rome pour l'heureuse issue du concile de Trente. Sa Sainteté apprit la mort de Ferdinand et l'élection de Maximilien son fils comme empereur d'Allemagne. Ce prince envoya des ambassadeurs à la cour apostolique, seulement pour la forme et afin de notifier son élection, mais avec défense formelle de prêter serment d'obédience au pape ni de lui demander la confirmation de son titre de roi des Romains et d'empereur d'Allemagne- Quelques cardinaux essayèrent, pour obtenir une marque de soumission, de proposer aux députés de prêter serment d'obéissance au nom de Maximilien, comme roi de Hongrie, ce qu'ils ne pouvaient refuser suivant eux, attendu qu'il était incontestable que Ladislas 1" eût reçu ce royaume en fief de Grégoire VU. Cette concession ayant encore été refusée, Pie IV passa outre, tant il avait à cœur de paraître le dispensateur de la couronne impériale, et il expédia en Allemagne des lettres de confirmation qu'on ne lui demandait point, et dans lesquelles sa Sainteté déclarait Maximilien légitime empereur en vertu de sa toute-puissance, qui suppléait aux irrégularités dont son élection pouvait être entachée.
La politique du pontife n'éprouvait pas un meilleur succès en France; Pie IV, instruit par les jésuites que Catherine
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de Médicis songeait à accorder la paix aux huguenots» afin de ne pas laisser aux Guises le commandement do l'armée catholique, et d affaiblir cette famille, qui se montrait plus puissante encore depuis l'assassinat du duc de Guise, essaya de faire changer sa résolution, et lui écrivit à ce sujet une longue lettre de remontrances. La reine n'en tint aucun compte, et répondit seulement au cardinal de Sainte-Croix, qui lui avait apporté les dépêches de la cour de Rome : « Dites » à votre maître que je n'ai fait la paix avec les hérétiques » que pour me préparer à leur faire une guerre terrible, et » que le jour de la vengeance arrivera bientôt. »
Cet aveu donna à comprendre au saint-père que Catherine de Médicis méditait quelque grand projet d'extermination contre les huguenots , et il en eut d'autant plus de joie qu'il supposa que rien ne s'opposait à ce qu'il excommuniât Jeanne d'Albret, reine de Navarre, l'ennemie déclarée de la cour de Rome. En conséquence il rendit une bulle contre cette princesse , l'assigna à comparaître à Rome pour y être jugée, proclamant sa déchéance du trône en cas de désobéissance ^ et donnant en outre ses états au premier occupant , c'est-àdire au roi Philippe, qui n'attendait que le moment d'entrer dans la Navarre. Or, comme la cour de France n'avait rien tant à cœur que d'empêcher que la maison d'Espagne s'établit dans ces provinces, la reine Catherine se vit obligée de désapprouver la conduite du pape, et d'envoyer un plénipotentiaire à Rome pour représenter au sacré collège que Jeanne d'Albret devait être considérée comme souveraine du Réarn et comme légitime possesseur des seigneuries d'Albret, de Foix, d'Armagnac, de Cominges et de Rigorre; qu'elle avait
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été reconnue en qualité de reine par tous les princes de h chrétienté , par conséquent qu elle ne relevait que de Dieu, et qu'elle ne pouvait être en quoi que ce soit soumise à la juridiction du saint-siége; qu'en outre son royaume étant un fief de la couronne de France, Charles IX était trop intéressé dans cette affaire pour qu'il soufirit qu'on donnât ses provinces au premier occupant; que d'ailleurs le roi ne pouvait se dispenser d'assister de ses armes son alliée , sa vassale , sa proche parente , la veuve et la mère des deux premiers princes de son sang ; qu'enfin si le saint-père ne voulait point révoquer les procédures commencées contre la reine de Navarre, il était prié de ne point trouver mauvais que la France intervînt dans la question « et se servit des moyens extrêmes qui lui avaient réussi autrefois, lorsque le saint*siége avait voulu usurper une trop grande autorité sur la monarchie.
Pie lY, qui redoutait une invasion des Français en Italie, promit de cesser toute poursuite contre la reine de Navarre; ce qu'il fit du moins ostensiblement, car il n'en poursuivit que plus activement dans lombre ses audacieuses tentatives. Â son instigation, les jésuites se répandirent secrètement dans les états de cette princesse , et entraînèrent ses sujets catholiques dans une conjuration dont le but était de saisir Jeanne avec ses enfants et de la livrer aux tribunaux de l'inquisition d'Espagne, pour la faire condamner comme hérétique. Cette machination infernale fut heureusement déjouée par les huguenots^ qui en eurent connaissance, et qui prirent des précautions pour la faire avorter.
Quoique démasqué encore une fois^ le pape n'abandonna
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pas son projet d'exterminer les reformés; mais avant de faire d'autres démarches auprès de la cour de France pour Tentrainer dans une nouvelle ligue, il voulut clore les séances du concile de Trente , et fit rendre par ses créatures des bulles aussi ridicules qu'impies, que cette assemblée de prôtres simoniaques déclara obligatoires pour tous les royaumes. Sa Sainteté n'obtint pas cependant de cette mesure le succès qu'elle en attendait : en Allemagne, on refusa de se soumettre aux décrets des Pères du conciliabule de Trente, et Maximilien II se mit à la tête de l'opposition.
En France^ malgré les efforts des jésuites , on repoussa les actes de cette assemblée ; le chancelier de l'Ilospital démontra que la cour ne pouvait sacrifier les libertés de l'Église gallicane aux ambitions du pape, sans mériter le blâme des hommes et l'accusation d'ignorance et de lâcheté. Le parlement suivit en cette circonstance l'exemple qui lui était donné par le chancelier; malheureusement il ne montra pas la même indépendance dans le procès qui eut lieu un peu plus tard entre rUuiversité et les jésuites; voici a quelle occasion : ces Pères avaient acheté secrètement du recteur Julien de Saint-Ger-'. main des lettres de scholarité , c'est-à-dire l'autorisation de tenir école avec tous les privilèges de l'université. Pendant la magistrature temporaire de Julien , ils avaient enseigné publiquement sans être inquiétés ; mais après la retraite de leur protecteur, les membres de l'Université se réunirent en conseil, et citèrent devant eux les jésuites, qui avaient ouvert un collège dans la capitale. Us se présentèrent résolument au jour que portait la citation, et répondirent ainsi aux questions du nouveau recteur : « Ëtes-vous des moines réguliers 7 —
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)) Non, car notre société n'est pas religieuse^ et nous ne )) sommes pas assez parfaits pour professer une vocation » aussi sainte. — Ètes-vous des prêtres séculiers? — Non, » puisque nous vivons en congrégations , sous certaines lois » approuvées par les papes. — Qu'êtes-vous donc enfin ? — )) Nous sommes jésuites. »
Gomme on ne put jamais tirer d'autre réponse de ces révérends , l'Université refusa de les admettre dans son sein , cassa les lettres de scholarité qu'ils avaient achetées de Julien de Saint-Germain, et l'affaire se présenta alors devant le parlement. Pierre Versoris défendit les jésuites , et l'avocat Etienne Pasquier parla au nom de l'Université. Sur la plaidoirie de ce dernier, le procureur général conclut à lexpulsiondes jésuites, se fondant principalement sur ce que les Pères ayant prêté serment à un général étranger, il était dangereux de leur confier l'éducation de la jeunesse française. liC pape intervint aussitôt; il écrivit à Tévêque de Paris, aux cardinaux français , au roi , à la reine ; il les supplia tous de soutenir les jésuites, qui étaient, suivant lui, des soldats courageux destinés spécialement à combattre les hérétiques; enfin ses légats le secondèrent si bien, que la plupart des juges se laissèrent gagner, même le premier président Ghristophe de Thou, frère de l'historien; toutefois le parlement n'osa pas leur donner gain de cause, et leur permit seulement d'employer à la fondation d'un collège l'héritage de l'évêqpie de Glermont, Guillaume Duprat.
Cette querelle entre l'Université et les jésuites avait donné naissance à une polémique extrêmement violente où ces bons Pères exhalaient leur fiel contre leurs adversahres en termes
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fort peu mesurés, à en juger par un libelle qui est parvenu jusqu'à nous , et où ils s'exprimaient ainsi sur le compte du défenseur de l'Université : « Que l'avocat Pasquier rêve à son )) aise ; mais bientôt quelqu'un de notre compagnie fera un I) recueil de ses ignorances , rêveries , âneries et hérésies , )) pour lui en former un linceul, où il sera cousu tout vif; » ensuite nous le jetterons dans un cloaque où les corbeaux )) et les vautours viendront de cent lieues^ attirés par l'odeur )) de son corps putréfié , et dont les hommes n'oseront pas » approcher sans se boucher le nez. Alors les ronces et les » orties entoureront son cadavre y les vipères et les basilics )) nicheront dans son crâne , les chats-huants et les butors » pulluleront dans sa poitrine.
» Pasquier, c'est un porte-balles, un maraud de Paris, un )) petit galant, un baladin, un plaisanteur, un-vendeur de sor- )) nettes, un simple regage qui ne mérite pas d'être le valeton )) des laquais ; c'est un bélître, un coquin, un va-nu-pieds qui )) rend ses excréments par la gorge ; c'est un sale et vilain )>satjTe, un archimaître sot par nature, par bécare, par )) bémol , sot à la plus haute gamme, sot à triple semelle, sot » à double ceinture en cramoisi, sot enûn en toutes sortes de » sottises et vilenies.
)) Pasquier c'est un pasquin , un gros veau , un bufile qui » a la tête d'un âne; un bouffon qu'il faut coiffer du bonnet )) jaune, surmonté de plumes de coq, et auquel il faudrait » mettre la marotte à la main. Ce serpenteau, ce crapaudcau , )) catholique de bouche, hérétique de bourse, atliéiste de )) cœur, cette pie bavarde, cet oison bridé, s'est débridé lin cencieusement pour embouer, vilainer et souiller la belle
» blancheur et rimmaculé plumage des cygnes , c'est-à-dire » des jésuites. »
Le triomphe que ces Pères avaient obtenu sur TUniversîté causa d'autant plus de joie au pape y que ce premier succès préparait dans l'avenir l'exécution du projet infernal dont lui seul et Catherine de Médicis avaient le secret , et auquel l'exécrable Charles IX s'associa plus tard.
A la même époque venait de s'éteindre l'hérétique Calvin, consumé par les veilles et par ses travaux; cet intrépide athlète, cet implacable adversaire du papisme était mort comme il avait vécu, en combattant pour l'émancipation intellectuelle du genre humain. Sans contredit, Calvin eût pris le premier rang parmi les apôtres de la réfonne, si le supplice de Michel Servet ne fût venu montrer que la vanité de l'écrivain l'emportait chez lui sur la conviction du réformateur. Sous le rapport du désintéressement, peu d'hommes avaient fait preuve d'une abnégation semblable à la sienne ; car, pendant toute sa vie , son traitement annuel ne dépassa pas cent cinquante livres en argent , quinze quintaux de blé et deux tonneaux de vin , et jamais il ne voulut recevoir rien au delà; si bien qu'à sa mort, lorsque les magistrats firent l'inventaire de sa succession, en livres, meubles, vaisselle et argent, ils trouvèrent qu elle ne s'élevait pas même à la faible somme de cent vingt-cinq écus.
Pendant que sa Sainteté se réjouissait de se voir délivrée d'un ennemi aussi terrible, et songeait déjà aux moyens de tirer parti de cet heureux événement , un complot s'organisait contre sa vie ; tant il est vrai qu'on n'est jamais si près d'un danger que quand on se croit hors de toute atteinte. lierre
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Accolti^ riche citoyen de Rome, avait formé une société secrète avec quelques uns de ses amis^ indignés comme lui de voir leur patrie soumise au despotisme de Pie IV. Parmi les aflidés se trouvaient Antoine, comte de Canosse, le chevalier Pellicione, Prosper Hector, Thadée Manfred, tous animés des mêmes sentiments généreux, tous décidés, au -risque de leur vie^ à délivrer le monde d'un tyran qui faisait peser sur les nations un joug de fer. La conjuration organisée y Pierre Accolti essaya à plusieurs reprises et sous divers prétextes de s'introduire dans le palais pontifical , afin de poignarder Fexécrable pontife. Par malheur, un soir, on rapporta à sa Sainteté qu'il avait vivement insisté pour obtenir audience. Cette persistance éveilla les soupçons du pape ; aussitôt et par son ordre la demeure d' Accolti fut cernée, les portes enfoncées, les chambres fouillées ; et comme c'était l'heure de la réunion des conjurés^ tous ses complices furent saisis, garrottés et plongés dans les cachots de l'inquisition. Pendant un mois entier, ces infortunés furent appliqués à la question, torturés, tenaillés; et quand leurs corps ne présentèrent plus une seule place qui n'eut été brûlée avec des pinces ardentes ou déchirée avec des griffes de fer, le saint pontife les fit brûler sur la grande place de Rome pour l'édification des fidèles !
Quoique le complot d'Accolti eût avorté , il n'en fut pas moins la cause de deux grands chagrins pour sa Sainteté : un de ses neveux , Frédéric Rorromée , était tombé gravement malade à la suite des fatigues qu'il avait essuyées pour instruire le procès des accusés, et venait de mourir; un autre de ses neveux^ le cardinal Charles Rorromée, que l'Ëglise a dqpofe canonisé, après avoir montré un acharnement in-
376 HISTOIRE DES PAPES. [Ii6k.]
croyable envers les malheureux conjurés , ayant pris tout à coup horreur de lui-même , abandonna la cour et se relira à Milan, dont il était archevêcpie.
Privé de ses neveux les plus chéris , Pie IV reporta toutes ses afîections sur les fils de sa sœur^ Hannibai et Marc Alteanips; il donna au premier le gouvernement de Rome , et lui destina en mariage la veuve de Frédéric Borromée , avec une dot considérable. 11 abandonna au second, qui était déjà cardinal du titre de Sitico, la direction des affaires religieuses; et comme celui-ci prévoyait qu'il n'aurait pas longtemps en mains le pouvoir, vu l'âge avancé de son oncle et ses habitudes de débauches, il résolut de mettre les moments à profit. D'abord il accabla le peuple d'impôts extraordinaires; il frappa de contributions forcées la noblesse et le clergé ; il vendit publiquement les dispenses et les canons; ensuite il fît des emprunts considérables sous protexte de lever des troupes, et s empara des sommes destinées à l'équipement des recrues.
Quant à Pie IV, libre de tout souci et de toute inquiétude, il se reposait des agitations de sa vie passée , le jour, en se dt'lectant de la vue des suppliciés dans les salles des tortures du palais de l'inquisition; et la nuit, en se plongeant dans une ivresse crapuleuse avec ses favoris, ses mignons et ses maîtresses. Enfin il fut tiré de son apathie par les ambassadeurs d'Espagne, qui, pour le rappeler au sentiment de son existence politique, le sommèrent de renouveler ses tentatives sur l'Allemagne, et de faire adopter dans ces états les actes du synode de Trente. Alors il envoya des nonces à la cour de Bavière et à celle de Maximilien, pour engager les
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souTerains de ces contrées à prendre des mesures conformes aux décisions des Pères. Le duc de Bavière Albert IIJ, dit le Magnanime, qui depuis longtemps était sous Tinnuence (les jésuites, ne fit aucune difficulté de recevoir les décrets du prétendu concile œcuménique, et déclara mémo à Tainbassadeur apostolique qu'il était décidé à massacrer les trois quarts de ses sujets pour les contraindre à obéir au pape et à rentrer dans le sein du catholicisme. En effet^ il commença par obliger les professeurs dlngolstadt à signer le symbole de foi sous peine de bannissement , et après eux il força les fonctionnaires publics à adhérer à la confession catholique^ sous peine de destitution; quant aux simples citoyens, il prit encore moins de ménagements, il les abandonna à la juridiction des jésuites. 11 n'en fut pas de même dans les états qui dépendaient immédiatement de Maximilien; non-seulement l'empereur refusa d'écouter les remontrances du pape, mais c*ncore il lui fit signifier, au nom des électeurs, qu'il eût à siutoriser en Allemagne la comnmnion sous les deux espèces, et le mariage des prêtres, s'il ne voulait perpétuer le schisme et s'exposer à de grands dangers.
Pie IV, malgré son désir d'éviter une rupture avec Maximilien , n'osa pas accéder sans réserve à sa demande, et lui fit répondre que sa qualité de pontife infaillible lui permettait ^le modifier le culte à son gré ; qu'en conséquence il autoriserait la communion sous les deux espèces; mais qu'il lui ^'•tait impossible de trancher la question du mariage des prêtres. Le prince n'ayant pas paru satisfait de cette concession, sa Sainteté prit d'aulres mesures pour conjurer le danger; elle chercha à attirer dans sa cause les rois de France et
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d'Espagne, et parvint à persuader à ces deux souTerains qae Maximilien avait l'intention bien arrêtée de s'unir aux huguenots de France pour anéantir le catholicisme et s'emparer des trônes de Charles IX et de Philippe II* La crainte du danger, toute-puissante sur l'esprit des tyrans, détermina les rois de France et d'Espagne à se rapprocher du pape : Philippe envoya sa femme à Bayonne , et Charles IX accompagna sa mère à la conférence pour s'entendre avec le duc d'Albe et les représentants de sa Sainteté , afin de poser les bases d'une nouvelle ligue contre les protestants. Il fut convenu dans ce conciliabule de bêtes farpuches et de hyènes, que Catherine de Médicis ferait main-basse sur tous les huguenots de France , pendant que les armées espagnoles envahiraient la Navarre et les Pays-Bas , pour en iinir d'un seul coup avec les hérétiques.
Comme il était nécessaire pour la réussite d'un semblable complot d'endormir la vigilance des calvinistes, le saint-père suspendit les poursuites des tribunaux inquisiteurs contre ceux qui étaient prévenus d'hérésie ; il fit mettre un grand noiiibre de ces infortunés en liberté; et pour augmenter encore la sécurité des protestants , il invita chaque soir à sa table les ambassadeurs d'Allemagne et les seigneurs huguenots, et s'enivra avec eux en buvant à leur conversion. Ce désir ardent de Pie IV de voir le triomphe de la religion sur les hérétiques l'entraîna même si loin dans ses libations, qu'à la suite d'un grand repas pendant lequel il engloutit douze brocs de vin , il tomba frappé d'une attaque d'apoplexie et mourut quelques heures après, dans la nuit du 8 au 9 décembre 1565
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empereur d'Allemagne. roi de France.
-Élection de Pie V. — Son histoire avant sa promotion à la papauté.
— Sa Sainteté préside le tribunal de l'inquisition. — Cruautés du saint-père . — Ses lois contre les prostituées de Rome . — Diète d*Augsbourg. — Le pontife engage le roi d'Espagne à massacrer ses sujets des Pays-Bas. — Il rallume la guerre civile en France.
— Victoire du duc d'Albe attribuée aux prières du pape. — Querelles entre le pape et l'empereur. — Conjuration du saint-père contre Elisabeth d'Angleterre. — Il anathématise cette reine. — Ligue contre les Turcs. — Négociation du cardinal Alexandrin.
— Le pape recherche l'alliance des Arabes et des Persans. — Pie V veut exterminer les protestants de l'Europe. — Mort de ce pape exécrable.
Lorsque les cérémonies des funérailles de Tinfâme Pie IV furent terminées, les cardinaux entrèrent en conclave, et suivant l'habitude , chacun d'eux se mit à briguer, soit pour acheter, soit pour vendre des voix. Charles Borromée, neveu du pontife défunt, étant un des plus riches , se trouva en état de décider de l'élection en se prononçant avec sa faction pour le candidat qui lui agréerait. On proposa d'abord le cardinal Morone^ vénérable prélat qui jouissait d'une réputation de tolérance et de moralitcjustement acquise; ce fut précisément à cause de ses vertus que Charles le fit exclure; il représenta aux memi)res du sacré collège qu'un semblable pape ne sau-
rait pas user d'une rigueur salutaire pour maintenir les droits du saint-siége; on se rendit à ses observations. On mit ensuite aux voix l'élection de Sireletto ; ce cardinal fut encore écarté à cause de la sévérité de ses mœurs et de ses habitudes de sobriété ; enfin on parla d'élever sur la chaire de saint Pierre le grand inquisiteur Michel Ghisleri, dominicain débauché et féroce; Charles Borromée ne trouvant rien à dire contre ce choix, on le proclama immédiatement chef suprême de l'Église sous le nom de Pie V.
Il est resté prouvé que l'origine du nouveau pontife était des plus obscures, quoique plus tard ses courtisans aient cherché à lui forger une généalogie qui le faisait descendre de l'illustre maison des Consilieri, nom que ses ancêtres avaient quitté^ suivant eux, lorsqu'ils étaient venus s'établir à Rome^ pour prendre celui de Ghisleri. Et la vanité a tant de puissance dans le cœur de l'homme, que sa Sainteté, soit qu'elle eût été dupe de ce conte absurde , soit qu'elle voulût cacher à tous les yeux le rang infime de ses parents, rendit un bref qui ordonnait aux Ghisleri de reprendre le glorieux nom de Consilieri.
Michel était né à Bologne , de parents si pauvres et si misérables, qu'il avait été contraint d'entrer comme aide de cuisine dans un couvent de Tordre de saint Dominique. Sa jolie figure et certaines allures dans la démarche avaient attiré l'attention du prieur, fun des moines les plus débauchés du couvent; celui-ci en fit son mignon, et pour couvrir aux yeux des frères ses amours infâmes, il se chargea de son éducation. A seize ans, Michel était devenu si habile théologien f qu'on le nomma professeur de son ordre ; plus
{15W.] HISTOIRE DE PIE V. 38i
tard, et toujours avec la protection du prieur, il oblint sa nomination au grade d'inquisiteur dans la ville de Côme. Le jeune dominicain tint à honneur de mériter les distinctions dont on Tavait honoré, et il commença à déployer ce caractère inflexible et cette cruauté implacable qui en ont fait l'un des pontifes les plus sanguinaires qui aient occupé le siège de l'Âpôtre. Aussi ne doit-on pas s'étonner que ses rigueurs envers les malheureux hérétiques l'aient fait successivement chasser de Côme , de Bergame et du pays des Grisons , où il avait été envoyé pour persécuter les hérétiques en qualité de commissaire général de Tinquisition.
Pour donner une idée exacte de la férocité de Michel Ghisleri avant quil fût pape, nous citerons textuellement quelques passages des instructions qu'il adressait à Tinquisiteur de Venise : « L'inspecteur général des tribunaux du » saint-ofiice au vénérable Montalte , inquisiteur de Venise. )) Mon très-cher frère, votre Révérence aura toujours pré- » sent à la pensée que l'autorité dont elle a Thonneur d'être » revêtue doit la rendre impassible, immuable et inflexible I) comme la justice de Dieu, qu'elle est appelée à exercer sur )) la terre. Et afin de ne pas l'oublier, vous ferez placer au- )) dessus de votre tribunal un crucifix de fer avec une légende » contenant ces paroles de l'Écriture : u Ce lieu est terrible ; » c'est la porte de l'enfer ou du ciel ! » Rappelez-vous que )) les devoirs de votre charge sont de défendre Thonneur et )) l'intérêt du Christ contre les profanateurs de son nom )) glorieux; songez surtout que vous êtes commis à ces im- )) portantes fonctions pour conserver les privilèges ecclésias-
» tiques et les droits inviolables du siège apostolique. VII. 19
» Qu'aucune considération humaine ou divine ne vous ar* )) rête dans la sainte voie où vous êtes entré ; souvenez-vous )) que notre divin maître a dit : (( Quiconque ne porte pas sa » croix et ne me suit pas n'est pas digne de moi. — Celui qui » aime son père et sa mère, son fils ou sa fille plus que moi, » ne peut être mon disciple, — L'homme doit avoir pour » ennemis ceux de sa propre maison ; car je suis venu pour » séparer l'époux d'avec 1 épouse, le fils d'avec le père, la » fllle d'avec la mère. — Ne pensez pas que je sois venu apporter » la paix sur la terre; non, je suis venu apporter l'épée; » combattez donc pour moi sans relâche et sans terreur» » parce que celui qui conservera sa vie la perdra , et celui qui » l'aura perdue pour l'amour de moi la retrouvera.» Que ces » saintes paroles soient votre règle de conduite; torturez sans » pitié , tenaillez , déchirez sans miséricorde , brûlez unpi^ » toyablement votre père , votre mère , vos frères et vos )) sœurs , s'ils ne sont pas aveuglément soumis à TËglise ca- » tholique, apostolique et romaine.
)) Vous communiquerez ces instructions au vicaire appelé )) à présider le tribunal de Venise en votre absence , et que )) vous avez choisi vous-même. Nous l'agréons sur votre re- )) commandation , afin que vous viviez ensemble dans une » parfaite harmonie. Vous aurez soin également de vous en- » tourer d'officiers zélés ; vous nommerez en outre douze )> consul leurs, six théologiens, parmi lesquels deux seront )) pris dans les chanoines réguliers, six dans les rangs des » docteurs en droit canon ; un d'eux aura le titre de secré- » taire , un autre celui de notaire , et les deux plus jeunes » seront assesseurs. Pour le service intérieur des cachots»
D TOUS aurez un concierge , deux portiers d'intimations , un I) barigel , six sbires et vingt-quatre tourmenteurs. Les train tements et les gages de ces employés seront prélevés sur » les biens des accusés.
» Avant d'initier qui que ce soit à nos terribles secrets , » vous ferez prêter entre vos mains un serment dont voici la )) formule : « Je promets à Dieu tout-puissant, à Jésus-Christ » son (ils t aux apôtres saint Pierre et saint Paul , à la sainte » Église apostolique , au souverain pontife « à la suprême in- » quisition de Rome et à votre Révérence ici présente, que je y) serai toujours soumis à l'Église et à ce saint tribunal ; que )) je ferai tous mes efforts pour découvrir, dénoncer et arrêter » ceux qui seront soupçonnés de la moindre tache d'hérésie; » je m'engage à défendre au prix de mon sang les intérêts du » souverain pontife et de la sainte inquisition. » Vous soudoie- )) rez en outre autant d'espions que vous pourrez en payer ; » vous les chargerez de surveiller les séculiers comme les » ecclésiastiques , et de vous dénoncer les désordres publics )) et particuliers; jamais vous ne révoquerez en doute leurs )) dépositions, et vous frapperez ceux qu'ils vous désigneront, 0 innocents ou coupables, attendu qu'il vaut mieux faire » mourir un innocent que laisser vivre un coupable.
)) Nous n ignorons pas que le conseil des dix est l'ennemi » de notre sainte inquisition depuis que nous lui avons dis- » puté l'autorité qu'il s'arrogeait sur l'ordre ecclésiastique : )) aussi, dans les circonstances délicates où vous vous trou- » verez en opposition avec quelques-unes des puissantes » maisons de Venise, vous devrez vous conduire avec une » extrême prudence, afin de ne point augmenter l'irritation
D des esprits ; mais quand il s'agira du peuple ou de la bour- )) geoisie^ soyez sans pitié ; et quoique les intérêts de Dieu se » défendent d'eux-mêmes, ne perdez pas de vue que nous » sommes institués pour nous opposer par le glaive à la malt- )) gnité des hommes. C'est pourquoi vous redoublerez de n rigueur à mesure que vous verrez augmenter la résistance » aux mesures commandées par l'Ëglise ; vous fermerez seu- )) lement les yeux sur les débordements des nobles , jusqu'à )) ce que la Providence nous donne la force et les moyens » nécessaires pour couper le mal dans sa racine. Quant à D présent , nous nous bornons à ces recommandations ; plus )) tard^ s'il se rencontrait un cas que nous n'aurions pas prévu^ )) nous vous adresserions de nouveaux avis. »
L'inquisiteur Montalte exécuta si fldèlement les ordres de son supérieur^ qu'il devint bientôt en exécration au peuple de Venise, et qu'il fut même obligé de se sauver de cette ville pour ne pas être lapidé par le peuple.
Après avoir rempli les fonctions d'inspecteur général des tribunaux du saint-office pendant plusieurs années , Michel Ghisleri passa grand inquisiteur sous le pontiûcatde PauliV. Ses cruautés dans l'exercice de sa nouvelle charge furent poussées à un tel point , que de toutes paris ce ne fut qu'un cri de réprobation contre l'odieux tribunal qu'il présidait.
A peine installé sur la chaire de l'Apôtre , Pie V fit casser la procédure ordonnée par son prédécesseur contre la famille des Caraffa, et il préluda par des exécutions juridiques aux boucheries qui remplirent son règne. Tous ceux qui avaient contribué, soit directement, soit indirectementy à la condanmation des neveux de Paul lY, son protec-
leur, furent arrêtés , plongés dans les cachots de l'inquisition et brûlés vifs; les juges seuls furent épargnés, en raison de leur servile rétractation, car ces misérables eurent la lâcheté de venir en corps au Vatican s humilier devant le pape et le supplier de les absoudre de leur crime, et de leur pardonner d'avoir versé le sang innocent pour complaire à un pontife infaillible. Aucun des ennemis de cette famille ne put échapper à la vengeance de Pie V; il les poursuivit jusque dans les pays étrangers où ils s'étaient réfugiés : Jules Zoannetti fut arrêté à Venise, et Pierre Carnesecchi fut enlevé de Florence ; puis 1 un et l'autre furent ramenés à Rome et mis en jugement comme coupables d'avoir entretenu des relations criminelles avec la belle Victoire Colonna, veuve du marquis de Pescaire, et Julie de Gonzague, toutes deux suspectes d'hérésie; accusation absurde, puisque l'une de ces femmes était morte depuis dix-neuf ans. Carnesecchi et Zoannetti n'en furent pas moins appliqués à la torture en présence du saint-père , et tenaillés avec tant de cruauté que ces infor tunés, vaincus par la douleur, firent l'aveu de leur culpabilité, et demandèrent comme une faveur d être condamnés à mort ; ce qui leur fut accordé incontinent.
Sa Sainteté, quoique débarrassée des ennemis des Caraffa , ne donna aucun relâche aux bourreaux du saint-office; elle se rejeta sur les hérétiques , les entassa par milliers dans ses cachots, et voulut elle-même présider aux exécutions. Entre autres exemples de la férocité de Pie V, rhistorien Volaterran cite le supplice d'une belle jeune femme qui avait été dénoncée par les espions des inquisiteurs comme coupable d'avoir favorisé la fuite de Rome d'une de ses sœurs qui ve-
Dait d'embrasser le calvinisme. Cette infortunée fut arrachée de nuit à sa famille, et sans qu'on eût aucun égard pour son état de grossesse , on la plongea dans un cabanon noir et infect où elle accoucha de frayeur. Le matin, le cruel Pie V la fît comparaître devant son tribunal , et sans être touché des protestations d'innocence et des prières de cette malheureuse femme , il ordonna aux moines qui remplissaient les fonctions de tourmenteurs de faire leur devoir. Trois dominicains se jetèrent alors sur elle , enlevèrent ses vêtements et la laissèrent dans une nudité complète, puis ils ployèrent son corps sur un chevalet, attachèrent ses pieds et ses bras à des cordes qui étaient retenues aux murailles par des anneaux de fer , et les tirèrent avec tant de violence que ses membres délicats et faibles en furent coupés jusqu'aux os ; ensuite on lui fit subir la question de l'eau. Mais après qu'elle eut avalé huit mesures entières, elle les rendit par la bouche avec des flots de sang , et tomba en faiblesse ; alors sa Sainteté ordonna aux bourreaux de lui appliquer des lames de cuivre ardentes sur les parties les plus sensibles du corps, et d'allumer un réchaud sous ses pieds, ce qui la rappela de son évanouissement. Enfin , comme elle persistait à ne point vouloir se reconnaître coupable , on la détacha du chevalet et on la rapporta dans son cachot , auprès de son enfant , qui était mort de froid pendant qu'on la torturait : elle-même expira le lendemain. Pie V ayant reconnu qu'on favait faussement accusée, se contenta de faire rendre son cadavre à la famille.
Aonius Palearius , l'un des plus célèbres écrivains du seizième siècle, devint également la victime de ce monstre. Voici de quelle manière : Un espion ayant fait savoir à la
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cour de Rome qu'Aonius avait dit que l'inquisition était un poif^ard dont la lame était dirigée sur le cœur de tous les gens de lettres, le pape envoya des sbires à Milan , fit enlever de nuit le coupable et ordonna qu'il fût conduit à Rome, où on le plongea immédiatement dans les prisons du Vatican; ensuite on rappliqua à la question et on Tobligea à si<;ner un écrit dans lequel il reconnaissait que le pape avait le droit de tuer les hérétiques; que TËglise pouvait instituer, des ministres pour exécuter les sentences rendues par les inquisiteurs; que le pontife romain lui-même pouvait de sa propre main^ à l'exemple de Samuel et de saint Pierre , se saisir du glaive et frapper ses ennemis. Puis quand le malheureux eut apposé son nom au bas de cette pièce, on se servit contre lui de ses propres aveux , et Pie V le fit pendre sous ses yeux.
Les actes de barbarie qui signalèrent le commencement de ce pontificat jetèrent une telle épouvante dans les esprits , qu'en moins de six mois plus d'un tiers de la population avait abandonné la ville sainte ; et comme les cardinaux essayaient^ un jour de consistoire, de faire quelques remontrances à Pie V pour l'engager à user de clémence dans les intérêts de l'Ëglise : «Non, non, répondit-il, soyons inexorables ; point » de pitié , point de merci pour les hérétiques ; mieux vaut » anéantir la génération présente que de léguer l'erreur aux )) générations futures. »
En effet , loin de se départir de sa rigueur, il devint plus terrible et plus implacable que jamais ; et sur le simple soupçon que plusieurs femmes calvinistes s'étaient mises dans les rangs des prostituées pour échapper aux inquisiteurs , il publia un édit qui enjoignait aux courtisanes de Rome de se
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marier dans le délai d'un mois , ou de sortir de la \ille , sous
peine, en cas de désobéissance, d'être fouettées publiquement par la main du bourreau. Heureusement ce décret n eut point d'exécution , et les cardinaux parvinrent à le faire révoquer en représentant à sa Sainteté que les quarante-cinq mille prostituées qui habitaient Rome étaient nécessaires au service des ecclésiastiques, et que s'il supprimait les lupanars» son clergé retomberait dans les honteux désordres de la sodomie, comme aux temps de saint Paul, et qu'en outre il priverait le trésor apostolique de la source la plus productive de ses revenus. Cette dernière considération détermina Pie V à substituer aux peines afllictives une simple note d'infamie; il décida que les filles d'amour habiteraient à l'avenir un quartier particulier, et qu'elles ne pourraient paraître ni de jour ni de nuit dans les rues de Rome. Il leur conserva néanmoins le privilège d'être inhumées dans un terrain bénit qui était situé près de la porte Flaminia, derrière le mur penché, appelé muro torto. Le saint-père se montra plus sévère à l'égard des torcadores; il défendit, sous peine d'excommunication, qu'on enterrât en tern* sainte ceux qui mouraient dans les combats de taureaux. Enlin il poussa la cruauté jusqu'à faire une loi qui enjoignait aux médecins d'abandonner les malades qui refusaient de recevoir les sacrements à la troisième visite, et de les dénoncer à l'autorité supérieure.
Pie V ne se borna pas à l'aire gémir l'Italie sous ce joug de fanatisme et de terreur. Déjà maître de l'Espagne, où régnait Philippe II , son digne émule en férocité , il voulut assurer le triomphe de l'inquisition dans les Pays-Bas, et il excita le roi d'Espagne à poursuivre à outrance les hérétiques de ces
contrées. Marguerite de Parme , sœur de Philippe et régente des Pays-Bas , cherchait bien à seconder les fureurs de son friTe , et faisait arrêter un grand nombre de réformés. Mais soit que les juges favorisassent tacitement les doctrines nouvelles, soit qu'ils reconnussent le danger de pousser au désespoir une nation courageuse , presque tous les accusés étaient rendus à la liberté. Dans les principales villes de la province « à Tournay, à Lille, à Valenciennes, on comptait par milliers les sectaires de Baius et de Jean de Louvain , qui étaient des calvinistes mitigés. Des assemblées de cinq ou six cents personnes, protégées par le prince d'Orange, se réunissaient ostensiblement pour chanter les psaumes du célèbre Clément Marot , poète de la cour de France; et si parfois Marguerite de Parme voulait sévir contre ces hérétiques ou fermer les salles qui leur servaient de temples, le peuple courait aux armes et chassait ses soldats.
Philippe II, à l'instigation du saint-père, publia de nouveaux édits contre les hérétiques, et ordonna aux princes et aux seigneurs des Pays-Bas de faire adopter dans les fiefs dépendants de leur juridiction les décrets du concile de Trente, sous peine de privation de leurs biens et dignités. Loin d'être intimidés par cette menace , les Flamands résolurent de se soustraire à la tyrannie espagnole, et firent le serment de périr jusqu'au dernier pour reconquérir leur indépendance. Une vaste conjuration se forma sous la direction de Philippe Marnix de Saiiite-Aldcgonde; et à un jour fixé, plus de trente mille paysans, bourgeois ou nobles, se réunirent dans une vaste plaine aux portes de Bruxelles, et prirent plusieurs décisions importantes. A la suite de cette
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première séance y cinq cents députés , ayant à leur tête Henri de Bréderode , les comtes de Nassau^ de Berg et de Culembourg, traversèrent la ville en silence, arrivèrent jusqu'au palais de la régente, et demandèrent au nom du peuple à lui présenter une requête.
Marguerite , effrayée d'une manifestation aussi imposante, accueillit les envoyés avec toutes les apparences de la bonté^ et leur promit de supprimer les tribunaux de l'inquisition et de leur accorder la liberté de conscience. Mais , comme ils se retiraient, le comte de Barlemont, son conûdent intime et son amant^ s'écria avec l'insolence d'un favori : « Rassurez- » vous, duchesse, vous n'avez affaire qu'à un tas de gueux » qu'il sera facile de mettre à la raison. » Le lendemain ^ Bréderode s'empara du mot, et proposa aux conjurés de nommer leur association la Confédération des gueux ; ce qui fut unanimement approuvé. En conséquence, les rebelles attachèrent à leur ceinture une écuelle de bois, et à leur cou une médaille représentant d'un côté l'image du roi Philippe et de l'autre une besace, avec cette légende : « Fidèles au roi » jusqu'à la besace. » De leur côté, les catholiques adoptèrent une médaille représentant la sainte Vierge avec son fils dans les bras.
Pie V, informé par Marguerite de Parme de cette particularité, s'empressa de faire fabriquer à Rome une cargaison de médailles qu'il envoya immédiatement à la gouvernante , avec un bref qui accordait à ceux qui les porteraient des indulgences pléniores pour tous les crimes qu'ils auraient commis ou qu'ils pourraient commettre dans l'avenir. Sa Sainteté écrivait en même temps à la gouvernante pour la louer du
zèle qu'elle montrait, et pour l'exhorter à être sans pitié dans l'exercice de son pouvoir. Cependant les conjurés de Flandre, fatigués d'attendre inutilement l'exécution des promesses de la sœur de Philippe, résolurent de sommer œ souverain de se prononcer dans la question, et lui adressèrent une députation en Espagne. Le pontife, instruit de cette démarche, s'empressa de mander à Pierre Camajan, évêqued'AscoIi, son nonce à Madrid, qu'il eût à surveiller les députés de la Flandre, et à mettre tout en œuvre pour engager le roi à les faire brûler vifs comme hérétiquas. Du reste, Tagentdu saint-père n'eut pas beaucoup de peine si faire adopter au sanguinaire Philippe une mesure qui était dans ses mœurs et dans ses habitudes ; et le jour même de l'arrivée de la députation des gueux, les infortunés Flamands qui la composaient furent arrêtés, déférés aux tribunaux du saint-oilice, et mis à mort.
Dès que la nouvelle de cette action atroce parvint dans les Pays-Bas, il n y eut qu*un cri d'indignation contre l'inlame monarque; cinquante mille insurgés se levèrent comme un seul homme, parcoururent les bourgs, les villages et les villes, mettant tout h feu et à sang, brisant les statues des saints, pillant les églises et les monastères, égorgeant les prêtres et les moines, (c Dans la ville d'Anvers , disent les his- )) toriens catholiques, eurent lieu des scènes déplorables; la )) cathédrale fut pillée pendant trois jours, et les gueux, non )) contents d'avoir détruit les images, se servirent par déri- )) sion de l'huile sainte pour lisser leurs cheveux et leurs » barbes; aussi ne saurions-nous trop applaudir aux prédi- » cations du franciscain Corneille Adriaensen , et répéter
» avec lui : (( Oui , il faut pendre , brûler, rôtir^ faire bouillir, )) écorcher, étrangler, enterrer vifs ces iniames hérétiques ; » il faut ouvrir le ventre à leurs femmes et écraser leurs pe- » tits enfants contre les murailles, afin d'anéantir à jamais » leur race exécrable. D Nous ajouterons ce que les écrivains catholiques ont passé sous silence, que pour mieux échauffer la pieuse ardeur des dévotes et des fanatiques qui suivaient les sermons d'Âdriaensen, ce prédicateur réunissait les plus jeunes et les plus beaux des adolescents des deux sexes , leur faisait enlever leurs vêtements , et les flagellait doucement et lentement avec des verges d'osier.
Bientôt et en dépit des efforts de la gouvernante, la révolte des gueux devint si menaçante, que Marguerite se trouva forcée d'accorder la liberté de conscience et de supprimer les tribunaux d'inquisition. Dès lors, les réformés prêchèrent librement leurs doctrines dans toute la Flandre, et l'on vit des bandes de huit ou dix mille religionnaires sortir des murs deTournay, de Lille , de Valenciennes et d'Anvers, pour venir écouter les prêches des ministres Ilessels et Baius dans les campagnes.
Pie V, furieux de cette concession, écrivit à Marguerite d'Autriche d'avoir à révoquer l'édit qu'elle avait rendu en faveur des gueux, sous peine des censures les plus terribles; et il lui ordonna de faire marcher immédiatement contre les rebelles ses troupes les plus aguerries. Il écrivit également à Philippe II qu'il ne se relâchât en rien de sa rigueur contre les hérétiques de Flandre, et qu'il refusât sa sanction aux mesures que sa sœur avait prises, a II faut noyer tous ces » forcenés dans une mer de sang, ajoutait-il dans sa lettre au
)) prince; il fisiut que la flamme et le fer transforment en dé- )) serts ces plaines fertiles et ces villes orgueilleuses , afin que » les fidèles applaudissent à notre zèle orthodoxe, et se ré- » jouissent du triomphe de la foi ! » Suivant son habitude , le roi d'Espagne obéit au pape, et envoya le duc d'Albe en Flandre, à la tète d'une armée formidable, pour prendre le gouvernement de cette province , et muni d'ordres tellement sévères, que le nonce apostolique écrivait à Pie V, que ce souverain avait tant d'amour pour la religion, qu'il était plutôt nécessaire de l'arrêter que de le pousser.
Dès que le duc fut entré à Bruxelles, la gouvernante remît tous ses pouvoirs entre ses mains et quitta les Pays-Bas. Celui-ci 9 se trouvant revêtu d'une autorité illimitée, voulut l'exercer avec la rigueur qui lui avait été commandée; il créa immédiatement une chambre de justice, qu'il nomma le conseil des troubles, et que les peuples appelèrent le conseil de sang; puis il fit arrêter indistinctement des milliers de citoyens et en remplit les prisons; ensuite il proscrivit tous les nobles, confisqua leurs biens, les vendit au profit du prince, et en employa le prix à faire élever des bastilles, des forts et des citadelles autour des villes; enfin, quand le duc d'Albe se crut à l'abri de nouvelles tentatives de soulèvement, il procéda aux exécutions des prisonniers.
Jean Yargas, un des favoris du nouveau gouverneur, fut nommé président de ce tribunal de sang, qui condamnait au supplice tous les prévenus sans exception et sans égards ni pour le sexe ni pour la religion, attendu, écrivait Philippe, que tous les Belges méritaient la mort ; les hérétiques pour avoir pillé les églises , et les catholiques pour ne pas les en
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avoir empêché. Pendant des mois entiers les gibets, les roues et les bûchers couvrirent les places publiques de toutes les principales villes, et chaque jour ramena pour les Belges de nouvelles exécutions ou de nouveaux supplices.
On compte qu'en un seul jour, entre le lever et le coucher du soleil, le duc d'Albe fit brûler, écarleler et rouer plus de six cents personnes. Partout l'effroi était à son comble; le prince d'Orange , un grand nombre de seigneurs et plus de trente mille calvinistes s'enfuirent heureusement en Angleterre , en France ou en Allemagne , et échappèrent à la mort ; mais ceux qui n'eurent pas le temps ou la volonté d'émigrer, entre autres les comtes de Horn et d'Egmont et vingt-trois des plus illustres seigneurs de la noblesse de Flandre, furent arrêtés et impitoyablement exécutes.
Enfin, comme le représentant de Philippe continuait ses tueries et ses massacres, les calvinistes émigrés résolurent de délivrer leur patrie du monstre qui l'opprimait; secondés par la reine Elisabeth d'Angleterre, qui haïssait Pie V, aidés par les huguenots de France, ils se réunirent en armes sous le commandeiiient du prince d'Orange et du comte Louis de Nassau, son frère, et marchèrent sur Bruxelles. Miilheureusement le duc d'Albe, qui avait des troupes bien aguerries et plus nombreuses, battit ces chefs intrépides et les força de se replier sur la France. Cette victoire fut attribuée par les catholiques aux prières du pape; dans toutes les églises de l'Italie on chanta dos Te Deum pour rendre grâces à Dieu de la défaite des liéréiiques ; à Ronie, on alluma des feux de joie; sa Sainteté (it même tirer le canon pour célébrer le triomphe des catholiques, et dans l'elfusion de sa
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joie , elle envoya au bourreau de la Flandre une épée et une toque d'honneur avec cette adresse : a Au glorieux vainqueur de l'hérésie! » Le duc d'Albe fut tellement flatté de ce titre, qu'il le Gt immédiatement graver sur le socle d'une statue qu'on lui érigeait à Anvers.
La Flandre soumise et les hérétiques terrassés , le pape tourna ses regards vers l'Ecosse , où la religion nouvelle venait d'être proclamée culte de Fétat par le parlement; il pensa qu'il lui serait facile de faire rentrer les peuples de cette contrée sous le joug pontifical , en flattant les passions désordonnées de leur reine, la belle Marie Stuart, veuve de François II ; et mariée de nouveau à un gentilhomme écossais nommé Darnley ; en conséquence il lui fit proposer autant d'or qu'elle en voudrait, à la condition qu'elle casserait l'arrêt de son parlement et qu elle ferait périr son frère naturel le comte Murray, un seigneur nommé Morton, et son propre mari , cpii tous les trois avaient eu l'imprudence de se déclarer ouvertement contre la cour de Rome. La reine accepta doutant plus volontiers ce marché , que son nouvel époux se trouvait étrangement défiguré par la petite vérole; et comme sa beauté lui avait seule valu le trône , il était naturel que sa laideur le lui fît perdre. Marie Stuart organisa donc un complot infernal avec Bothwell, son nouveau favori, celui qui avait succédé à l'Italien Rizzio, assassiné sous ses yeux par Darnley; elle-même conduisit son mari convalescent dans une maison qui appartenait au prévôt de la collégiale de Sainte-Marie, sous prétexte de le faire changer d'air, et le même soir, elle le quitta pour assister aux noces d'une de ses filles d'honneur, ne laissant auprès de lui qu'un valet de
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chambre. Que sepassa-t-il pendant cette nuit? nul ne le sait; seulement, vers deux heures du matin ^ une explosion se fit entendre, la maison du prévôt s'écroula par TelTet d'une mine, et quand 09 retrouva les corps du roi et de son domestique , ils portaient l'un et l'autre des marques de strangulation. Quelques mois après , la cour de Rome envoyait trois cent mille écus d'or pour payer les fêtes du troisième mariage de la reine d'Ecosse avec son favori Bolhwell ; et un nonce se dirigeait vers l'Ecosse avec une légion de jésuites et de dominicains pour organiser des tribunaux inquisiteurs. Mais les Ëcossais ne permirent pas aux deux assassins de remplir les conditions de leur infâme marché ; partout on prit les armes ; une insurrection formidable éclata sur tous les points à la fois, et une armée vint assiéger Marie et son complice dans le château de Borthwick. Au moment où ils allaient être forcés dans celte retraite , du secours leur vint du dehors et facilita leur fuite. Marie Stuart courut se renfermer dans là forteresse de Dunbar; le lâche Bothwell gagna les Orcades et passa en Norvège, où il mourut misérablement.
Lorsque le nonce eut connaissance de ces événements, il était déjà à Anvers et se préparait à s'embarquer pour l'Ecosse; la crainte du danger le lit promptement renoncer à sa mission; il se hâta de rebrousser chemin avec sa horde d'inquisiteurs et revint en Italie. Pie V, furieux d'avoir dépensé tant d'argent pour n'aboutir qu'au meurtre d'un roi, quand il espérait l'extermination d'un peuple , ne voulut plus entendre parler de Marie Stuart, et l'abandonna à son sort malheureux.
Du reste, sa Sainteté avait trouvé en France une compensation à cet échec; le général des jésuites Laynez était mort
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depuis deux années , et son successeur Borgia , duc de Candie , un des descendants de Tinfàine pape Alexandre VI , rétablissait merveilleusement ses affaires dans ce pays.
Pour se faire une idée de la sottise, du fanatisme et de Tignorance de ce nouveau chef des jésuites, il suffit de lire IVtrange discours qu'il prononça le jour de son élection ; entre autres choses il dit : « La grâce que je vous supplie de » m accorder, très-révérends Pères, qui venez de me nommer » votre chef, c'est d'en user avec moi comme on usent les » muletiers avec leurs bêtes de somme ; ils ne se contentent » pas de leur mettre sur le dos les fardeaux qu'elles doivent » porter, ils les conduisent encore. Si elles viennent à bron- 0 cher, ils les soulagent; si elles ne marchent pas assez vite, » ils les fouettent; si elles .s'abattent , ils les relèvent. Je veux » être véritablement votre bêle de somme; usez-en donc avec » moi comme on en use avec ces animaux, afin que je puisse « dire : «Je me regarde dans votre compagnie comme un âne.» «Relevez donc votre bête par vos prières; si elle marche «trop lentement, excitez- la par vos charitables avis; enfin « si vous me vovez accablé sous le fardeau de ma charge, )) diminuez le poids de mes paniers. » Pie V comprit quel parti il pouvait tirer d'un semblable général ; aussi ne se fitil pas faute de raiguillonner sans cesse pour donner une impulsion plus active à la société des jésuites; et bientôt, grâce à ses efforts, les disciples de Loyola se répandirent dans toutes les provinces de la France, organisèrent des confréries de pénitents, des congrégations de dévots dans lesquelles entraient des princes, des sei(;neurs, des barons
et des bourgeois; tous s'engageant, au nom de la sainte Trivu. 20
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nité , à Tivre et à mourir pour la défense de la foi catholique; tous jurant sur l'hostie consacrée de sacrifier leurs biens et leurs vies pour protéger, pour étendre et pour venger la religion romaine; enfin tous prélant serment entre les mains du chef de ces associations partielles d'obéir aveuglément aux ordres qu'on leur transmettrait au nom du pape. Quiconque refusait de faire partie d'une de ces confréries était déclaré ennemi de Dieu , et comme tel les jésuites le désignaient aux poignards des fanatiques.
Dès que ces sociétés religieuses eurent pris un certain développement, le saint-père résolut de s'en servir pour en former une vaste ligue qui embrassât toute la France; puis il fit signifier à Charles IX, par le cardinal de Lorraine, que sa Sainteté ne voulait pas souffrir plus longtemps que les calvinistes outrageassent Dieu en le priant dans leurs maisons; qu'en conséquence elle lui rappelait les engagements solennels qu'il avait pris avec le glorieux duc d'Albe lors de l'entrevue de Bayonne, et la promesse qu'avait faite sa mère en son nom d'exterminer tous les protestants du royaume. Le roi répondit qu'il entrait parfaitement dans les vues de la cour de Rome , qu'il avait autant de hâte que sa Sainteté d'en finir avec la reforme, qu'il avait ses armées prêtes à tout événement, et qu'il n'attendait qu'une circonstance favorable pour frapper le grand coup. Mais les choses se passèrent autrement qu'on ne l'avait espéré: au lieu d'attendre que les catholiques les attaquassent^ les huguenots, dont la défiance avait été vivement excitée par les armements de la cour, prirent les devants, se réunirent sous les ordres du prince de Condé et comnicnorront les hostilités. En quinze
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jours ils emportèrent cinquante plaœs, poussèrent jusqu a Monceaux, où se tenait la cour, et firent mine de vouloir enlever le jeune monarque. Une terreur panique s'empara niissitôt des courtisans, tous s'enfuirent avec le lâche Charles IX et se jetèrent dans Meaux, d'où ils gagnèrent ensuite Paris, sous la protection de six mille soldats suisses et des chevau-Iégers de la garde. Dès que le gros de larniée fut arrivé, le prince de Condé entreprit de bloquer Paris et de Taffamer; à cet effet, il brûla les mouhns, se rendit maître du cours de la Seine ^ et mit des garnisons dans les châteaux voisins pour intercepter les convois de vivres qui arrivaient par terre. Cette mesure produisit les résultats que les réformés en attendaient; le peuple, réduit aux abois, fil entendre des murmures et menaça d'ouvrir les portes de la ville au prince. Dans cette extrémité, le roi se détermina à faire lui-même une sortie pour repousser les huguenots et dégager sa capitale; il eut soin toutefois de se tenir prudemment à l'arrière-gardc pour ne pas exposer sa personne, et il donna le commandement des troupes au connétable Anne de Montmorency. L'action s'engagea entre les deux armées avec une égale fureur. Un instant la victoire resta indécise; mais le connétable ayant été blessé à mort, la journée fut décidée en faveur des calvinistes. Charles IX se sauva à toute bride sur Paris, et les soldats catholiques, à l'exemple du chef, lâchèrent pied et abandonnèrent le champ de bataille.
Sans perdre de temps, le prince de Condé rapprocha son camp, et vint serrer In place de si près, qu'il n'était plus possible d'y faire pénétrer aucun secours. Alors Catherine de
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Médicis demanda à entrer en pourparlers avec les assiégeants ; elle leur offrit de permettre le libre exercice du culte réformé dans tout le royaume ; elle s'engagea à payer la solde arriérée des troupes allemandes; enfin elle employa si à propos les menaces et les promesses, qu'elle décida les chefs huguenots à signer une paix qui fut appelée paix boiteuse ou mal assise, par allusion au maréchal de Biron qui était boiteux , et au seigneur de Malassis , tous deux plénipotentiaires de la cour. Ce traité, imposé par les circonstances, ne contenta ni la cour, ni Catherine de Médicis, ni Pie V, qui voyait s'anéantir ses projets d'extermination; aussi les catholiques ne se firent-ils aucun scrupule de n'en point observer les clauses; et les jésuites continuèrent comme par le passé à faire retentir les chaires des écoles, les jubés des églises, de déclamations furibondes contre les hérétiques- Catherine de Médicis et Charles IX suscitèrent des émeutes contre les reformés et encouragèrent les assassinats^ si bien qu'en moinsde trois mois on compta jusqu'à dix mille religionnaires victimes de ces odieuses manœuvres.
Poussés au désespoir, ceux-ci reprirent les armes, équipèrent une flotte et envoyèrent demander des secours à la reine d'Angleterre et aux princes d'Allemagne. De son côté, le pnpe n'épargna rien pour rendre la guerre plus sanglante entre les réformés et les catholiques; il envoya à Catherine de Médicis des sommes considérables afin de l'aider à lever des troupes, et il lui fit conduire un corps de cavalerie italienne pour renforcer son armée. Quelques généreux citoyens, entre autres le chancelier de l'IIospital, voulurent représenter au roi qu'il obéissait sans le savoir aux sugges-
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lions de la cour de Rome , qu'il était impolitique à un souverain d'exterminer ses sujets pour les intérêts du pape , et que le salut de son royaume exigeait qu'il se montrât tolérant; mais ce monarque imberbe, ce dévot fanatique ne voulut écouter aucun conseil ; il chassa ces hommes vertueux de sa présence, retira les sceaux au cliancelier et l'exila de la cour.
Délivrés de la surveillance incommode qu'exerçait sur eux le chancelier de lllospital, les jésuites donnèrent une nouvelle impulsion aux associations religieuses qu'ils avaient organisées sur tous les points du royaume. Catherine de Médicis s'entendit avec eux pour donner plus d'unité à ses projets, et envoya, par leur entremise aux chefs de confréries une formule de serment par lequel chacun d'eux s* obligeait a n'obéir qu'aux ordres du roi et à se départir de toute entreprise qui n'aurait pas son aveu formel ; ensuite elle fit rendre un édit qui défendait aux religionnaires de s'assembler pour l'exercice de leur culte, sous peine de mort.
Charles IX, toujours à l'instigation de sa mère, publia un second édit qui enjoignait aux réformés de se démettre de leurs emplois ; et le parlement de Paris , en vérifiant ce décret, eut la lâcheté d'ajouter que personne désormais ne serait admis à la magistrature , qu'il n'eût préalablement fait serment de vivre et de mourir dans la foi cathohque, apostolique et romaine. Ces obligations furent de même imposées à l'Université; et, par ordre de sa majesté, les docteurs des quatre facultés furent tenus de jurer obéissance absolue aux volontés du pape, la main droite sur f Évangile et la main gauche sur un Ciirist.
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Quand l'armée royale fut en état de tenir la campagne, le maréchal Saulx de Tavannes en prit le commandement, quoique le titre de généralissime eût été donné au duc d'Anjou, frère du roi, jeune débauché de seize ans. D'abord l'armée catholique essaya d'enlever le prince de Condé et l'amiral Coligny; mais ces deux chefs, avertis à temps, échappèrent aux troupes qui avaient été envoyées contre eux et purent se réfugier à la Rochelle, le boulevard des calvinistes, où ils trouvèrent des secours qui leur étaient envoyés d'Allemagne et d'Angleterre. Alors les huguenots repriren l'offensive, et quoique inférieurs en nombre aux catholiques ils vinrent deux fois présenter la bataille. Malheureusement le nombre l'emporta sur le courage; et dans ces deux combats les réformés essuyèrent des pertes terribles. A Jarnac , Louis de Bourbon^ prince de Condé, fut tué avec huit mille religionnaires ; à Montcontour, plus de vingt mille protestants restèrent sur la place. Dans cette dernière journée, les catholiques montrèrent tant de cruauté, disent les chroniques, qu'ils massacrèrent des corps entiers qui avaient déposé les armes; et s'ils firent quelques prisonniers, ce fut parce qu'ils étaient las dégorger. Néanmoins, Pie Y blâma fort le maréchal Tavaimes de ce qu'il avait laissé la vie sauve à quelques hérétiques; et pour réparer celte faute, il écrivit immédiatement au roi de France : « Au nom du Christ , nous )) vous ordonnons de faire pendre ou décapiter les prisonniers » que vous avez laits, sans égard pour le savoir, pour le rang, » pour le sexe ou pour l'âge , sans respect humain, ni sans » pitié. Puisque aussi bien il ne saurait jamais exister de » paix entre les (ils de Satan et les enfants de la lumière,
» il faut que la race des impies ne puisse se multiplier dans » Tavenir. Exterminez donc jusqu au dernier ces scclérals 0 d'hérétiques ; l'holocauste le plus agréable h Dieu , c est le » sang des ennemis de la religion catholique; faites-le couler » à flots sur sesnutels; et si vous n'obéissez pas, rappelez- vous » le sort de Saûl et la vengeance qu'il a tirée de ce prince , » parce qu'il n'avait point mis à mort le roi des Âmalécites. )> En conséquence de ces reconmiandations , sa majesté envoya au généralissime de son armée l'ordre de tuer tous ses prisonniers; ce qui fut exécuté. Le duc de Montpensier, un des chefs des catholiques, ne se sentant pas le courage de mettre à mort les infortunés confiés à sa garde, les livra à son aumônier^ le jésuite Babelot, pour en faire ce qu'il lui conviendrait. Ce misérable eut la cruauté d'écraser sous ses pieds des enfants à la mamelle , de faire violer les femmes, et de les égorger lui-même pendant que les soldats assouvissaient sur ces infortunées leur exécrable luxure; quant aux hommes, il les fit simplement écorcher vifs et brûler. Après la bataille de Montcontour, Pie V jugea que le parti des protestants était ruiné en France, et que le roi pourrait achever seul la besogne ; il rappela donc le comte de Santa- Fiore et sa cavalerie, qui ne laissait pas que de grever son trésor. L'entrée de ces troupes à Rome fut célébrée par des fêtes comme aux jours de triomphe des généraux de la république; sa Sainteté alla à leur rencontre à deux milles de la ville avec tout son clergé; ensuite elle fit suspendre dans l'église de Saint-Jean de Latran les drapeaux enlevés aux calvinistes, et termina la ciTémonie en annonçant comme certaine la fin de l'hérésie et le triomphe du catholicisme.
Malgré les prédictions du pape, les réformés, qu'on avait r^ardés comme abattus, relevèrent la tête et rétablirent si heureusement leurs aflaires que la cour trembla de nouveau pour Fissue de la guerre. Alors Catherine de Médicis, qui redoutait d'être assiégée dans Paris, eut recours aux négociations, et offrit la paix aux réformes avec des conditions tellement avantageuses, qu'ils n'eussent pu en poser d'autres Ioi*s même que leur parti eût triomphé de Tarmée catholique. Outre Tamnistie générale, ils obtinrent le libre exercice de leur culte 9 la restitution des biens confisqués, le privilège de présenter six juges dans les parlements, et le choix de quatre villes fortes, avec pouvoir d y mettre des garnisons.
11 est juste de dire que la crainte qu'inspiraient les huguenots n'était pas le seul motif de la paix. L'empereur Maximilien II en avait fait une des conditions qu'il imposait à la cour de France, en échange de son consentement au mariage de sa fille Elisabeth d'Autriche avec Charles IX. Cette fois encore la cessation des hostilités excita un vif mécontentement à Rome; et le saint-père osa môme exprimer ses sentiments à cet égard à l'ambassadeur français , et menacer la reine mère et le roi son fils de les excommunier, s'ils ne tenaient le serment qu'ils avaient fait d'organiser une vaste conspiration pour exterminer tous les hérétiques de leur royaume. Catherine de Médicis et le lâche Charles IX s'empressèrent d'écrire il sa Sainteté qu'ils n'avaient point renoncé à leurs projets; qu'ils prenaient seulement leurs mesures afin qu'aucun de leurs ennemis ne pût leur échapper.
Pie V parut satisfait des assurances qui lui étaient données» néanmoins il blàma les ménagements dont on usait eu-
vers Henri de Navarre, Tniniral Coligny et le jeune Condr», et il désapprouva les concessions qui avaient été faites aux hérétiques. Puis, afin de punir Maximilien, qu'il regardait comme le principal auteur de cette paix , il s'immisça dans une question de préséance qui s'était élevée entre les ducs de Ferrare et de Florence, et qui avait été soumise depuis plusieurs années à Tarbitrage de l'empereur; et, usurpant un droit qui ne lui appartenait pas, il décida l'affaire en rendant une bulle ainsi conçue : u Nous, Pie V, successeur de » Tapotre Pierre, vicaire du Christ, assis sur le trône élevé » de l'Église militante, et constitué par le Seigneur au- » dessus des nations et des rois, ordonnons que notre cher i) Gis Côme de Alédicis portera une couronne royale et s'in- » titulera grand duc de Toscane, en vertu de l'autorité sui> préme dont nous sommes investi et qui nous donne le droit )> de distribuer des titres aux princes, de la même manière » que notre premier père Adam avait reçu de Dieu le pou- » voir de donner des noms aux animaux. )) Alaximilien, qui ne partageait pas les croyances du pape sur cette matière, prolesta contre cette bulle et appela ses deux vassaux a son tribunal. Côme de Médicis, que le décret favorisait, déclara l«i chose jugée et refusa de comparaître devant son souverain ; ■' en résulta une guerre entre les deux princes. Ce succès ^Uhardit le saint-père et le détermina à frapper un grand ^*Oup, non plus en Allemagne, mais en Angleterre; il ne s'agissait rien moins que de faire assassiner la reine £lisabetb ^t de mettre la triple couronne d'Angleterre, d'Kcossc et d'irl«^nde sur le front de Marie Stuart, alors prisonnière dans le château de Fotheringay, et qui s'était engagée par serment
à rétablir la religion catholique dans la Grande-Bretagne. Les jt'suites entrèrent naturellenieiît dans les vues du saint-père et organisèrent une vaste conjuration. Par malheur, la veille de l'exécution un traître les vendit, et tous payèrent de leur tête leur participation au complot. Pie V, furieux de voir ses trames découvertes, fulmina immédiatement une bulle contre Elisabeth, il la déclara excommuniée, délia ses sujets du serment de fidélité, et donna ses états au premier occupant. Cette excommunication audacieuse fut affichée par Jean Félton aux portes du palais épiscopal de Londres, et cet intrépide disciple de Loyola obtint pour récompense la couronne du martyre. Puis un ordre d'Elisabeth déclara tous les jésuites bannis du royaume avec peine de mort s'ils osaient y reparaître. Malgré cet édit, les courageux séides du pape restèrent dans la Grande-Bretagne, cachés sous différents déguisements, et prêts à exécuter les ordres de leur général. Aussi, devant un pareil dévouement. Pie V s'écriat-il : (c Oui, avec de tels hommes je triompherai des rois et » j'exterminerai les peuples, si Dieu veut seulement m'ac- )) corder quelques années de vie! » En effet, la puissance de celte société s était accrue démesurément, et partout elle menaçait de se substituer à l'autorité séculière. Dans les Pays-Bas, grâce à la protection du féroce duc d'Albe , les jésuites avaient fonde une colonie à Anvers, et travaillaient ostensiblement à la ruine de la Flandre et de la Hollande; en Portugal, ils avaient enlevé la régence à la reine Catherine pour la remettre au cardinal Henri, qui était aililié à leur société, et ils avaient même forcé le roi Sébastien à prendre un membre de leur ordre pour précepteur, un autre pour
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confesseur, et le grand inquisiteur pour ministre. Or, comme le jeune prince, parvenu a Tàj^e d'homme, voulut faire une tentative pour sortir de leur odieuse tutelle, on le menaça de le brûler vif comme hérétique, et les jésuites furent plus puissants encore que par le passé. En Allemagne, ils étaient parvenus à établir dos collèges, malgré la vive opposition des peuples, et quoiqu'ils eussent été convaincus d'exercer la sodomie sur les enfants coniiés à leurs soins. En Espagne, ils étaient devenus si puissants, que Philippe II, redoutant de leur déplaire, les autorisait, pour frapper les esprits, à se livrer à des pratiques bizarres et souvent obscènes.
Si tout autre qu'un jésuite nous avait laissé la relation des moyens dont ils se servaient pour jeter l'épouvante dans le cœur des fidèles , nous le taxoriouo de calomnie ; mais c'est un disciple d'Ignace de Loyola, lep^re Orlandino, qui parle : « A certaines fêles de l'année, nous parcourons de nuit toutes ^) les rues de la ville en criant d'une voix lugubre et prophéti- » que : a L'enfer, fenfer, pour les hommes et pour les femmes ï) qui commettent les péchés de luxure dans ce moment ! » i) Dans d'autres solennités, nos supérieurs nous ordonnent, » par esprit d'humilité, de nous dépouiller de nos vêtements ^) et d'aller de porte en porte demander le pain de Taumône ; » quelquefois encore nous nous réunissons par troupes et '^) nous faisons nos dévotions d'église en église, sans véte- ^) ments, eu nous Uaj^ellant les uns les autres, pendant que ^) les jeunes novices entonnt'iit des cantiques. »
En Sicile, ajoute un autre historien, ils donnaient chaque snnée le spectacle d'une procession allégorique, dont le sujet était le pouvoir de la mort sur toutes les créatures. Ce
jour-là, tous les jésuites formaient un immense cortège : en tôle on portait un grand Christ étendu sur un cercueil ; autour de l'efligie du Sauveur marchaient sur quatre rangs des anges, des vierges et des saints figurés par des adolescents ou par déjeunes filles n'ayant pour vêlements que des ailes ou des guirlandes de fleurs ; derrière eux venaient des cavaliers maigres et décharnés, entièrement nus et montés sur des chevaux sans bride ni selle; enfin apparaissait la Mort, représentée par un squelette de plus de cent pieds, tenant une faux dans sa main droite, portant sur ses épaules un arc et des flèches, et ayant à ses pieds des pelles, des hoyaux et tous les instruments du fossoyeur. Ce gigantesque squelette était placé sur char tendu de draperies noires et traîné par douze taureaux que conduisait le doyen des jésuites, qui figurait le Temps. D autres Pères déguisés en démons entouraient le char, poussant des hurlements terribles et agitant des torches de résine. Derrière le char de la Mort se pressaient une foule de spectres représentant tous les états de la vie, et des moines qui psalmodiaient des hymnes de mort! »
A Venise, les jésuites étaient en grand honneur; et si ce n'eût été Tardeur qu'ils apportaient à confesser les fennnt»s et les filles dans leurs appartements secrets, il est probable qu'ils s'y fussent maintenus; mais leur grand zèle à administrer les sacrements de pénitence aux jeunes dames les fit prendre en haine par les sénateurs; et le doge ayant su que sa l'eumie elle-méjne avait ap})elé jusqu'à trois fois son confesseur dans une seule journée pour en obtenir l'absolution, il fiit décidé par le conseil suprême des dix que les disciples de Loyola seraient expulsés du territoire de la se-
rénissime république. Ils en furent quittes pour se retirer h Milan auprès de Charles Borromée, archevêque de cette ville, qui s'éUiit déclaré leur prolecteur et qui leur donna la direction d*un collège à Braida et la gestion d'un séminaire, en attendant qu'ils pussent rentrer à Venise.
Dans les états du duc de Savoie, ils avaient envahi tous les emplois et pouvaient impunément violer les femmes ou faire servir les jeunes garçons à leurs infâmes plaisirs ; en outre , un des leurs, le Père Possevin, s'était mis à la télé de bandes soudoyées avec l'argent du pape et faisait sévère justice des hérétiques du duché. En Pologne, en Suède, en Norwége, ils triomphaient; enfin partout ils avaient su établir leur exécrable domination en devenant les confesseurs des princes et des seigneurs et en vendant leurs secrets à la cour de Borne. Pie V, se voyant si bien servi par ses cohortes de jésuiles, arrêta l'infernal projet de renouveler les massacres des vêpres siciliennes dans toute l'Europe et d'anéantir d'un seul c"Oup les ennemis du saint-siége. En Vonséquence il écrivit à «•on neveu Charles Borromée qu'il s'occupât d'organiser des Ijandes d'égorgeurs dans le Piémont et dans la Suisse; il envoya le cardinal Commandon en Pologne pour faire des ouverlures à Sigismond Auguste dans le même but; il expédia lo cardinal Alexandrin son neveu à la cour de France, pour ^rrrier avec Charles L\ les movens d'exterminer les calvi- 'listes de son royaume ; un autre légat se rendit en Porlugnl, ^^ Un autre encore à Madrid, pour faire entrer les deux sou- ^'^rains dans cette ligue sacrilège. Venise même ne put se soustraire à la fatale inlluence de la cour de Rome, elle lap- P^la les jésuites ; et ceux-ci, par reconnaissance, organisèrent
un complot et se préparèrent à faire couler des flots de sang. L'Allemagne seule résista à l'entraînement général; Maximilien refusa de s'associer à cette œuvre d'iniquité, non par un sentiment d'humanité, mais par prudence, et parce qu'il conservait contre le pape un vif ressentiment de ce qu'il s'était permis de prononcer un jugement dans la question de préséance entre les ducs de Ferrare et de Toscane. Pie V éprouva une telle colère de ne pouvoir surmonter ce dernier obstacle, qui seul l'empêchait de mettre à exécution son monstrueux projet^ qu'il fut atteint d'une flèvre nerveuse dont il mourut le 1" mai 1572, à l'âge de soixante-huit ans.
Sa mort fut un sujet de joie pour Tltah'e, et pour Rome surtout. En un seul jour la ville sainte^ qui était presque déserte, vit rentrer des milliers d'émigrés; tous les citoyens s'embrassaient et se félicitaient d'avoir échappé au terrible fléau qui avait décimé la population.
Cependant Pie V le sanguinaire, ce monstre qui , au rapport de l'historien de ïhou, l'avait emporté en raffinements de supplices sur la fabuleuse férocité de Procuste et de Géryon, ce pape qui avaii ou rexérrable gloire de surpasser, dans un règne si court, les atrocités des Néron, des Caligula, des Doniitien et des Galba; ce bourreau de l'humanité, cet égorgeur de femmes, d'enfants. et de vieillards, cet organisateur du plus épouvantable forfait qui ait effrayé le monde, de cette Saint-Bartholeniy qui, quatre mois plus tard, devait couvrir la France de cent mille cadavres, a trouvé des prêtres qui en ont fait un saint, et qui après l'avoir canonisé l'ont donné en exemple aux rois de rKuropeî
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empereurs d'Ocddent. rois de France.
Election de Grégoire XIII. — Son histoire avant son pontificat. — Massacre de la Saint-Barlhélemy. — Discours du cardinal de Montalte sur la Saint-Bartliélemy. — Fêtes et réjouissances a Rome à l'occasion du massacre des hérétiques. — Grégoire XIII reçoit en audience publique la tète de l'amiral Coligny. — Le saint-père continue l'œuvre de Pie V. — Organisation de la ligue. — Grégoire conspire contre Elisabeth d'Angleterre. — Soulèvement de l'Irlande. — I^s jésuites essayent de fomenter des troubles en Angleterre. — Philippe s'empare de la couronne de Portugal. — Nouvel édit d'Elisabeth contre les jésuites. — Le pape s'occupe des intérêts de son bâtard. — Il travaille à la réforme du calendrier, et fait adopter par toute TEurope le calendrier grégorien. — Sa Sainteté appelle à son tribunal les chevaliers de Malte. — Monitoire du pape contre l'archevêque de Cologne. — Famine et séditions à Rome. — Querelles entre les cours de France et de Rome. — Le pontife veut excommunier les princes de Navarre et de Condé. — Mort de Grégoire XIII.
Dès cpie le féroce Pie V eut exhalé le dernier soupir, le camerlingue prit des mesures afin d'empêcher que le peuple ne forçât les portes du palais et n'enlevât le cadavre pour le traîner dans les rues de llonio^ co qu'on n'eût pas manqué
de faire , tant était grande la haine qu'inspirait ce monstre. Après les obsèques, le conclave se forma et les brigues comniencèrent : on ne tarda pas à voir que la majorité était acquise à la faction espagnole; les candidats proposés par Charles Borromée et par le cardinal Alexandrin furent tous écartés successivement, et les suffrages se réunirent sur le cardinal Buoncompagno. Monseigneur de Verceil se rendit alors a la chambre de ce cardinal, le prit par la main, le pria de le suivre à la chapelle du conclave pour y recevoir Tadoration, et le proclama immédiatement souverain pontife, sous le nom de Grégoire XIII.
I^e nouveau pape était né à Bologne vers le commencement du seizième siècle; son père se nommait Christophe et sa mère Agniola Marescalchi. 11 suivit d abord des cours de droit et obtint le grade de docteur à Tâge de vingt-huit ans; ensuite il se livra à renseignement, et professa à Tuniversité de sa ville natale jusqu'en 1539 ; à cette époque il renonça au professorat pour embrasser Tétat ecclésiastique, qui était en effet beaucoup plus lucratif, et qui menait plus vite aux honneurs et au pouvoir. Il vint à Rome et obtint de Paul III la charge d'abrévialeur, puis celle de référendaire; ce fut en cette qualité qu'il assista au concile de Trente. Pour le réconjpcnser des services qu'il avait rendus au saint-siége dans cette assemblée, le pape le nomma auditeur de la chambre ; plus tard, Jules III l'éleva au grade de secrétaire de la chambre apostolique et lui donna une vice-légation dans le territoire de Rome. Sous le règne' de Paul IV il acheta la dignité d'évêque; et enfin, sous le pontificat de Pie IV, il se trouva assez riche pour payer un chapeau de cardinal.
Le premier usage qu'il fit de la suprême puissance fut d'accorder aux envoyés de France une dispense qui était sollicitée par Charles IX pour le mariage de sa sœur Marguerite avec Henri de Navarre. « Cette union, avait dit le )) roi au cardinal Alexandrin , neveu de Pie Y, nous assure )) plus que jamais la réussite de nos projets d*extermination » des hérétiques. »
En effet, Catherine de Mt:dicis et son exocralJe iils, loin d avoir abandonné leurs criminels desseins, n'aspiraient qu'au moment où ils pourraient en finir avec leurs ennemis par un massacre général. Pour arriver à ce but, rien ne leur coûtait; tromperies, lâchetés, trahisons, tout fut mis en œuvre : a(in d'attirer auprès d'eux les chefs du parti huguenot, ils avaient proposé à Jeanne d'Albret, reine de Navarre, dé marier le pnnce de Béarn, son fils, avec Marguerite de Valois; et ils offrirent à l'amiral de Coligny de le mettre à la tête d'une armée d'invasion destinée à conquérir les Pays-Bas sur Philippe IL Séduits par toutes ces marques de conliance, les huguenots sortirent de leur réserve habituelle et accoururent à Paris; l'amiral lui-même, Ilatté dans sa vanité, vint à la cour sans tenir compte des avis que lui donnaient ses amis de se délier des Guises ; la reine de Navarre suivit sou exemple, céda aux sollicitations du roi, et vint également à Paris pour assister aux noces de son Cls. L'accueil qu'on lui lit, les attentions infinies, les complaisances empressées dont elle fut l'objet de la part de Catherine de Médicis et de Charles IX, achevèrent de dissiper ses appréhensions, et elle s'abandonna en toute sécurité aux caresses de ses assassins : vingt jours
après elle mourait empoisonnée.
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Henri de Navarre , devenu roi par la mort de Jeanne , attendit à peine que les funérailles de sa mère eussent été célébrées, et consomma son mariage avec Marguerite de Valois.
Enlin, tout étant proparé pour l'extermination des huguenots, à un jour dit, des courriers furent expédiés dans toutes les directions, et portèrent des ordres secrets aux gouverneurs des provinces ; puis la veille de la saint Barthélémy, nuit à jamais mémorable, à un signal parti du Louvre, des troupes dVgorgeurs se ruèrent sur les maisons hal)itées par les protestants, et en moins de quarante-huit heures trente mille Français, hommes, femmes, enfants et vieillards, tombèrent sous les coups de ces forcenés.
Dans les provinces , les boucheries se prolongèrent pendant deux mois, et plus de soixante-dix mille calvinistes furent assassinés par les catholiques. Ainsi fut accomplie Tœuvre infernale que le saint pape Pie V avait préparée avec tant de sollicitude.
(le massacre général des huguenots suivit de si près l'élection de Grégoire XIII, qu'on eût dit qu'il était destiné à servir de fêle à son couronnement; toujours est-il que le pontife en accueillit la nouvelle avec une joie inexprimable ; il fit tirer le canon du château Saint-Ânge , commanda des réjouissances publiques pour célébrer le triomphe de la sainte cause, et publia ensuite un jubilé dans toute l'Europe, (c afin, » disait-il , que les peuples catholiques se réjouissent avec » leur chef de ce magnifique holocauste offert à la papauté » par le roi de France. »
Enfin , lorsque les envoyés de Charles IX arrivèrent à Rome, sa Sainteté voulut qu'ils lui remissent en audience
Ifb.ltiro l\ eimoû à ^SWi^iiUr Ml» la t<t( i)e K'-jltn«
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solennelle les lettres de la cour de France, et 1 étrange présent que Catherine de M<'»dicis lui envoyait; « C(Hait la tùte ï) de 1 amiral do Coligny, ditBranlônio, que la uiitc et le fils, I) ces égorgeurs couronnés, avaient sépan'o de son noble i> corps, et qu'ils envoyaient au pape coniino la chose qui » dût être la plus agréable à un vicaire du ('Jirist. )>
Grégoire reçut en elïet cette tùlc avec les transports d'une joie féroce, et pour témoigner sa reconnaissance au roi, il lui envoya une magnifique épéc bénite, sur lacpK^lle on avait représenté un ange exterminateur. Le cardinal Flavius Orsini fut à cette occasion nonuné légat à latere pour le royaume de France, et reçut la mission d'empêcher le prince de sortir de la voie dans laquelh» sa mère l'avait fait entrer. Puis do tontes parts, dans les églises d'Italie, à Home, à Naples, à Florence, à Venise même, et toujours à l'instigation des jésuites , les prédicateurs entonnèrent un concert d'éloges outrés en l'honneur du roi de France et de la reine mère , pour exciter le fanatisme des autres souverains. 11 se trouva de lâches ecclésiastiques qui dans leurs sermons s'extasièrent sur la douceur infinie et sur la clémence toute» miséricordieuse de l'i'gorgeur des huguenots, admirèrent la ruse et l'opiniâtre persévérance qu'il avait montrée pour conduire à bonne (in un complot qui était suivant eux le plus glorieux exploit, le plus sublime, le plus extraordinaire qui jamais eut été accompli par les rois. « 0 résolution a<lmirable! s'écriait un 1) de ces prédicateurs furibonds dans un de ses l'Ians d'inspi- )) ration, ô anie vraiment royale! gloire, gloire éternelle à » Charles IX , le plus grand des rois , qui n'a pas reculé de- » vant le massacre de ses sujets ! puisse son nom {)asser à la
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» postérité avec l'admiration qu'il m mspire, et son exemple )) être suivi par tous les princes de la terre ! »
Grégoire , désirant perpétuer le souvenir de ce sanglant triomphe, fit appeler auprès de lui ses peintres les plus habiles et leur commanda plusieurs tableaux représentant différents épisodes de la Saint- Barthélémy ; entre autres choses, il Ct exécuter dans la salle dite des rois , au Vatican, trois peintures à fresque; la première retraçait le moment où l'amiral de Coliny avait été assailli au sortir du Louvi^e; la seconde représentait une scène de carnage à la lueur des torches^ et la troisième montrait Charles IX présidant le parlement et se glorifiant d'avoir exterminé cent mille Français hérétiques.
Pendant que le saint-père et ses cohortes de jésuites exaltaient les vertus de Charles IX ct de son inlame mère, les Espagnols continuaient à ravager la Flandre et commettaient de si grandes atrocités, qu'il semblait que le duc d'Âlbe eût juré de surpasser le roi de France lui-même.
Malines fut abandoimée au pillage pendant trois jours , et les soldats se livrèrent sur les malheureux habitants à des excès jusqu'alors inouïs ; au sac de cette ville succédèrent les massacres de Zutphen et de Ilaerden ; après la ruine de ces malheureuses villes eut lieu la boucherie de Harlem^ oii plus de dix mille Belges furent tués sur les remparts , près de deux mille brûlés ou torturés, et le double novés dans le fleuve , les bourreaux n'ayant plus la force d égorger. £niin le sang coula en si grande abondance , que le cruel Philippe II lui-même voulut suspendre les exécutions, dans la crainte que son terrible gouverneur ne fmit par anéantir la popula-
tion entière , et il rappela le duc d*Âlbe en Espagne. On dit que ce monstre, avant de quitter les Pays-Bas, osa se vanter dans un somptueux banquet qu'il donnait à ses ofliciers, d'avoir fait périr plus de cent cinquante mille Belges par le glaive de ses soldats, d*en avoir fait torturer ou décapiter vingt mille , et d'avoir volé aux habitants plus de huit millions de ducats chaque année.
Grégoire XIII, fidèle à la politique envahissante du saintsiége, ne se contenta pas de voir la défaite des hérétiques; il voulut encore avoir sa part dans leurs dépouilles et faire adopter en France les décrets du concile de Trente, qui jusque-là avaient été repoussés par le parlement comme préjudiciables aux libertés nationales. Mais l'empressement de sa Sainteté devint funeste à la cause du catholicisme; les prétentions de la cour de Rome excitèrent un mécontentement général ; les huguenots en profitèrent pour reprendre l'offensive; et au moment où Catherine de Médicis les croyait terrassés, de toutes parts ils relevèrent la lete, se jetèrent dans les villes qui étaient dégarnies de troupes , s'y fortifièrent, et annoncèrent qu'ils iraient jusqu'au Louvre demander un compte terrible du massacre de leurs frères.
Charles IX, justement alarmé de ces menaces , devint lâche et suppliant devant ceux qu'il faisait égorger la veille; il rejeta sur les Guises et sur la cour de Rome les malheurs de la Saint- Barthélémy; il employa auprès des réformés les sollicitations et les promesses ; il ordonna qu'on leur rendit les biens confisqués, malgré l'opposition du légat , qui en revendiquait une part pour le saint-siége , et il ofirit même de se déclarer le protecteur du culte réformé .
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Les huguenots» qui connaissaient par expérience la valeur qu'on doit attacher aux sermenls d'un roi , refusèrent de déposer les armes , et la guerre s'engagea d'une manière terrible. Le duc d'Anjou vint avec une armée formidable pour assiéger la Rochelle, le boulevard des réformés; et au premier assaut qu'il donna, il fut repoussé avec une perle de plus de vingt mille hommes , quoique ses troupes fussent bien supérieures en nombre à celles des protestants. Dans sa retraite, le prince, en digne frère de Charles IX, se vengea de sa honte sur la malheureuse ville de Sancerre, dont il passa tous les habitants au fil de l'épre. Sans aucun doulc il ni^ son fût pas tenu au massacre d'une seule ville, s'il n'init été rappelé à Paris par Catherine de Médicis, vSa mère, pour recevoir la couronne de Pologne, que venaient lui offrir les députes de ce royaume.
Le pape, qui connaissait le caractère dépravé de Henri d'Anjou, mélange de bassesse, de fanatisme et de cruauté, s'empressa de lui envoyer un nonce pour le féliciter sur son élection et sur le massacre des hérétiques de Sancerre; en même temps il lui fit offrir la rose d'or en témoignage de sa haute estime et pour l'encourager à se montrer toujours le digne fils de TËglise en asservissant ses nouveaux sujets à la cour de Rome. Puis le duc d'Anjou partit pour ses états de Pologne. La reine mère se trouvant alors seule pour résister aux Guises, et craignant qu'ils ne prissent trop d'influence dans le royaume, se rangea du parti de Henri de Navarre et du prince de Condé, et se montra favorable aux réformés. Cette conduite mécontenta naturellement le légat, qui se rapprocha du cardinal de Lorraine; il lui promit au nom du
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saint-père de favoriser la maison des Guises et de les aider dans leurs projets d'usurpation , si le trône de France devenait vacant par suite de la mort de Charles IX, ce que rendait probable son état continuel de maladie ; et si de leur côté ilss'engageaientà employer tous leurs efforts pour faire triompher la cause de la papauté sur les hérétiques. Ces conditions acceptées , immédiatement les jésuites reçurent ordre de leur général de travailler sous la direction du cardinal de lorraine, «ce dresseur de femmes, comme l'appelle Branï) tome, ce grand maître en paillardise, qui par largesses, I) flatteries ou promesses, attrapait, dressait ou débauchait }) toutes les filles ou femmes qui venaient à la cour. »
On poursuivit avec plus d'ardeur qu'auparavant les anciens projets de la ligue; et afin d'augmenter le nombre des affiliés, on donna à l'association un but politique et religieux; en conséquence, les Guises s'engagèrent u à restituer aux » provinces du beau royaume de France les droits, les pré- » éminences, les franchises et les libertés anciennes , telles )) qu'elles existaient au temps du roi Ciovis... et encore meil- )) leures et plus profitables si elles se pouvaient inventer. ))
Quand tous les articles de ce nouveau pacte eurent été arrêtés, le cardinal de Lorraine eut soin de les envoyer à Grégoire XIII pour qu'il leur donnât sa sanction, et qu'il les fît adopta aux légions de moines et de prêtres qui couvraient le sol de la France.
Bientôt dans toutes les églises on n'entendit plus prêcher que sur la nécessité de former une ligue contre les protestants; les prêtres exigèrent de leurs pénitents qu'ils entrassent dans cette sainte association ; ils la représentèrent
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comme la voie unique du salut, et refusèrent de donner l'absolution à ceux qui n'étaient pas inscrits sur la liste des affiliés. Ce fut dans ces circonstances que le sanguinaire Charles IX rendit au démon son âme exécrable. Avant de mourir il avait institué sa mère régente du royaume, et lui avait confié l'autorité souveraine. Mais Henri d'Anjou ne lui laissa pas longtemps en mains le pouvoir ; dès qu'il eut appris la mort de son frère , il abandonna son royaume de Pologne et revint en France, où il se fît couronner sous le nom de Henri III.
Quant au pape , il ne parut nullement s inquiéter de ce changement de souverain; il laissa agir les Guises et s'occupa d'organiser de nouveaux massacres sur d'autres points, afin d'avancer ce qu'il appelait l'extirpation de l'hérésie; à cet effet, il fournit des sommes considérables à Philippe II et à l'empereur pour les mettre en état de rétablir le papisme chancelant en Allemagne et dans les Pays-Bas ; pour le même objet, il donna cent mille ducats à l'archiduc Charles , autant aux chevaliers de Malte , et sept mille ducats au duc de Brunswick. Puis, comme sa Sainteté était impalienlc de voir la guerre engagée entre les catholiques et les calvinistes de France , elle fit offrir quatre cent mille écus d'or à Henri 111 pour qu'il secondât les vues de la cour de Home. Le prince accepta l'argent, promit tout ce qu'on voulut, sans toutefois avancer en rien les affaires; car, au lieu de lever des troupes et de se mettre en état de faire la guerre , il continua à dépenser les trésors de la nation en parures de femmes, en bijoux, en dentelles, en fêtes, en carrousels, en mascarades et en orgies. Grâce à l'infâme Catherine de Mé-
dicis, la cour de France était devenue un cloaque d'impuretés, où l'hypocrisie le disputait au cynisme, où les saturnales les plus ignobles succédaient à des représentations burlesques de dévotion; les jeunes seigneurs vivaient en Ire eux dans une intimité scandaleuse, se donnaient publiquement des témoignages de leurs étranges amours, et briguaient l'insigne honneur d'être distingués du roi et de partager son lit. Ce n'étaient que duels, viols, adultères, meurtres et incendies; ce n'étaient que bals^ festins et orgies, à la suite desquels Henri III , avec sa cour de mignons , parcourait les foires, les marchés, les places publiques, insultait à la pudeur des femmes et des filles^ faisait violence aux jeunes garçons , et frappait de sa dague les pères et les mères qui osaient défendre leurs enfants.
Puis , pour faire pénitence, ces débauchés se revêtaient de frocs et de capuces rouges , noirs , blancs , verts ou bleus , et venaient faire leurs dévotions dans les églises ; après quoi ils se rendaient, jeunes et vieux, chez les astrologues et chez les devins ; les vieux pour acheter des talismans qui les fissent aimer de leurs maîtresses, les jeunes pour se faire composer des philtres qui les débarrassassent des vieux maris. Car à cette époque de démoralisation, tous, hommes ou femmes, ne se faisaient aucun scrupule de se servir du poignard ou du poison pour se défaire d'un rival ; ainsi le duc de Guise ne craignit pas de poignarder jusque dans l'antichambre du roi un gentilhomme qu'il avait surpris avec sa maîtresse; Villequier eut l'audace de tuer au milieu du Louvre sa femme, enceinte de deux enfants, qu'il avait trouvée dans son propre lit avec son amant; une duchess<f osa se vanter
Bhi. A la suite de leurs prédications^ des émeutes éclatèrent Iptnaiacèreiit de troubler gravement la tranquillité publique. Vênri de Navarre , le prince do Condé, le duc d'Aleuçou, Wûfitèrent de ces désordres pour s'évader de Paris, où ils liaient gardés à vue depuis la Saint-Barthélemi , et coururent ■■émettre à la tête des réformés.
Henri IIÏ, livré à la merci des Guises, ne savait à quel a s'arrêter: s'il déclarait la guerre aux calvinistes, il crailitde succomber dans la lutte; s'il se prononçait pour la lix, il redoutait d'attirer sur sa tête la haine des Guisards. ms cette extrémité, il résolut d'assembler lesélais généraux [ttdesen rapportera ce qu'ils décideraient; en conséquence, convoqua les députés des provinces à Blois , et leur demanda quel était le moyen le plus sûr de rétablir le calme ^'dansson royaume. Ceux-ci, qui se trouvaient presque tous iiflUiés à des congrégations et plaœs sous l'inspiration des [jésuites, répondirent que sa majesté n'avait d'autre parti à prendre que de réduire la France à l'unité de religion, c esli^ire à l'exercice exclusif du papisme, et pour cela qu'où devait continuer les massacres des réformés. Henri 111 se i^gea alors du côté de la ligue et s'en fit nommer le chef. Toutefois il eut soin de changer les anciens statuts et d*en faire éliminer les clauses attentatoires à la dignité royale; ensuite il fit accepter les nouveaux règlements aux états» et donna ordre qu'ils fussent promulgués pour être obligatoires dans toute l'étendue de son royaume. Après une déclaration aussi solennelle , on avait tout lieu de supposer que la guerre avec les huguenots allait recommencer avec une nouvelle fureur : il n'eafut rien; le prince manquait d'argent pour lever des
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d'avoir fait mourir son mari en l'enivrant de voluptés et de caresses réprouvées. Telle était la cour de France, quand le poison vint délivrer le royaume de l'exécrable cardinal de Lorraine, le chef de la ligue et l'âme de la (action des Guises.
Le parti des réformés profita du moment de confusion où cet événement jetait les Guisards pour arracher au roi de grands avantages; ils obtinrent entre autres choses que la France se déclarât contre l'Espagne , et prît des mesures pour secourir leurs coreligionnaires des Pays-Bas, et pour chasser de la Flandre les armées de Piiilippe II; ce qui était d'autant plus urgent que Louis Resquesens , successeur du duc d'Albe, semblait avoir pris à tâche d'égaler ce monstre en fanatisme et en atrocités.
Dans l'intervalle arriva l'époque indiquée par Grégoire pour le jubilé universel. Comme d'ordinaire une affluence considérable de fanatiques accourut de toutes les parties de l'Europe, et vint apporter des monceaux d'or au successeur de l'Apôtre. Le prince de Clèves, le prince de Parme et le grand duc de Toscane se distinguèrent par leurs Ubéralités ; et grâces à eux , le souverain pontife se vit en état de soudoyer de nouvelles bandes d'égorgeurs pour assurer le triomphe de la religion.
En France , les ligueurs avaient aussi relevé la tète ; et sans plus s'inquiéter de la mort du cardinal de Lorraine, ils avaient élu pour leur chef le jeune Henri de Guise, fils de François de Guise^ assassiné sous Ciiarles IX. Les clubs de jésuites reprirent le cours de leurs séances , et s'occupèrent de questions politiquen comme s'ils eussent été reconnus par la na-
tion. A la suite de leurs prédications, des émeutes éclatèrent et menacèrent de troubler gravement la tranquillité publique. Henri de Navarre, le prince de Condé, le duc d'Alençon, profitèrent de ces désordres pour s'évader de Paris, où ils étaient gardés à vue depuis la Saint-Barlhélemî , et coururent se mettre à la tête des réformés.
Henri UI, livré à la merci des Guises, ne savait à quel parti s'arrêter: s'il déclarait la guerre aux calvinistes, il craignait de succomber dans la lutte; s'il se prononçait pour la paix, il redoutait d'attirer sur sa tête la haine des Guisards. Dans cette extrémité, il résolut d'assembler lesélals généraux et de s'en rapportera ce qu'ils décideraient; en conséquence, il convoqua les députés des provinces à Blois , et leur demanda quel était le moyen le plus sûr de rétablir le calme dans son royaume. Ceux-ci, qui se trouvaient presque tous affiliés à des congr^ations et placés sous l'inspiration des jésuites, répondirent que sa majesté n'avait d'autre parti à prendre que de réduire la France à l'unité de religion, c eslà-dire à l'exercice exclusif du papisme, et pour cela qu'on devait continuer les massacres des réformés. Henri Ul se rangea alors du côté de la ligue et s'en fit nommer le chef. Toutefois il eut soin de changer les anciens statuts et d'en faire éliminer les clauses attentatoires à la dignité royale; ensuite il fit accepter les nouveaux règlements aux états, et donna ordre qu'ils fussent promulgués pour être obligatoires dans toute l'étendue de son royaume. Après une déclaration aussi solennelle , on avait tout lieu de supposer que la guerre avec les huguenots allait recommencer avec une nouvelle fureur : il n'en fut rien; le prince manquait d'argent pour lever des
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troupes, et les états refusèrent d'en donner. Henri, effrayé de sa position , se voyant chef d'une ligue qui le haïssait, et en butte à l'insolence du duc de Guise, qui en toutes circonstances affectait de le traiter avec mépris, entra en poiu'parlers avec les princes huguenots et conclut avec eux la paix de Poitiers. Par ce traité les réformés acquéraient le droit de construire des temples et de tenir des synodes; on leur rendait en outre la jouissance de leurs biens et de leurs dignités; on réhabilitait la mémoire de lamiral de Coligny, ainsi que celle des autres victimes de la Saint-Barthélémy; enfin, sa majesté autorisait le mariage des prêtres.
Cet édit, loyalement exécuté, eût, sans aucun doute, ramené la prospérité dans le royaume; mais personne ne crut à la sincérité de Henri III ; et d'ailleurs, le pape et le duc de Guise avaient trop d'intérêt à ce que les désordres devinssent perpétuels, pour ne pas employer leurs efforts à rallumer une guerre civile plus vive et plus sanglante qu'auparavant. D'abord, sa Sainteté envoya en France le jésuite Henri Sammier, homme plein de finesse et d'astuce, habitué à prendre toutes sortes de travestissements , à jouer toutes sortes de rôles, qui était enfin le plus habile diplomate de Tépoque, et il le chargea d'attiser le feu de la révolte. De son côté, Henri de Guise recruta une multitude d ambitieux, de gens sans aveu, pris dans toutes les classes de la société, qu'il sut allécher par l'espoir du pillage, et il s'en forma une armée. Plus que jamais le duc prit les allures d'un roi et montra son dédain pour Henri III, si bien que celui-ci commença à craindre qu'on attentat à ses jours ; et pour se prémunir contre ce danger, il institua un ordre composé de cent personnes de la
première noblesse, qu'il appela Tordre du Saint-Esprit. Il nomma quatre-vingt-sept ciievaliers et quatre grands officiers, qui tous s'engagèrent par serment à exposer leurs biens et leur vie pour la défense du roi et pour celle de la religion. II fit l'inauguration de cette société à la Pentecôte, jour de sa naissance, et qui , par une coïncidence bizarre, se trouvait être l'anniversaire de son couronnement comme roi de Pologne et celui de la mort de Charles IX. Il donna le litre de commandeurs aux membres de cet ordre, ayant le dessein de les pourvoir tous de commanderies et de riches l)énéfices.
L'exemple du roi de France gagna la cour de Rome, et <îrégoire XIII chercha à se créer de nouveaux défenseurs. Il rétablit l'ordre de Saint-Basile, qui avait compté jusqu'à cinq cents monastères dans le seul royaume de Naples , et <lécréta que tous les hiéronymites qui habitaient l'Occident ne formeraient plus à l'avenir qu'une même congrégation , soumise à un seul abbé, qui recevrait ses instructions du saint-siége; ensuite il fonda à Uome vingt collèges ou séminaires, dirigés par les jésuites, qui ressortissaieht desajuridiction, et qui étaient destinés aux Anglais, aux Allemands, aux (irecs, aux Maronites, aux juifs, aux athées et aux repentants; enlin, il étendit ses fondations pieuses jusque dans la Bohême, dans la Moravie, dans la Lithuanie, dans la Transylvanie et même dans le Japon. Toutefois, le soin que (Iréqoire apportait à l'organisation des établissements qui devaient préparer l'asservissement des générations nouvelles au saint-siége, en le rendant maître de l'éducation de la jeunesse, ne iempéchait pas de soulever les peuples les uns contre les autres, et de
préparer des révolutions sanglantes dans tous les états d'Europe. Ainsi il sut mettre à profit le séjour de don Juan d'Autriche à Rome, pour faire adopter à ce prince un projet de conspiration contre Elisabeth, qui ne consistait rien moins qu'à la faire assassiner pour délivrer Marie Stuart, et à ménager un mariage entre lui et la nouvelle reine d'An7leterre. Le seul obstacle que prévoyait le pontife à l'exécution de leurs desseins étant Tintervention des Hollandais, il conseilla à don Juan de prendre le gouvernement des Pays-Bas, afin de tenir en échec le duc d'Orange, qui se trouvait alors souverain de toute la Hollande, et de l'empêcher de secourir les hérétiques de la Grande-Brelagne. Le prince se rendit à ces raisons, et se hâta d'arriver dans la province de sou gouvernement pour recommencer les massacres du féroce duc d'Albe.
A partir de ce moment, les menées et les intrigues de la cour de Rome prirent une grande activité en Angleterre, et tous les catholiques s'apprclorenl à seconder le mouvement réactionnaire. Mais Elisabeth élait sur ses gardes; le complot fut découvert, et plusieurs jésuites payèrent de leur tête leur dévouement au pape. La reine ne s'en tint pas à quelques exécutions partielles, elle renouvela les lois portées < outre les catholiques, leur enleva leurs églises, les chassa (•('S couvents, leur défendit de se rassembler, et leur ôta le i:lîre exercice de leur culte.
Grégoire ne se laissa pas abattre par ce premier revei's; il lie renonça nullenient à l'espoir d'élever Marie Stuart et don Juan sur le trône d'Angleterre, et de rétablir le catholicisme dans les îles Britanniques; seulement il crut devoir apporter
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quelque modification dans sa politique, et commencer par écraser les calvinistes de la Hollande avant d'attaquer ceux de la Grande-Bretagne. A cet effet il envoya auprès de don Juan un nonce appelé Sega, porteur de sommes considérables qui devaient servir à lever des troupes et à soudoyer des espions et des assassins. Cet ecclésiastique avait en outre vine ample provision de brefs pour accorder des indulgences plénières aux fanatiques qui combattraient sous l'étendard de TËglise romaine, quelle que fût du reste Ténormité de leurs crimes.
Il était temps que don Juan reçût des secours^ car il était ^ad)solument sans argent et presque sans soldats; déjà même sa position précaire l'avait forcé à entrer en arrangement avec les Belges, et à donner son approbation à un édit qtn avait été décrété par l'assemblée des états dans la ville de Gand, et qui était appelé Édit de pacification de Gand. Mais à peine se crut-il en état de résister aux Belges, qu'il rompit le traité consenti avec les réformés de Hollande et de Zélande, et qu'il reprit toute la morgue et TinsoliMice d'un tyran. Mal en arriva au gouverneur; la population de Bruxelles courut aux armes, le chassa do ses murs avec sa soldatesque^ appela le prince d'Orange et lui conféra la dictature des Pays-Bas. La noblesse catholique seule refusa de reconnaître le prince d'Orange pour son chef; néanmoins comme elle avait une haine égale pour les Espagnols et pour les réformés, elle se rangea sous les drapeaux de l'ai-chiduc Mathias, frère du nouvel empereur Rodolphe, qui avait succédé à Maximili en 11. Les bourgeois, plus sages que les nobles, préférèrent le salut public au triomphe de leur cause: et alin
de ne donner aucun prétexte à ceux-ci de se retirer de la lutte , ils remirent l'exercice du pouvoir à Mathias, et se contentèrent de placer le prince d'Orange dans son conseil^ en qualité de lieutenant.
Philippe II, se voyant à la veille de perdre les Pays-Bas pour avoir voulu suivre les conseils du pape, prit enfin la résolution de ne plus se conduire que par ses propres inspirations. Préalablement il envoya en Belgique le duc Alexandre Farnèse avec une nombreuse armée pour reconquérir les provinces et les villes qui lui avaient été enlevées. Alors ce malheureux pays se trouva déchiré par quatre factions, qui toutes se disputaient des lambeaux de territoire les armes à la main : d*un côté, les républicains cherchant à abattre le parti des prêtres; de l'autre, Mathias et don Juan, tous deux faisant des efforts prodigieux pour se maintenir sur un trône ensanglanté. Du reste, dans cette lutte, le rusé Mathias gagnait chaque jour du terrain sur son adversaire; comprenant la nécessité pour lui de s'appuyer sur les peuples, il avait eu soin de se prononcer pour la liberté de conscience, et de rétablir les tcnkples protestants qui avaient été brûlés dans le Brabant, dans la Flandre et dans la Gueldre. Cet acte de tolérance excita, il est vrai, la colère des prêtres, des jésuites et des moines; mais il ne s'en inquiéta en aucune façon, et se contenta de bannir ceux qui refusèrent de prêter serment d'obéissance à la constitution.
Dans l'intervalle , don Juan d'Autriche mourut, et fut remplacé dans son gouvernement par le prince Alexandre de Parme, catholique enragé, qui aspirait à la gloire de surpasser le duc d'Albe en cruautés. D'alx^rd il lit égorger douze
mille habitants de Maestricht, pour les punir d*avoir défendu leurs murailles pendant huit mois d'un blocus rigoureux. Ensuite il s'attacha à entretenir des discordes entre les Flamands, en flattant la noblesse catholique et en ratiCant l'édil perpétuel ; ce qui lui réussit à merveille et entraîna la désertion des seigneurs, et par suite celle des soldats catholiques, qu'on désignait par le sobriquet de soldats du Pater noster. Cette défection détermina les Provinces-Unies à prendre une résolution vigoureuse et à retirer le gouvernement à Mathias pour ToiTrir au due d'Alençon , devenu duc d'Anjou depuis l'élévation de Henri III au trône de France; les députés des états lui Grent jurer une constitution également favorable aux réformés et aux catholiques, et se déclarèrent à jamais affranchis de la domination de Philippe II. Ainsi cette fois encore les tentatives de la cour de Rome contre les réformés de la Belgique et de la Hollande eurent un échec complet. Gr^oire se rejeta alors sur la Grande-Bretagne, où il n'avait pas cessé d'entretenir des intelligences. Par ses ordres, des bandes de jésuites passèrent en Irlande pour préparer un soulèvement contre la reine; et quand tout fut disposé, des troupes italiennes s'embarquèrent à Civitta- Vecchia, sous la conduite du marquis Thomas Steinult, catholique anglais, pour faire une descente sur les côtes» d'Irlande.
Sa Sainteté ne s*en tint pas à celte démonstration contre Elisabeth ; elle institua un ordre de missionnaires pariiculiers pour aller prêcher la révollo en Angleterre, et forma une cohorte de soixante-quatre jésuileyanglais , écossais el irlandais, qui prêtèrent serment d'employer tous leurs efforts, et TH. 22
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de souffrir même le martyre, pour arracher la vie et la couronne à rhérétique princesse qui régnait sur les îles Britanniques. Ces fanatiques quittèrent l'Italie et vinrent chercher à Londres la glorieuse palme qui devait les placer au rang des saints. Mais trois d'entre eux seulement périrent; les révérends Edmond Campien, Radulfe Skerwin et Alexandre Briant^ dénoncés comme les instigateurs d'un complot contre la vie de la souveraine, furent étranglés » décapités et coupés en quartiers. Le pape s'empressa de les canoniser, et ordonna aux survivants d'organiser une nouvelle conspiration, en prenant mieux leurs mesures.
En Portugal, les enfants d'Ignace avaient grandement avancé leurs affaires et s'étaient rendus si redoutables^ que l'imbécile Sébastien , roi de ce pays , n'osant se refuser à leurs sollicitations^ vint faire une descente en Afrique et se fit tuer à la bataille d'Alcaçar. Des mains de ce roi inepte, le sceptre passa dans celles d'un vieux prêtre débauché^ le cardinal Henri ^ oncle de Sébastien, façonné comme son neveu à une obéissance aveugle pour les jésuites. Dès qu'il se vit ro! , il eut la sinj^ulière fantaisie d'avoir des héritiers, et fit solliciter à Rome une dispense pour épouser une jeune maîtresse que les jésuites lui avaient donnée. Grégoire, qui convoitait pour sa famille l'héritage du royaume de Portugal, refusa la dispense sous prétexte de religion, et fit représenter au cardinal -roi que ce serait donner un exemple dangereux aux hépétiques que d'accorder à un homme de son rang, engagé depuis tant d'années dans l'état ecclésiastique, la permission de rompre ouvertement son vœu de continence pour épouser sa concubine. Philippe II, qui de son côté avait des
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prétentions sur ce royaume , agit dans le sens de la cour de Home, et menaça le vieux cardinal d'envahir le Portugal, s'il ^^ntrevenait à la défense du saint-père. Henri languit dix- Jiuit mgis bsdlotté par les uns et par les autres, puis il :inourut, et laissa le champ libre'aux ambitions.
Philippe fit immédiatement entrer une armée dans le Por- ^ugal et s'en empara, en dépit des clameurs des jésuites et de la colère de Grégoire XIII, qui destinait cette couronne à ^on bâtard Jacques Buoncompagno. Néanmoins sa Sainteté :m'osa pas excommunier le roi d'Espagne, dont elle avait lesoin pour appuyer les manœuvres de la ligue catholique «n France , pour assurer le triomphe de la religion dans les J^ays-Bas et pour renverser Elisabeth d'Angleterre. Elle fit xuême trêve à son ressentiment, et envoya féliciter Philippe sur sa nouvelle conquête , s excusant de ne l'avoir pas favorisée^ <t réclamant seulement quelques pensions et quelques villes ~pour son (ils Jacques ; ce qui lui fut libéralement accordé. Comme on le voit, Grégoire, au milieu des préoccupations <les intérêts de son siège, ne négligeait pas ceux de sa famil^jd : on doit aussi lui rendre cette justice qu il s'occupait <les progrès des sciences plus que n'avaient encore fait aucun de ses prédécesseurs. Parmi les réformes que réclamaient les savants, il en était une d autant plus nécessaire qu'elle apportait de grands troubles dans Tordre chronologique des faits , c'était la révision du calendrier. Par suite de mauvais calculs, il s'était glissé des erreurs si grossières dans la supputation des temps, que les fêtes de l'Église se trouvaient interverties. Déjà plusieurs papes , scandalisas de voir que Pâques se trouvait à l'époque fixée pour la fêle de la
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Trinité, avaient essayé mais inutilement de corriger cette erreur de calcul. Grégoire eut le bon esprit d'appeler à son aide les savants de toutes les nations, et ceux-ci publièrent, sur les travaux du célèbre docteur Louis Lilion , le calendrier que nous suivons encore aujourd'hui et qui est connu sous le nom de grégorien. Tous les états catholfques s'empressèrent d'adopter cette nouvelle division du temps.
Du reste, Grégoire XIII fit acheter ce faible service rendu aux sciences par tant de méchancetés , que la haine (ut plus forte que la reconnaissance , et que de toutes parts il s'éleva contre lui un concert de malédictions. Dans les états de l'Église , la misère était à son comble; Milan était désolée par deux fléaux terribles, par la peste et par son archevêque Charles Borromée , neveu du pape ; Rome même était réduite à la famine par suite de Tavarice du souverain pontife et de son bâtard , qui avaientaccapàré les grains pour en faire un scandaleux trafic. Il se forma bientôt des bandes qui infestèrent les grandes routes, détroussèrent les voyageurs, enlevèrent les convois et vinrent faire des excursions jusqu'aux portes de la ville sainte. Les malheureux que la faim et le désespoir avaient poussés au crime étaient soutenus par quelques seigneurs puissants, qui haïssaient la tyrannie de Grégoire et donnaient asile aux bandits dans leurs palais : ce que sa Sainteté ayant appris, elle ordonna à son prévôt de faire des recherches exactes dans toutes les demeures des environs de Rome, et particulièrement dans le palais de Raymond des Ursins, qui lui avait été signalé. Les sbires du pontife se mirent en devoir d'exccuier les ordres qu'ils avaient reçus, et arrêtèrent plusieurs personnes inolfensives qu'il&
trouvèrent dans la demeure de Raymond des Ursins. Comme ils se préparaient à les garrotter pour les conduire dans les cachots du château Saint-Ânge , survint le maître du palais avec les gens de sa suite ; il pria le prévôt de remettre en liberté les prisonniers, qui étaient arrêtés illégalement; dans un palais qui avait droit d'asile. Celui-ci répondit insolemment qu'aucune considération ne Tempêcherait d'exécuter les ordres du pape contre des mécréants tels que lui et ses amis. Cette insulte exaspéra Raymond; il leva le bras sur le prévôt et le frappa avec une baguette qu'il tenait à la main ; aussitôt les sbires firent feu, tuèrent ce seigneur et blessèrent cinq de ses gens. Cet acte d*odieuse brutalité souleva une violente sédition à Rome ; le peuple courut aux armes et menaça d'assiéger le Vatican , si Grégoire ne faisait sur l'heure décapiter le prévôt et les soldats qui avaient assassiné Raymond des Ursins.
Grégoire , lâche comme le sont tous les despotes , fit saisir les sbires qui avaient exécuté ses ordres, et. les fit fusiller pour sauver sa vie. Le prévôt , qui s'était sauvé , ayant été arrêté, eut également la tête tranchée; Mais comme le véritable criminel n'était pas atteint, le frère de Raymond souleva une nouvelle sédition , fit attaquer le palais de Vincent Vitelli , petit-iils du pape, et fils de Jacques Buoncompagno , le tua de sa main ; ensuite il sortit de Rome avec une foule de mécontents 9 les organisa en compagnies franches, et à leur tête^ il fit des excursions sur le territoire de TËglise, et exerça de cruelles représailles pour venger sa famille. Les inquiétudes que causaient au pontife cette guerre de partisans ne l'empêchèrent pas de poursuivre ses projets sur les
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Pays-Bas, où, tout en paraissant sout^iir les tttérêts 4e Philippe, il favorisait secrètement le duc d'Anjou. L'argent commençant à lui manquer pour solder les troupes françaises, il résolut de finir la guerre d'un seul coup et de faire assassiner le prince d'Orange, qui était le plus redoutable des ennemis du saint-siége. À son instigation, les jésuites armèrent le bras d'un fanatique appelé Jauregué, qui^était né dans la Biscaye ; et un jour, au moment où le prince sortait de son hôtel, il lui tira un coup de pistolet qui ne fit heureusement qu'eflleurer la poitrine. Ce misérable fut massacré sur
l'heure même par le peuple. On chercha ses complices, et on arrêta entre autres un dominicain appelé Antonin Tinmaermans, qui lui avait donné l'absolution avant l'assassinat.
D'abord on accusa le duc d'Anjou d'avoir participé à ce complot; mais le prince d'Orange le disculpa près des états belges, et fit voir que le coup était parti de Rome; cependant la suite montra que le bon sens des citoyens n'avait point porté à faux , et la conspiration du duc d'Anjou contre les libertés des Provinces-Unies prouva que le peuple belge aVait été bien inspire en accusant le frère du roi de France de complicité dans la tentative d assassinat. Ce digne fils de Catherine de Médicis, ce duc félon et déloyal, ne se trouvant pas satisfait d'avoir reçu le titre de comte de Flandre et de duc de Brabant, voulut encore ravir à sa nouvelle patrie ses plus chères libertés et la soumettre au despotisme. Heureusement ses tentatives sur Anvers furent repoussées par les républicains; et sans aucun doute les Belges eussent tué jusqu'au dernier soldat de son armée, si le prince d'Orange ne lût venu à son secours et n'eût apaisé la colère des Belges
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en leur rappelant les services que leur avaient rendus les ,
réformés de France, et en leur représentant qu'il était souverainement injuste de punir des soldats pour les fautes de leurs chefs. Ces observations sauvèrent les débris de l'armée .française d'un massacre général ; mais le duc n'en fut pas moins obligé de rentrer en France, où il vint cacher sa honte et où il mourut empoisonné.
Sa Sainteté, exaspérée par cet échec, qui retardait indéfi- :3iiment le succès de ses affaires dans les Pays-Bas , redoubla <l*efforts pour organiser de nouveaux complots contre la vie <lu pfince d'Orange , et avec l'aide des jésuites , elle trouva ~un insensé, nommé Gérard, qui, pour gagner la couronne du onartyre, consentit à assassiner l'ennemi du pape. Le coup jéassit cette fois, et Guillaume de Nassau ^omba sous le 3)oignard du fanatique Gérard, dans la ville de Delft. Délivré <le son plus redoutable adversaire , Grégoire passa à d'autres ibrfaits, et annale bras d'un illuminé appelé Guillaume Parri, <le Venise, pour frapper Elisabeth d'Angleterre? Fort heuireusement pour cette princesse, le séide du pape, en arrivant a Londres, eut l'indiscrétion de faire connaître son projet à ^nin de ses par^its qui habitait cette ville ; il fut immédiale- :Mnent arrêté, appliqué à la question, et ouni du supplice des criminels de haute trahison.
Cette nouvelle tentative détermina la reine à publier des
^dits extrêmement sévères contre les catholiques et surtout
<x)ntre les jésuites, qui furent bannis des îles Britanniques
comme fauteurs de conspiration , avec défense d'y rentrer,
^us peine de mort.
Grégoire, comprenant la nécessité de ne point laisser cette
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belliqueuse milice sous le coup d'un revers et avec la honte d'une expulsion , chercha à relever le courage des jésuites en les faisant paraître comme les héros d'une comédie qu'il voulait donner au monde, et qu'il préparait depuis plusieurs années. Il s'agissait d'une réception solennelle de prétendus ambassadeurs japonais, à l'imitation de la fameuse députation des rois abyssiniens qui avait eu lieu sous Clément VII; seulement, au lieu de nègres, Grégoire s'était procuré quatre pêcheurs qui lui avaient été expédiés paroles jésuites d'un petit comptoir commercial du Japon. Ceux-ci débarquèrent en Espagne en compagnie d'un jésuite, qui les Gt passer pour des fils de roi et des personnages de haute distinction, et leur fît rendre de grands honneurs par Philippe II. Ensuite il reprit la mer ^ec eux, gs^na les côtes de l'Italie et remonta le Tibre jusqu'à Rome.
Dès que les Japonais eurent mis pied à terre , une députation de cardinaux vint les complimenter et les conduisit en grande pompe à l'audience de Grégoire. Ils présentèrent à sa Sainteté trois lettres des rois du Japon, dont ils se disaient les représentants, et qui étaient traduites du japonais en italien par les jésuites. La première avait pour suscription : (( A l'adorable qui tient sur la terre la place du Roi du » ciel, le très-grand, le très-saint pape! » La deuxième lettre commençait ainsi : « Que cette missive soit portée au grand » et saint Seigneur, que j'adore et qui tient la place de Dieu )) en terre! » La troisième était ainsi formulée : «J'offre » cette lettre avec adoration, les mains élevées vers les cieux, )) à notre très-saint Père, vicaire du Christ!... » Dans le corps des lettres, les trois princes signataires s'excusaient
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sur leur âge et sur leurs affaires, de ce qu'ils ne se présentaient pas en personne pour rendre leurs hommages au successeur de Tapôtre Pierre; puis ils faisaient un éloge outré des jésuites, et suppliaient le pape de récompenser les ouvriers dévoués qui cultivaient avec tant de zèle la vigne du Seigneur. Grégoire feignit d'être pénétré d'une joie infinie, et s'écria : « Gloire, gloire aux courageux enfants de Jésus! » Gloire aux disciples d'Ignace de Loyola ! Maintenant j'ai » assez vécu, puisque j'ai vu leur triomphe ! Seigneur, vous » pouvez rappeler votre serviteur ! »
Toutefois personne ne fut dupe ni de cette grossière jonglerie ni de l'enthousiasme du pontife , et les jésuites n'en obtinrent pas plus de considération que par le passé. Après tout, qu'importait au saint-père Topinion des peuples? il avait réussi à réchauffer le zèie des jésuites; il n'en demandait pas davantage. 11 les chargea d'ameuter les ligueurs de France contre le roi de Navarre, qui se trouvait, par la mort du duc d'Anjou , le plus proche héritier dli trône ; et grâces à leurs soins, le royaume se souleva contre Henri III , et les ligueurs proclamèrent souverain le cardinal de Bourbon.
Ce prélat, séduit par l'appât d'une couronne, consentit à devenir le chef des ennemis de sa maison, et publia un manifeste, dans lequel il déclarait les ducs de Lorraine et de Guise lieutenants généraux de la ligue catholique, et investis du commandement des troupes par les différents membres de l'association, par le pape, par l'empereur, par le roi d'Espagne, parles princes de la maison d'Autriche, par ceux de la maison de Lorraine en France, par les archevêques de Cologne et de Mayence , par les ducs de Nemours , de Nevers,
;de Savoie, de Ferrare, de Glèves et de Parme, par le car-
dinal de Vendôme, par le comte de Vaudemont, par les républiques de Venise, de Gênes et de Lacques, par le duc de Florence et par le prince d'Ecosse. Après quoi il donna le signal de la guerre civile et leva l'étendard de la révolte.
En présence d'une ligue aussi formidable , Henri III suivit les conseils de la peur; et quoiqu'il sût parfaitemeiit que
les ligueurs étaient ses ennemis personnels, il se raltacha à eux et (it l'apologie de leur conduite; il révoqua les édits rendus en faveur des huguenots, obligea leurs ministres à sortir de France, et décréta que dorénavant aucun citoyen ne pourrait remplir ni fonctions publiques ni charges privées s'il ne professait le papisme; enfin il poussa la lâcheté jusqu'à donner des places fortes au duc de Guise et au cardinal de Bourbon, comme gages de la sincérité de sa protection.
Ceux-ci n'ayant plus rien à redouter du côté du roi , commencèrent la guerre contre Henri de Navarre et le prince de Condé , dont ils demandèrent l'excommunication à Rome. Le père Matthieu, courrier de la ligue, fit plusieurs voyages en Italie pour obtenir cette bulle impatiemment attendue en France, .et pour solliciter un bref qui autorisât les Guises à assassiner Henri III. Pendant que Grégoire préparait la bulle d'excommunication qu'il devait fulminer contre les huguenots, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie qui l'enleva le 10 avril 1585. On inhuma son cadavre dans une chapelle qu il avait fait construire à la basilique de Saint-Pierre, et tout fut dit pour ce pape, qui avait donné au monde l'exemple de tous les vices, et qui avait si bien poursuivi Toeuvre d'extermination commencée par ses prédécesseurs.
BODOLPHE II,
empereur d'Allemagne.
HENRI III
HENRI IV, rois de France.
Histoire du cardinal de Montalte. — Il est élu souverain pontife sous le nom de Sixte V. — Commencements de son règne. — Il excommunie Henri de Navarre et le prince de Condc. — Les deux princes se vengent du pape. — Négociations du chevalier Carre à Rome. — ^Politique de Sixte-Quint a l'égard de TAngletcrre et de TEspagne. — Le cardinal neveu envoie son portrait à Elisabeth. — Le pape et les jésuites. — Légation en Suisse. — Affaires de France, d'Espagne et d'Angleterre. — Mort de Marie Stuart. — Sa Sainteté tombe dangereusement malade. — Intrigues des * jésuites en Pologne. — Sixte-Quint excommunie Elisabeth. — Anecdote sur les amours du pape. — Sa Sainteté trahit l'Espagne en faveur de la reine d'Angleterre. — Assassinat du ducet du cardinal de Guise.* — Sixte-Quint excommunte Henri III. — Querelles entre le pape et l'empereur. — Le pontife et la ligue. — Fourberies du saint-père. — Conduite du pape envers Henri IV. — Prétentions du pape sur le royaume de Naples. — Sixte-Quint se déclare contre les jésuites. — Il meurt empoisonné par les disciples d'Ignace de Loyola. — RéQexions sur ce pape.
Félix Peretti, cardinal de Jlontaltc, (Hait né dans une petite ferme d'un château appelé les Grottes , situe dans la province de la Marche. Son père, simple vigneron d'un riche
propriétaire, avait épousé la servante de son maître, et en avait eu trois enfants, deux fils et une (ilie. Un jour le jeune Félix Peretli vit tout à coup sa pauvre cabane envahie par une troupe de sbires qui venaient arrêter son père, coupable de quelques délits de chasse. L'aspect rébarbatif de ces hommes, et leurs grossiers jurements lui causèrent un tel efl'roi qu'il courut se cacher dans l'étage supérieur; mais à peine était-il blotti dans un coin de la chambre , que le plancher s'effondra sous ses pieds et l'ensevelit dans les décombres. Les sbires, qui déjà emmenaient leur prisonnier, revinrent sur leurs pas et retirèrent le pauvre enfant tout meurtri et ayant les bras et les jambes brisés par sa chute. On le transporta immédiatement chez un chirurgien, qui prit soin de lui par commisération , et après trois mois de traitement le rendit parfaitement guéri à sa mère.
Félix entra ensuite chez un fermier et garda les pourceaux. Le hasard permit que Michel-Ange Selleri, religieux de l'ordre de Saint-François , s'égara près des Grpttes en allant à Ascoli , ville de la Marche , et rencontra le jeune pâtre. Celui-ci, voyant l'embarras du bon Père, lui offrit de le reconduire dans son chemin et même de l'accompagner jusqu'à Âscoli : Michel-Ange Selleri accepta. Pendant le trajet il causa avec son jeune guide, Tinterrogea sur ses parents, et apprit toute Tliistoirede sa famille. 11 en fut vivement touché; et regardant cette rencontre fortuite comme un avis de Dieu , qui lui ordonnait de prendre soin de ce pauvre enfant abandonné, il résolut de ramener Félix Peretti à son couvent et de le présenter à son supérieur; ce qu'il exécuta.
On donna inanédiatemcnl à son protégé l'habit des frères
convers et on le plaça sous la direction d'un moine très-lettré. Dès les premiers jours, Félix montra une racilité extrême pour Tétude et une vivacité d'esprit au-dessus de son âge. Son caractère se ressentait de cette dernière faculté; car il pous* sait quelquefois la vivacité jusqu a la colère, mais ses irritations étant aussi promptes à se calmer qu'à éclater, ses petits camarades l'avaient surnommé le feu follet. A part ce léger défaut, Félix se faisait remarquer par des qualités solides, entre autres par une persévérance dans ses études qui tenait de ropiniâtreté; aussi ses progrès furent-ils rapides dans toutes les sciences. Â vingt-six ans il obtint le bonnet de docteur et le titre de professeur; huit ans plus tard, il eut occasion de se distinguer comme prédicateur. Dès lors la carrière du moine Peretti de Montalte, qui était le nouveau nom sous lequel on désignait l'ancien gardeur de pourceaux, se trouva tracée; il.se mit à tonner contre les hérétiques, attira sur lui l'attention des jésuites, et obtint par leur entremise la place d'inquisiteur à Venise. Son caractère implacable et la cruauté qu'il exerça dans cette ville, à l'instigation de Pie V, qui n'était encore qu'inspecteur général des tribunaux du saint-office, soulevèrent toute la population; et il se vit contraint de s'échapper de nuit pour né pas être lapidé par le peuple. On raconte à cette occasion qu'il répondit à un de ses collègues qui le raillait de sa fuite : « J ai fait vœu » d'être pape à Home, je ne devais donc pas me laisser pendre )) ou lapider à Venise. »
De retour dans la ville sainte, Félix Peretti s'attacha au cardinal Buonconipagno, dont il prévoyait la haute fortune, et il raccompagna dans sa légation d'Espagne. Ensuite il
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chercha à gagner l'amitié de Pie V, et obtint successivement le grade de général des cordeliers, d evêque de Sainte-Agathe^ et enfm le chapeau de cardinal. Ce qui lui avait mérité de si hautes distinctions de la part du sanguinaire Pie Y, c'était la concordance parfaite qui paraissait exister entre leurs deux natures; même conformité d'opinions, même férocité dans le caractère, même soif pour le sang , même ardeur pour les disputes théologiques ; le frère. Félix Peretti de Montalte semblait être la seconde partie du pape et avoir pris à tache de copier sa vie sur celle du maître. Mais quand il fut revêtu de la pourpre du cardinalat, quand il vit qu il n'était plus au pouvoir même d'un pape de l'élever plus haut, il changea d'allures et d'habitudes; de violent qu'il était, il devint doux et modeste ; de cruel et sanguinaire , il devint compatissant et miséricordieux ; enûn il panit transformé comme par miracle en un tout autre homme. C'était ^simplement un serpent qui changeait de peau , sans rien perdre de sa méchanceté ni de son venin.
A la mort de Pie V, le cardinal de Montalte quitta son palais et vint se retirer dans une pauvre maison, située près de l'église de Sainte-Marie-Majeure, avec quelques serviteurs; et pendant tout le règne de Grégoire il affecta de n'avoir d'autre souci que le soin de son salut; il se plut à courber sa taille^ à se grimer avec de faYisses rides, à rendre sa voix chevrotante, pour se donner toutes les apparences d'un homme qui n'a plus que peu de jours à vivre. Dans les séances du sacré collège, il apportait un tel air de candeur et de simplicité, qu on lui avait donné le nom d'Ane de la Marche. En toutes occasions, il rappelait les obligations qu'il
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avait à Pie y et à son neveu , te cardinal Alexandrin, Inn des pins iAluents parmi les princes de l'Église, et il ajoutait avec un air de bonhomie parfaite que s'il était seigneur de plusieurs mondes, il ne se trouverait pas encore assez riche pour reconnaître les bienfaits dont ses protecteurs l'avaient comblé ; il agissait de même à Tégard de Philippe II, et comme il savait que les Espagnols redoutaient par-dessus tout 'un pape d'un esprit trop éclairé, il affectait une incapacité absolue.
EnGn, lorsque Grégoire XIII mourut, il en était venu au point de ne plus sortir qu'en s'appuyant sur un bâton, et ses prétendues inûrmités avaient tellement augmenté qu'il semblait arrivé à la caducité la plus extrême. Après les funérailles, les cardinaux entrèrent en conclave au nombre de . quarante-deux ; le pâtre de Montalte, qui entrevoyait l'espoir de recueillir les fruits de dix-huit ans d^hypocrisie, s'achemina sur son bâton jusqu'au Vatican. A son entrée dahs lèf conclave, on remarqua qu'il marchait avec plus de difficulté que de coutume, et lui-même demanda à se retirer dans sa chambre, prétendant n'avoir pas la force de se soutenir. Dès le lendemain on intrigua pour Télection du pape, et les candidats vinrent le presser de se ranger'de leur parti ; mais le pauvre Montalte se contentait de répondre quil n'était plus en état de se mêler aux choses.de ce monde; et sur l'observation que^ui adressaient quelques cardinaux par ironie, qu'il faudrait bien qu'il s'occupât de la terre si on le proclamait pape, il répliquait que sa tête penchée vers la tombe ne pourrait jamais soutenir le poids de la tiare , et que si on lui déférait un tel honneur à lui, indigne, il seraft
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obligé de le refiiser ou de se déchaîner du fardeau des affaires publiques sur le sacré collège. On ne prêta ^s autrement attention à ses paroles, et Ton procéda à la rédaction fle rengagement que les cardinaux devaient prendre avant Télection; après quoi les factions s'agitèrent et les ambitions furent mises en jeu.
On compta jusqu'à quatorze candidats avoués. Dans un tel conflit, où chaque électeur VDulait devenir pape, il élait difficile de s'entendre ; c'était précisément ce qu'avait espéré le pâtre de Montalte; il se garda bien de laisser paraître aucune marque d'ambition, aucun désir d'être choisi
par les cardinaux; au contraire, il s'engageait à servir tout le monde, et ne sortait de son appartement que pour aller à la messe ou à la chapelle Pauline, assister à quelques dépouillements de scrutin. Cependant il n*en travaillait pas moins par quelques démarches habiles à augmenter la division dans le conclave, afin de lasser les électeurs et de ramener les suffrages sur lui. 11 réussit parfaitement; les cardinaux Alexandrin, d'£st et de Médicis, fatigués de cabaler, se désistèrent de leur candidature en faveur de Montalte, sous la condition qu'il leur abandonnerait le gouvernement de TËglise, ce que le rusé cardinal accepta avec empressement. Ceux-ci, dupes de ses jongleries, et craignant qu'il ne suffoquât dans une quinte de toux, ou que sa mort ne les privât des bénéûces qu ils s'étaient adjugés, se hâtèrent de Aunir leurs partisans pour assurer l'élection de l'Ane de la Marche. Le cardinal de Montalte se traîna avec l'aide de sa béquille dans la chapelle Pauline et vola comme les autres; puis quand le scrutin fut • fermé, on procéda au dépouillement des votes. Alors eut lieu
une scène étrange à laquelle personne ne s'attendait et qui jeta la perturbation dans le conclave : dès que Montalte eut compté vingt-six bulletins en sa faveur , c'est-à-dice les deux tiers des voix, il Se redressa fièrement, et jetant son bâton au milieu de l'assemblée, il cracha à pleine poitrine comme aurait pu le faire un homme de trente ans. Les cardinaux, confondus , se regardèrent les uns les autres avec ahxiété , surtout Médicis et Alexandre. Comme le doyen s'aperçut que ses collègues se repentaient d'avoir été si vite en besogne, il s'écria : « Ne nous pressons pas , mes frères ; il s'est glissé » quelque erreur dans le scrutin. » — «Non, reprit Mon- » talte d'un ton ferme, la chose est accomplie et dans les for- » mes. » — iËt ce même homme qui une heure auparavant pouvait à peine parler sans tousser^ entonna le Te Deum d'une voix si forte et si éclatante qu'elle ébranla les voûtes de la chapelle ; ensuite il alla s'agenouiller , suivant la coutume» devant l'autel pour faire son oraison. Mais le cardinal Médicis, qui était à ses côtés, remarqua qu'il ne faisait aucun mouvement des lèvres et qu'il se contentait de regarder le Christ placé en face du sanctuaire : quand il se fut relevé, un des conclavistes s'approcha de lui et le félicita de la singulière métamorphose qui venait de s'opérer en lui. a Je me cour- » bais, répliqua Montalte, pour chercher à terre les clefs du » paradis ; à présent qu'elles sont entre mes mains, je puis D regarder Dieu en face. )) £nûn le maître des cérémonies s'étant approché pour lui demander, comme le voulait Tusage, s'il lui convenait d'accepter le souverain pontificat : (( Je ne saurais plus recevoir ce qui m'a déjà été déféré, lui
)) répondit-il , mais j'en accepterais volontiers encore autant, VII. 33
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M (sar je me sens assez de force et de vi^eqr pour gouverner I) |oo|ir|EM9{U(Mnen|^ l'Ëglise, mais le monde entier. » — Et sai- DISSAnt les ornements pontificaux, il s'en revèt|t sans avoir fpéH^e besQJp de Tassistance de ses camériers, ce qui sembla §i e;i^àordinaire 9u cardinal Rusticucci, qu'il ne puts'empèç\\ef de dire : (( Très-saint Père, je vois que le pontificat est )) }iQ souverain remède pour rendre la jeunesse et la santé f) au^ TÎeux cardinaux malades^ » — « J'en suis persuadé )) comme vous, repai^it Montalte, par l'expérience que je >) vjens de foire. » Quand il eut achevé de s'habiller, il plaça 1} tiare sur sa tète et se fit iatroniser sous le nom de Sixte V. Le nouveau pape, en signe de joyeux avènement, fit dres- ^r quatre po^npes devant son palais, et au lieu d'amnistiw les priminels, suivant la coutume usitée à chaque élection, il fît pendre soixante des hérétiques les plus obstinés, le jour qt^me de son couronnement. Il ne montra guère de bienveillance que pour les ambassadeurs du Japon, non qu'il ignorât tous les ressorts de cette pitoyable comédie, puisqu'il s'en était même expliqué assez vertement avec le pape défunt, mai^ parce qu'il croyait de bonne politique de capher les fourberies qui pouvaient déconsidérer le saint-siége. Il eut pour ces prétendus princes des égards infinis ; il les fit passer pour le baisement des pieds avant les cardinaux; il les embrassa avec une tendre affection, et voulut qu'ils remplissent les fonctions d^honneur à son couronnement, qu'ils portassent le poêle , lui présentassent l'eau et le linge pour Tablution, et lui tinssent Tétrier pour la cavalcade; il les institua phevajiers de Téperon d'or, leur donna lùi-méme l'épée et la c^jutHret et les fit créer palrices romains par le peuple et
[im.] HISTQUUS DE SIXTE Y. 8»
par le s^t ; enfin il célébra l'office divin pour eux seuls • les communia de sa main, et leur donna un splendide banquet Après quoi il les combla de présents, leur remit en audience publique des lettres pour leurs souverains, et les fit embarquer. Que devinrent^ls en mer? c'est ce qu'on n'a jamais su ; quelques historiens disent que sa Sainteté avait eu le jour de leur départ une conférence secrète avec le jésuite qui devait les accompagner, et que le digne enfant de Loyola, en aortant du Vatican, était venu rendre compte au général de aon ordre de sa conversation avec le pape y et que celui-ci avait répondu : « La farce est jouée; exécutez la volonté du » chef de l'Ëglise, et que la mer leur serve de tombeau ! )>
Dèa que Sixte V fut installé sur le trône pontifical » il fit venir à Rome sa sœur Camilla avec ses trois enfants; de blanchisseuse qu'elle était auparavant, il en fit une princesse; il la combla de caresses, lui donna un palais, des terres et une pension considérable, en lui défendant néanmoins de jamais lui demander aucune- grâce ni aucune place. Le lenciBmain de cette réception, la statue de Marforio demandait à la statue de Fasquin : a Pourquoi portes-tu une ciiemise sale? » — C'est, répondait Pasquin , parce que ma blanchisseuse n est devenue princesse. )> Le pape fit aussitôt rechercher eelui ^ avait &it cette allusion à laucieune profession de sa sœur pour en faire bonne justice, et fit publier qu'il donnerait quarante mille écus romains au dénonciateur.
Le coupable se présenta lui-même à l'audience du pape^ croyant faire une bonne spéculation , et réclama la somme promise : a Qu'on lui compte les quarante mille écus^» dit Sixte Y en s'adressant à son trésorier; puis se tournant vers
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l'exécuteur, qui se tenait toujours à ses côtés ; « eijp\, coupe- )) lui la langue et la main droite, de peur de rmclive; d ce qui fut exécuté.
Une cruauté froide et implacable , tel était le trait princîpal du caractère du pontife; caractère dont nous lui verrons donner mille preuves dans les différents actes de son pontificat. Ainsi lui-même annonça en plein consistoire; ip qu'il » était venu comme le Christ pour apporter le gWipft^ non » la paix , et qu'il voulait que son règne fût cité f)armi les )) plus rigoureux. » Il commença par déposer les juges quî^ sous le pontificat précédent » avaient montré de Tindolgâioe pour les fautes d'hérésie; ensuite il réforma les lois et les ordonnances qui réglaient la police intérieure des états de l'Église, et rendit des édits sanguinaires qui mettaient la vie des citoyens à sa merci. Entre autres choses, il ordonna qoe tous les adultèces seraient punis de mort; et il fit une si sévère application de ce . décret, qu'on craignit que Rome ne finît par devenir un grand désert.
Cependant un seigneur de Salernê j appelé Charles Tascii^ n'étant point sujet du saint-siége, ne jugea pas que les lois de
Sixte V dussent le concerner, et ne prit aucune peine de cacher ses amours avec la femme de son homme d'affaires. Le saint-père , furieux de voir qu'un étranger osât le braver jusque dans sa capitale , fit donner l'ordre au gouverneur d'exécuter la loi d'adultère contre les coupables; et sur l'observation de celui-ci que le seigneur Tasca et sa maîtresse étant sujets du roi de Naples, ne pouvaient être jugés que par les lois de leur pays, il repartit : «N'est-ce que cela? Eh » bien! puisque vous avez de tels scrupules, faites pendre
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». l'amant, la femme et le mari complaisant avec des cordes »&ites à Naples. »
Sixte voulut également réprimer les débordements de son dergé, et particulièrement des cardinaux, qui depuis longtemps abusaient de leur privilège d'inviolabilité pour contncter des dettes qu'ils n'acquittaient jamais; usagequi avait agné jig^qit'à leurs valets. Il ordonna qu'à Tavenir aucun Ip^tre, ni évêque^ ni même cardinal, ne pourrait refuser une jpbte satis&ction à ses créanciers ; et pour donner l'exemple , flMlda les dettes q^'il avait contractées sous le pontiGcat de Qpégoire XIII. En outre, et toujours sous le prétexte de mettre en ordre les affaires de la chambre apostolique, il écMiaâ& taxes les" habitants d^Rome, et déploya une rigvear inusitée pour la perception des impôts; ce qui mécontenta ^ fort le peuple, qu'il craignit une sédition.
Selon la coutume des tyrans, il chercha à se garantir du danger qui le menaçait par un nouvel acte d'arbitraire ; il défendit aux citoyens de porter des armes dans la ville, et fit punir sans miséricorde ceux qui contrevenaient à cette «ordonnance. On raconte même qu'un enfant de seize ans ayant été amené à son tribunal sous l'accusation d'avoir tiré a dague pour se défendre contre des sbires qui l'insultaient, il le condamna à être pendu ; et comme son avocat invoquait le texte de la loi qui interdisait l'application de la peine de nort pour un accusé aussi jeune : — « Eh bien , je lui donne » dix de mes années , s écria le pape , en vertu de mon om- » nipotence ; et qu'on le conduise au supplice ! »
Si l'on considère dans Sixte Y son zèle inilexible pour le noudntien des principes de ^a^torité théocratique , son dédain
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pour l'espèce humaine , sa cruauté froi^p ^ inexorable , son audace dans remploi, des moyens violents, on trouvera qu'il avait de grands points de ressemblance avec Grégoire VII : si on étudie ce pontife dans ses allures politiques, dant jMs intrigues diplomatiques , on yen^ en lui un homme tottf^ mente d'un besoin immodéré de puissance, de richesSM^ ^ réputation; on le verra sacriûant «ans cesse la justice à la vaine gloire , et quelquefois faisant de grandes chosei pour immortaliser son nom; protégeant les arts et persécutant les hommes de lettres; anathématisant les rois et se toonuott ensuite contre les peuples; exaltant les doctrines des jâniitaii faisant cause commune avec la ligue ^ puis se déclarant Tan* nemi des disciples d'Ignace de Loyola, ël les bannisaaiit ftos états romains ; enfin^ mettant toute mauvaise hcmte de côté f se faisant gloire d'avoir été gardien de pourceaux^ puis ae déclarant le premier des princes de là tcarrel Ëxismlce bizarre, destinée mystérieuse^ qm avait pris un simpft fèlie pour en faire successivement un moine , un inquisiteur^ uti cardinal, un souverain et plus qu'un souverain , Im pape! !
Sixte Y, après avoir assuré sa tranquillité ^hms Rome, se prépara à lutter contre les rois , et fit pressentir qu'il n'épargnerait pas même Philippe d'Espagne; ainsi les ambass»* deurs de ce prince étant venus le vingt-neuvième jour de mai pour lui présenter le tribut d'usage d'une bourse de sept mille écus d'or portée par une haquenée blanche, iiomme droit de vasselage pour le royaume de Naples, le pape répondit à la harangue : « Votre discours est fort éloquent ^ messei- 0 gneurs ; cependant nous avouerons qu'il ne l'est pas encore j^ assâz pour que noua ne noua i^rcevicns pas que iia(»pré*
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» déceasenn ont fait un sot marché entitKitiatnt aif rojmttttf )) contre un cheval. »
Les ambassadears espagnols supposèrent que tettef (ftaisanterie avait un sens caché, et ils s'empressèrent d'en donner avis à Philippe II, afin qu'il prît ses mesures pottv të^* pousser les tentatives que le nouveau pap^ projetait de fàîttf sur les états de Naples. Mais il n'entrait pas dans les vue^ de Sixte de se brouiller si vile avec le roi d'Espagne ; IH France réclamait avant tout son attention; il reprit donc lëa affiûres de ce pays au point où Grégoire XIII les avait laisséeâ^ et fulmina une bulle dans laquelle , après avoir exalté Viatorité dn sâint-siége , il déclarait bâtarde et détestable la maison de Bourbon , appelant hérétique et relaps le roi Henrf de Navarre ; comme tel , le privant de tous ses domaines , et déçrétalit qu'il était incapable, lui et ses descendants à per-^ fétuité^ de succéder à quelque état et souveraineté que cépât être, particulièrement à la couronne de France. Sa Sainteté relevait également les sujets du roi et ses vassaux du sermeftt de fidélité qu'ils lui avaient prêté, et faisait défense, sotas le9 pebes ecclésiastiques et séculières, de lui obéir. Les mêmesf censures s'appliquaient à son cousin le jeune prince de Condé et à tons les huguenots.
Quoique les excommunications fussent déjà en si grand discrédit à la fin du seizième siècle, qu'un évêque de Chartres écrivait que les foudres du pape gelaient en passant les Alpes , néanmoins une démonstration de cette nature , dans un mo^ ment où le royaume était à la veille d'un embrasement général , devait augmenter nécessairement les désordres ; aussi de tontes parts cria-t-on au scandale^ et les différents ordk'eé
religieux ou civils s empressèrent-ils d'adresser des réclamations à la cour de Rome pour faire révoquer la bulle.
Hem*i III , toujours lâche et pusillanime , n'osa prendre aucune mesure énergique contre le décret attentatoire à Findépendance de la nation et à la dignité de la couronne ; il se contenta de défepdre que la bulle fût publiée en France avec les formes légales. Le parlement, plus hardi que le roi, voulut s'opposer à la simple publication de ce décret^ conune contraire aux droits de l'hérédité souveraine ; mais les Guises passèrent outre, et l'excommunication fut affichée à la porte des églises de tout le Royaume.
Henri de Navarre , ne pouvant tirer vengeance de l'a'udace du pape les armes à la main» envoya une protestation à son ambassadeur fiongars ^ qui était à Rome. Ce courageux huguenot afficha , en plein jour, dans le Gampo di Fiori , la protestation véhémente du prince français. Dans ce manifeste, Henri de Navarre appelait Sixte-Quint traître^ fêlon,
pape hérétique; il le sommait à comparaître devant uà concile libre, sous peine d'être reconnu comme Antéchrist; il lui déclarait une guerre irréconciliable pour venger l'injure faite à sa personne et à la maison de France , et réclamait à cet effet le secours des rois et des républiques véritablement chrétiennes, intéressées comme- lui-même à arrêter l'audace d'un pâtre qui ne songeait à rien moins qu'à bouleverser tous les royaumes. Gette action énergique causa la plus grande surprise à la cour de Rome. Sixte V, dans le premier mouvement de fureur, jura de punir et l'auteur de la déclaration et le téméraire qui avait osé la placarder jusqu'aux portes du Vatican; puis, la réflexion venant à calmer son irritation, il
admira ce trait de vigueur <iui était si en harmonie avec ses propres actions^ et il ne put s'empêcher de dire qu'il serait à souhaiter que Henri III eût autant de courage que le roi de Navarre.
En Angleterre , la nouvelle de l'exaltation de Sixte avait produit une profonde sensation; et la reine Elisabeth fut d autant plus surprise de 1 élection du cardinal de Monlalte , qu'elle apprit en même temps que le nouveau pontife , qui auparavant paraissait humble , simple, ignorant et souffreteux i se montrait orgueilleux^ sévère, implacable dans sa justice et d'une rigueur inouïe dans les exécutions. Elle assembla aussitôt son conseil pour délibérer sur la conduite qu'elle devait tenir dans des circonstances semblables, et avec un pape qui était capable d'ameuter tous les princes catholiques, contre la nouvelle Eglise britannique. Il fut décidé que l'on enverrait un ambassadeur à Rome pour s'assurer des dispositions de Sixte à l'égard de l'Angleterre; et l'on choisit un jeune seigneur nommé Carre, qui dans un de ses précédents voyages s'était lié avec Alexandre Perelti , neveu jda pape, qui venait d*ètre promu au cardinalat. La reine remit au député son portrait enrichi de pierreries , pour qu'il l'offrît au cardinal neveu comme un témoignage d'estime, et ^ m^e temps elle lui recommanda de n'épargner ni dénuprches, ni dépenses, ni présents, pour gagner les bonnes grâces du saint-père.
A son arrivée à Roraa, le chevalier Carre fut accueilli avec distinction par Alexandre Perelti , et dès le lendemain il obtint une audience secrète du pontife. Soit lefîet des présents qui lui avaient elé envoyés par ËUsabeth, soit par un calcul
d# sa pcflitiquei, Sixte r^iit Faifibassadetir tkVeë Më aSêin^tê qui nëtait pas «dans sm habitudes; il le combla de ff^éVë^ nftdees^ il l'accabla de cfuestions stir lé càraétèrè^ sur léé iÉr clinations, sur la beauté et sur les habitudes de la teitlëi Carre répondit il tputeâ^ les questiotiâ de sa Siintëtê^ et ptofita de la circonstance pour lui montrer le porti'âif de 8i souYeraine. Sixte le considéra aTec beaueoop d'attcfntidn^ et poussant un profond soupir, il dit à l'ambasSadeftii' :
<« Quel noble visage ! quelle admirable femme qae itAtê f) reine ! que ne m'est-il permis de l'épouser ! combien je ntàft* » dis le earactère religieux dont je suis revêtu et qiti tt'cHÉH » pèche de prendre une femme ! car, je le j*re, pa* là bkfhê i> du Christ, nulle a^tre qu Elisabeth d'ÂArglétérre né^ s'alé^ » siérait sur mon trône ; et je sens qu'tlne téiite CMïitÈë elMn i> me donnerait des enfants dignes de nous î )y EttstfMê il i^éii^ dit le portrait au chevalier^ et ajouta gracieusement qt^ff avait pour agréable son séjotir à la cour de Rome , et qti'ff l'engageait, dans l'intérêt de sa majesté britannique, à cuItîtW l'aïnitié du cardinal de Montalte, son neveu.
Carre sortit de cette audience ravî de l'impresSÎOTr (pïâyàri faites sur l'esprit du souverain pontife le portrait de la reine; et jugeant le moment favorable pour exposer les intentioiïs de sa souveraine relativement à TEspagne^^ il se rendit imAfiéfl^atmoient au palais du cardinal néieu pour en conféra avec \m ; comme son éminence était encore au Vatican , il &tt obligé d'attendre son retour. Le oardinal arriva enfin et écouta avec une ^nde attention les coïifideftces duchevaKer.^ puis, quand il eut terminé , il répondit que son oncle approuvait lés pro^ jei»dtokirMie£liMb6th^ et qt'il était chargé eA âen nctid ife
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lui demukder réehàtige dû portrait de s» Sôuvei^iiMi contre Mhii de sa Sainteté. Gati-e; au comblé de la joie, fit ce que le cardinal demandait. Le jour même il écrivit k la reine pOitf riufointér du succès de sa mission^ et pour rengager à hitei* k coiidusion d'an traité aTéC les ProTinces-Uniés^ et rentoi d'uu cotpA de tiVHipes eli F'Iandré «fin de déloger les Espagtiols des places fortes qu'ils ocCdjpAièbt. Mais tôàt cela n'était qu'une comédie de la part de Bh^; le diplomate anglais était- la dupe du insé pontife; sa Sainteté n'était nallemént dans les intérêts de TAngletérre ; elle arait senh liaient Tintention de pousser Elisabeth contre Philippe et d0 le» détruire l'un par l'autre.
Sixte, tout en cherchant à anéantir les monarchies^ suivait ài'égard des républiques une politique ^métralement opposée ; ainsi il reprit vertement un de ses nonces qui avait fittt arrêter un ministre protestant sur le territoire des Ssisses^ et' il lui écrivit :
« Pourquoi donc avez^vous oublié que nous vous avions n envoyé eii Suisse pour ramener la paix entre les cantons n et non pour y porter le trouble? Rappelez-vous que nous i> tous avcms duirgé de rétaUir l'harmonie entre les héré- .» tiques et les catholiques, et non de les eieîter le§^|uns contre n k% autres. Sachez donc qu'i|4Si'est point dans nos intérets ,9 d'apir avec les peuples libres comme avec les rois»»LM.*rén vofattions chez des nations indépendantes sonft toujours n dangereuses pour l'orthodoxie, et par opposition elles sont n favorables aux doctrines hérétiques, ie vous recommande n eiq[H*e8sément d'en user avec ménagement , et de tempo-- » risir avec les Siâssee^ qui refusent de se soumettra à o^Ure
» obédience. N'imitez pas le zèle souvent maladroit des je- » suites , qui , tout en voulant défendre notre si^ , lui ont » porté les coups les plus funestes. » ,
En effet, cette société commençait à discréditer singulièrement le saint-siége dans lopinion des peuples , par cela même qu'elle ne reculait devant aucun crime pour assurer le triomphe du catholicisme. Sixte Y, qui voyait l'abîme Tttv lequel lejs enfants d'Ignace poussaient la papauté , employait tous ses efforts pour impripier aux affaires une toute autre direction, et pour se soustraire à l'influence des jésuites. Mais comme ce n'était pas le compte des bons P^res » ils cherchèrent à mettre le cardinal neveu dans leurs intérêts; et» grâce à leurs obsessions, ils y parvinrent si biai* que celui-ci osa proposer à son oncle de prendre un jésuite pour confesseur. A cette ouverture , Sixte Y ne put réprimer on mouvement de colère; il réprimanda vertement le cardinal neveu, et lui défendit de jamais l'entretenir de ces misérables fourbes; ajoutant :, « Il vaudrait mieux pour le bien desjé- » stiites que je les confessasse et non qu'ils reçussent ma » confession. )) Néanmoins, la réflexion et la politique lui flrent une nécessité de cacher ses véritables sentiments à Kégàrd de Jp société de Jésus, et à la prière de son neveux i^ ce^entit iùkne à honorer feur collège grégorien de sa pré^ sence Q|>à y célébrer la messe. Les bons Pères résolurent de mettre l'occasion à profit dans l'intérêt de l'ordre; et au jour fixé par sa Sainteté pour sa visite, ils eurent soin de place* sur son passage des écoliers qui lui récitèrent des pièces de vers en l'honneur de Grégoire XIII , ce qui fatigua tellement le pàpe^ qu'il imposa silence aux orateurs ^ en leur
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disant : a Vous croyez sans doute parler à Grégoire; vous » vous trompez , je m'appelle Sixte-Quint: »
Après la messe , les jésuites conduisirent le pontife dans les dortoirs et dans les réfectoires^ dont ils lui firent admirer la propreté. Lorsqu'il eut tout examiné, il demanda à voir les eaves qui reqfermaient les trésors de la conmiunauté. « Hélas ! répondit le recteur, elles sont à sec » car jamais la 0 société n'a été aussi pauvre que sous le règne de votre » Sainteté. — Et que faites-vous donc des richesses que vous » extorquez aux peuples du Japon et de T Amérique? répli- 0 qua le pape ; ce n'est certes pas pour notre service , car » vous avez grand soin de vous faire payer jusqu'au moindre »* assassinat. Allons, je vois qu'on ne vous calomnie pas n quaidd on vous accuse de cacher sous les apparences d'une 9 sévérité hypocrite les désordres de votre vie. Bientôt je » verrai à mettre de Tordre dans votre conduite et dans votre )i caisse; j'aviserai à ce que vous ne restiez pas sous la ten- » tation, et je vous rendrai plus pauvres^ aGn que vous den veniez meilleurs chrétiens. »
• Cette admonition fut faite d'un ton sévère, puis il se retira avec sa suite. Malgré son grand désir d'attaquer llbstitut, le saiiit-père n'osa pas exécuter immédiatement la réforme dont il. avait menacé les jésuites, il voulut procéder régulièrement, et nomma le cardinal Aldobrandin président d'une commission chargée de faire dans tousses royaumes une enquête sur les dt)us qui s'étaient introduits dans les couvents. Les membres de cette commission avaient ordre de faire un mémoire détaillé sur les moyens à employer pour arrêter les débor déments des moines, et de dresser la liste des communautés
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l^igieuses qu'il était urgent de supprimer» ainsi que celle des couvents qui avaient conservé Tesprit de leur conititution dans toute sa pureté. Le résultat da cette enquête fut assez singulier : les commissaires déclarèrent qu'en Italie ils n'a» vaiênt pu trouver un seul monastère dont les religieux ne jFiisseQt adonnés à l'ivrognerie, à Toisiveté, à la sodomie, et à toutes sortes d'abominations ; ils rendirent compte qu'en Autriche ils avaient visité cent vingt^deux couvents d'hommea et.de femmes, et qu'ils avaient compté dans les monastères de religieux cent quatre-vingt-dix-neuf prostituées • cin*quanta-cinq jeunes garçons ou jeunes filles de moins de douze ans; et dans les maisons de ncmnes quatre eeat quarante-t)*ois domestiques mâles ^ qui étaient à la fois les serviteurs et les amants des religieuses.
Us déclarèrent qu'en France les couvents étaient le théâtre de scandales encore plus grands, et ils citèrent entre autres
les moines d*Aurillac. En effet, les désordres de ces religieux
avaient tellement dépassé toutes les bornes, que le syndic et les consuls avaient porté plainte devant le parlement contre Charles de Sénectaire, abbé du couvent d' Auriilac et seigneur de la cité< quatre-vingts témoins étaient venus déposer que J'^bé Charles, ses neveux, Jean Belveser, dit Jonchièfes, protonotaire de Tabbaye; Antoine de Sénectaire, abbé de Saint-Jean; sa nièce, Alarie de Sénectaire, abbesse du Bois» qui dirigeait un couvent de feanmes dans la même ville, ainsi que les moines et les religieuses des deux maisons^ sq )i- Traient habituellement à tous les excès .de la plus horrible dépravation. On prouva que plusieurs moines avaient avec eux jusqu'à cinq ou six maîtresses à la fpis, soit des courti-
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swie^, soit de pauvres jeunes filles enlevée» à leurs pa|?<^tS| ou des femmes subornées ou ravies k leurs maris ; qu'en p)itre ils nourrissaient nn nombre considérable de baburds qui l^ur servaient en même temps de mignons. On prouy^ (S^ioore que l'^bé Charles de Sénectaire faisait des sorties à 1$ tête d.e ses moines , battait la campagne pour jtecruter 4^s puc^lles f et chassait devant lui en plein jour ^ à poups de crosse , pelles qu'il avait trouvées à sa convenance^ les forcit à entrer dans son repaire , sans que les pères ou les nières pussent faire la plus légère résistance, danfi la erainte 4'ê(re assassinés par les moines.
Il résulta de ces dépositions que le monastère d'Aurillac fyt sécularisé; ce fut tout; le parlement s'étant déclaré incompétent pour juger des accusés engagés dans les ordres ecclésiastiques. Nous devons ajouter, pour rendre plps complète la peinture des mœurs des couvents à cette époque , que le lieutenant général de la province en rendant çonipte de la prise de possession de Tabbaye, mission qu'il avait remplie en personne, déclara — a qu'il avait trouvé dans » un pavillon du jardin de la maison abbatiale nne chambre » secrète dont les lambris et les murs étaient chargés de pein^ a tures obscènes, et qu'il avait brûlé des instrumente de dém l)auche qui étaient épars sur les meubles ou sur les tapis, » dont il n'osait pas indiquer l'usage; que du reste il suffirait )) à messieurs du parlement de savoir que les gens du pays n npnunaient cette chambre le f. de l'abbé d'ÂuriUac ! »
Sixte-Quint établit encore différents règlements contre le Iwe excessif des vêtements el des équipages ; il iixa même 1» toilette dçs nouvelles mariées, et défendit aux femmes de
porter des bonnets de dentelles , des plumes , des fleurs naturelles ou artificielles, de mettre de faux cheveux et du fard« de se montrer décolletées lorsqu'elles allaient en voiture, et de paraître dans les rues les bras nus ou en manches de chemise. Toutefois, cette rigidité de mœurs ne 1 empêcha pas de protéger les arts et les lettres ; grâce à sa munificence, la bibliothèque du Vatican s'agrandit prodigieusement ; un hospice , chef-d'œuvre d'architecture , s'éleva pour recevoir quinze cents malades; de nouvelles rues furent ouvertes à la circulation; les quadriges de Praxitèle et de Phidias furent restaurés , la statue de saint Pierre fut placée sûr la colonne Trajane à Monte-Gavallo; un aqueduc de treize mille pais vint apporter l'eau d'une source limpide à la célèbre fontaine Sixtine: à sa voix, cinq obélisques égyptiens, ensevelis sous l'herbe depuis des siècles et dont la restauration avait effrayé le génie de Jules II et de Paul III ^ se dressèrent sur leurs bases et vinrent opposer leurs hiéroglyphes aux mystères de la religion catholique; de sorte qu'aujourd'hui le savant peut lire sur leurs socles une inscription gravée au temps des empereurs romains, en l'honneur de César, souverain pontife , qui avait rapporté ces monuments de la vieille Egypte , et une autre inscription en mémoire de Sixte-Quint, souverain pontife, le restaurateur des obélisques. Ensuite, ce qui n'était un moins grand travail, il entreprit de faire épurer les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament, qui offraient de grossières erreurs. C'était une chose d'autant plus difficile, que la religion chrétienne n'admettant pas l'examen de la raison pour l'adoption de ses dogmes , mais s'imposant comme vérité révélée par Dieu le Père et
par Jésus-Chnst son Fils^ sa Sainteté ne savait comment elle devait procéder pour ne pas exciter la susceptibilité des fanatiques ou la critique des ennemis de la papauté ; enOn, après de mûres réflexions » elle se décida à réunir les cardinaux en consistoire et à leur soumettre ses doutes sur les livres sacrés. Entre autres choses , Sixte Y agita la question de savoir si le Pentateuque , écrit par Moïse sous la dictée de Jéhova, était parvenu aux Gdèles directement, et sans avoir subi aucune altération dans les trente-trois siècles qui séparaient leur époque du temps où avait vécu le législateur des Hébreux; si, au contraire, on devait croire avec saint Basile, saint Clément d'Alexandrie, saint Isidore de Scville, et avec un grand nombre d'autres Pères, que le Juif Esdras^ qui florissait vers Tan 467 avant Jésus-Christ, avait recomposé les livres sacrés, pour remplacer ceux qui avaient été perdus pendant la captivité des Hébreux ; si on pouvait refuser de croire Esdras , qui se reconnaît lui-même, dans un passage de ses écrits, le restaurateur de Tœuvre de Moïse ou plutôt de Jéhova; ainsi que Néhémie, le successeur d'Esdras dans le gouvernement de la Judée, qui avoue également avoir retouché les Écritures; enlin, si on n'était pas en droit de révoquer en doute l'authenticité de la Bible appelée sainte, révélée, divine et canonique ; et si on ne devait pas dire avec l'apôtre Pierre : « Que tout n'y est pas conforme à » la vérité ; que le mensonge s'y est glissé sous les apparences » du vraisemblable , qu'il y a une multitude de choses erro- » nées, et qu'il faut avoir, en la lisant, assez d'intelligence » pour distinguer et pour choisir. »
Sa Sainteté ajoutait qu'elle-même regardait comme des
fables grossières, l'épisode d'Adam formé de la main de Dieu, et violant avec Eve la loi de son créateur; le récit de Noé sauvé du déluge à cause de ses vertus, et s'enivrant jusqu'à en perdre la raison; celle de Loth, appelé par les anges un homme chaste, et commettant un inceste avec ses deux filles , la nuit mcme où il s'échappe de Sodome. Le pape rappelait que déjà les livres sacrés avaient subi de graves altérations bien avant la naissance du Christ, puisque Origène, dès le troisième siècle, disait que les livres attribués à Moïse, qui étaient entre les mains des chrétiens, différaient essentiellement de ceux des Juifs; et qu'au quatrième siècle saint Jérôme, le plus savant des Pères de l'Ëglise latine^ convenait avoir corrigé l'Ancien Testament sur des exemplaires hébreux qui étaient écrits depuis plus de six cents ans.
En conséquence de toutes ces raisons, Sixte-Quint concluait à ce qu'on fit une nouvelle révision des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. La majorité des cardinaux s étant rangée du parti de sa Sainteté , on procéda à une première correction qui (it relever cinq mille fautes, puis à une seconde révision qui fit encore découvrir deux mille erreurs de dates, de noms ou de chiffres; après quoi le consistoire décida que la Bible ainsi expurgée était la seule canonique. Sixte lui donna le nom de Vulgale, et défendit par une bulle, sous peine d'excommunication majeure, de changer, d'ajouter ou de retrancher aucune syllabe au texte de la parole que Dieu avait révélée à IMoïse; ce qui n'empêcha pas, quelques années. plus tard, Clément VIII, un de ses successeurs , de corriger encore l'Ancien Testament.
On fit également subir au Nouveau. Testament de nom-
breuses et d'importantes corrections, sans égard pour le Saint-Esprit, qu'on supposait avoir concouru à la rédaction des Évangiles. Il est bon d'observer à ce sujet que les chrétiens restèrent deux siècles entiers après la mort du Christ sans livres sacrés , et saint Augustin lui-même avoue qu'on ne pouvait étudier la doctrine du Sauveur que dans des livres de magie que Jésus avait dédiés aux apôtres saint Pierre et saint Paul , et dans une épitre adressée au roi Âbgare. Saint Clément cite encore quelques livres qu'il attribue au Christ, mais dont plusieurs papes ont révoqué l'authenticité^ aussi bien que celle des ouvrages qu'il prétendait avoir été écrits par Adam , par Eve, par Enoch et par plusieurs patriarches de l'Ancien Testament. Par compensation, à partir du troisième siècle , le monde fut inondé de livres sacrés ; on compta jusqu'à trois cents Évangiles différents, parmi lesquels on cite ceux de saint André, de saint Barnabe^ de saint Barthoemy, de saint Thaddée, de saint Matthias, de saint Pierre, de saint Jacques le Mineur, de Judas, de saint Thomas, de saint Philippe, des douze apôtres, de Nicodème, de Joseph d'Arimathie , de la descente de croix, de la mort de Marie, de la naissance de Jésus, de Marie sage-femme , de l'ascension de saint Paul, de Basilides, d'Apelles, celui des Égyptiens et celui des Hébreux.
.Outre ces Évangiles, chaque secte avait encore un Évangile particulier; les simoniens avaient le livre des Quatre coins du monde, les valentiniens possédaient l'Évangile de la vérité, les manichéens suivaient les préceptes du Trésor ou de l'Évangile vivant; les gnostiques avaient l'Évangile de la perfection, l'Évangile d'Eve ■ les Révélations d'Adam^ le
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livre de rEnfantement de Marie, suivi de ses grandes et petites interrogations, avec des dissertations fort bizarres sur ses amours avec le Saint-Esprit et sur la dégustation de sa semence. Les séthiens suivaient les préceptes de Seth , les cainites ceux de Judas, et conservaient précieusement une Apocalypse d* Abraham et une autre de Moïse; les basilidiens croyaient aux prophéties de Barcoph , de Barcabbas et de Cham; les nicolaïtes suivaient aveuglément les livres de Jaldabaoth , les Mémoires des apôtres , et soutenaient avoir une épître écrite par Jésus lui-môme; les priscillianistes conservaient également une hymne qu'ils supposaient avoir été chantée après la dernière cène par le Sauveur.
Le nombre des écrits de toute sorte dont chaque secte se prévalait pour faire des dupes était incroyable. Les marcionites avaient une collection de pièces si bien fabriquées , disaient les orthodoxes , que les fidèles les plus clairvoyants ne pouvaient les distinguer des Écritures authentiques; les qualerdécimans se prétendaient uniques possesseurs des Actes de Pilate relatifs à la passion ; saint Julien parle dactes semblables qui étaient en sa possession , et Tertullien à son tour aiïirmc qu'il a eu entre les mains le procès-verbal de la vie et de la mort de Jésus-Christ, envoyé par le même Pilate à l'empereur Tibère. Enfin, parmi les livres parvenus jusqu'à nous, nous citerons l'Histoire évangélique de saint Jacques le Majeur; l'Evangile de l'enfance, celui des miracles de Jésus, celui de la Passion, l'Itinéraire de saint Pierre, les Évangiles falsifiés par Lucien, les Évangiles falsifiés par llésychius, li»s Actes de sninte Tliècle, les Actes des apôtres Paul, Pierre, André, Philippe et Thomas, ainsi que les
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Oracles des apôtres, les Révélations des apôtres^ etc., etc. Après cette énumération très-succincte des livres queles différentes Églises chrétiennes avaient adoptés comme authentiques dans les premiers siècles, et qui plus lard furent regardés comme apocryphes , nous serons en droit d'élever des doutes sur l'authenticité des quatre évangélistes Matthieu, Marc, Luc ^tJean, d'autant que leurs noms ne sont jamais cités dans les ouvrages des Pères des premiers siècles ; et nous pourrons supposer que des prêtres habiles, comprenant la nécessité ^e résumer en un seul corps d'ouvrage les traditions éparses ans une multitude de livres, ont fait paraître sous leurs oms les quatre Évangiles qui nous sont restés. Néanmoins e recueil de contes absurdes et de miracles ridicules, appelé e Nouveau Testament ou les saints Évangiles, ne laissa pas ue de donner de graves soucis au clergé ; car il présentait 'S^mt d'invraisemblances et de contradictions, qu'il était à «irraindre que la foi la plus robuste ne pût s'en accommoder. Il n était point difficile de faire croire que saint Jean eût ^té le contemporain de Jésus-Christ, ainsi que saint Matthieu ; .mais après avoir dit que saint Marc n était que le disciple de saint Pierre, on ne pouvait le faire assister à la passion du Sauveur; on prétendit alors que son Évangile n'était qu'une simple relation des discours de l'apôtre Pierre aux Romains, et que son disciple avait rédigée en latin à la prière des fidèles; opinion bien différente de celle des premiers chrétiens, qui prétendaient que saint Marc avait écrit en grec dix ans après lascension du Sauveur. Saint Clirysostome exprime une autre opinion encore, il soutient que cet évangéliste était en Egypte lorsqu'il composa ses œuvres; Abalber-
cat est du même sentiment, et ajoute que rEvangile de saint Marc a élé composé primilivcment en copte; enfin saint Augustin va plus loin, il appelle saint Marc un plagiaire, et prétend que son livre est simplement la copie de celui de saint Matthieu; ce qui est vrai, sauf en quelques parties. Quant au médecin saint Luc , ïertuUien affirme positivement qu'il n'a jamais connu le Christ, qu'il s'est converti longtemps après l'ascension; suivant ce Père, il fut l'un des plus fidèles disciples de saint Paul, le seul apôtre d'un esprit véritablement supérieur; il ajoute qu'après avoir entendu les récriminations de son maître contre la sottise des nouveaux chrétiens, il s'était écrié : (( Eh bien, je vais prendre la plume )) pour opposer une histoire vraisemblable aux compilations » informes et indigestes de prêtres ignorants ; » et qu'il avait
fait son Ëvangile Quoi qu'il en soit, ces livres menteurs,
appelés les saints Évangiles, en raison de leurs contradictions et des erreurs grossières qu'ils renfermaient, furent revus et amendés vers la fin du troisième siècle par Hésychius et par Lucien, martyr; corrigés vers la fin du quatrième par saint Jérôme; expurgés au commencement du sixième par ordre de l'empereur Ânastase, au commencement du neuvième par Charlemagne, à la fin du seizième par Sixte-Quint, et aujourd'hui encore les prêtres leur font subir d'importants changements, sous prétexte de rétablir la véritable le^on, mais en réalité pour faire disparaître insensiblement les contes absurdes et les préceptes odieux qui ont enfin soulevé la raison humaine contre celte détestable théocratie qui pesait sur le monde depuis tant de siècles. Pendant que le saint-père donnait ses soins à la correction
de rAncien Testament et des saints Évangiles, la guerre civile éclatait en France plus terrible que jamais. Les Guises, ne voyant plus entre eux et le trône qu'un roi énervé par la débauche et un cardinal imbécile, redoublèrent d'efforts pour écraser Henri de Navarre, le seul compétiteur qui fût capable de leur disputer la couronne de France ; ils appelcrent à eux toute la noblesse de la Champagiîc et de la Bourgogne, qu'ils xenforcèrent de troupes espagnoles, et se mirent à guerroyer, Xyon, Toul, Verdun, et quantité d'autres villes ouvrirent leurs portes aux Guisards, à l'instigation des jésuites; puis ils s'emparèrent d'Orléans, de Bourges, d'Angers, et finirent par devenir maîtres de Paris, qui dès lors se trouva le centre des opérations. Les réunions clandestines des ligueurs se Iransforjuèrent en véritables assemblées délibératives, dans lesquelles on censura audacieusement la conduite de Henri III et de ses 2iinistres. Les chefs, qui furent appelés d'abord le conseil des ^ize à cause de leur nombre, organisèrent un gouvernement <lans l'état, levèrent des impôts, établirent des relations sui- "vies avec les provinces révoltées , et régnèrent enfin au nom <iu catholicisme et du cardinal Henri de Bourbon.
Mais ce qu'il y avait de plus bizarre dans cette guerre dite <les trois Ilenriy c'était le rôle étrange que jouait le saint-père. Tout en cherchant à exciter les partis les uns contre les au- Ires, Sixte-Quint refusait de donner son approbation à la Jigue, par haine contre les jésuites; il blàuiait également les fureurs de Henri lil , et analhématisait le roi de Navarre, dette singulière politique s'explique par son désir de voir les trois factions s entre-détruire et la domination de Rome s'é-
tahlir sur leur ruine. Du reste, il agissait de même à l'étcard
de la Grande-Bretagne, et la haute estime qu'il affichait pour la reine Elisabeth ne l'empêcha pas d'entrer dans une conspiration organisée par l'ambassadeur d*Espagne et par les jésuites, et qui avait pour but de placer la couronne d'Angleterre sur la tête de Marie Stuarl, reine d'Ecosse, prisonnière d'Elisabeth depuis dix-huit ans.
Une Hotte nombreuse avait déjà été réunie dans les ports d'Espagne, et n'attendait qu'un signal pour mettre à la voile et se diriger vers les côtes de la Grande-Bretagne ; ce signal devait partir de l'Angleterre le jour même de l'assassinat d'Elisabeth. Un jésuite appelé Ballard s'était chargé delà besogne et avait déterminé un jeune seigneur nommé Babington, d'un esprit turbulent et fougueux, à frapper la reine d'Angleterre; on affirme même que Marie Stuart avait eu plusieurs entrevues secrètes avec Babington , qu'elle lui avait promis sa main^ et que celui-ci était sorti de ses bras enivré d'amour et brûlant de mériter une si magniûque récompense. Mais la veille du jour fixé pour l'exécution, le complot fut découvert ; tous les conjurés furent saisis, appliqués à la question et obligés de faire l'aveu de leur crime. Elisabeth ne fit grâce à aucun des coupables, et la tête de Marie Stuart roula sous la hache du bourreau ! Tel fut le résultat de la nouvelle trame ourdie par Sixte-Quint et par Philippe II; l'un et l'autre ne s'émurent nullement de la mort de la reine d'Ecosse ; Leti prétend môme que sa Sainteté, après avoir écouté le récit circonstancié de cette lugubre tragédie, s'écria : « J'envie ton » sort, Elisabeth ! tu as été jugée digne par Dieu de voir rou- )) 1er à tes pieds une tête couronnée, tandis que moi il ne » m'a encore été permis que de faire couler le sang de misé-
» rables seigneurs ou de pauvres poêles ! » Il ne s*en tourna pas moins du côté de l'Espagne pour exciter Philippe II à tirer une vengeance éclatante de la mort de Marie d'Ecosse. Philippe , qui avait intérêt à faire la guerre aux Anglais, promit de se conformer aux désirs de sa Saintelé, lorsque toutefois le pape aurait donné le chapeau de cardinal à mylord Guillaume Alan, traître qui s'était vendu à l'Espagne, et lorsqu'il lui aurait fourni sur le trésor apostolique un secours d'argent d'un million d'écus romains. Sixte-Quint s'empressa d'envoyer un message à mylord Alan pour qu'il vînt recevoir de sa main le chapeau de cardinal du titre de Saint-Martin des Monts ; il le nomma en outre son légat à latere, et, immédiatement après les cérémonies, il le fit partir pour l'Espagne, afin d'activer les armements contre la Grande- Bretagne ; en même temps, il le chargea de remettre au roi Philippe un traité secret par lequel il s'obligeait à payer un million d'écus dès que les Espagnols se seraient emparés d'une seule ville en Angleterre, et de plus à lever des décimes extraordinaires dans ses états, à l'exception du royaume de Naples, dont sa Sainteté convoitait la possession. Philippe adhéra aux propositions du pape, doubla le nombre des navires qu'il avait depuis longtemps rassemblés, augmenta de plus de cinquante mille hommes ses troupes de débarquement, et annonça ouvertement qu'il destinait à la Conquête de l'Angleterre cette flotte qu'il avait surnommée l'Invincible, et qui était en effet la plus formidable qui eût jusquelà couvert l'Océan. Cependant il ne voulut définitivement attaquer Elisabeth qu'après avoir mis la cour de Rome dans l'impossibilité de le trahir et de se tourner du côté de ses
ennemis ; et il exigea que le pape excommuniât solennellement la reine d'Angleterre. Sixte-Quint, qui avait hâte de voir ces deux grandes puissances aux mains^ pour s'emparer du royaume de Naples à l'aide de leurs dissensions, donna au prince la satisfaction qu'il lui demandait, et fulmina en plein consistoire, tous les cardinaux assemblés, la bulle suivante: (( Nous, Sixle V, pasteur universel du troupeau du Christ, le )) chef suprême auquel appartient le soin du gouvernement du )) monde entier, considérant que les peuples d'Angleterre et )) d'Irlande, après avoir été si longtemps célèbres par leurs )) vertus , par leur religion et par leur soumission à notre » siège, sont devenus des membres pourris, infects et ca- )) pables de gangrener tout le corps chrétien, et cela à cause » de leur sujétion au gouvernement impie, tyrannique et » sanguinaire d'Elisabeth, reine bâtarde, et par l'influence )) de ses adhérents, qui l'égalent en scélératesse, et qui refu- » sent comme elle de reconnaître l'autorité de TÉglise ro- » maine; considérant qu'autrefois Henri VIII, par un motif » de débauche, a commencé tous ces désordres en se révol- )) tant contre l'obéissance qu'il devait au pape, le seul et vé- » ritablc souverain de l'Angleterre ; considérant que l'usur- » patricc Elisabeth a suivi les traces de ce roi infâme ; nous » déclarons que pour remédier à ces maux, pour entretenir » la paix, la tranquillité et l'union dans la chrétienté, pour » rétablir la religion et ramener les peuples à notre obé- » dience, il n'existe qu'un seul moyen, c'est de déposer du » trône cette exécrable Elisabeth qui s'arroge faussement le )) titre de reine des iles Britanniques. Étant donc inspiré par » le Saint-Esprit pour le bieu général de l'Église » nous
)) nouvelons , en vertu de notre pouvoir apostolîcpie, la sen- )) tence portée par nos prédécesseurs Pie V et Grégoire XIII,
» contre cette moderne Jézabel ; nous la proclamons déchue » de Tautorité royale, des droits, titres ou prétentions qu'elle )) pourrait revendiquer sur les royaumes d'Irlande et d'An- )) gleterre, affirmant qu'elle ne les possède qu'illégitimement )) et par usurpation. Nous relevons tous ses sujets des ser- )) ments qu'ils lui ont prêtés , et défendons de rendre à cette )) femme abominable aucune sorte de service; nous voulons » qu'elle soit chassée de porte en porte comme une possédée )) du démon , et qu'on lui refuse tout secours humain ; nous » déclarons en outre qu'il est permis aux étrangers et aux » Anglais, comme œuvre méritoire, de s'assurer de la per- )) sonne d'Elisabeth et de ses adhérents , et de les livrer, vi- )) vants ou morts, aux tribunaux de l'inquisition. Nous pro- )) mettons des récompenses infinies non-seulement dans la » vie éternelle, mais encore dans ce monde, à ceux qui accom- )) pliront cette glorieuse mission. Enfin nous accordons des )) indulgences plénières aux fidèles de bonne volonté qui )) s'uniront à l'armée catholique qui doit combattre l'impie )) Elisabeth, sous les ordres de notre cher fils Philippe II, à » *qui nous donnons les îles Britanniques en toute souverai- )) nelé, pour le récompenser du zèle qu'il a toujours témoi- )) gné à notre siège, et de l'affection particulière qu'il a mon- )) trée pour les catholiques des Pays-Bas. »
Cette bulle terrible fut publiée dans tous les états ecclésiastiques au glas des cloches et à la lueur des cierges. Â Madrid, on tendit de noir la chapelle du palais de TËscurial, et Philippe, vêtu de noir et suivi de tous les grands de sa couri fit
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lire par le nonce du saint-siége Tanathème rendu contre Elisabeth, reine d'Angleterre.
Après une semblable manifestation en faveur du roi d'Espagne^ il semblait que le pape voulût très-sérieusement assurer à Philippe la couronne d'Angleterre; et le chevalier Carre se disposait déjà à quitter Rome pour retourner auprès de sa souveraine y honteux d'avoir été la dupe de la cour apostolique» lorsqu'il fut mandé au Vatican en audience particulière. Sixte-Quint lui fit un long discours sur la nécessité où se trouvaient les souverains de déguiser leurs pensées et d'agir contre leurs sentiments ; il lui renouvela ses protestations d'amitié envers Elisabeth, et l'engagea à écrire à la reine , qu'elle eût à se mettre en défense contre les attaques de Philippe II , ajoutant qu'après avoir excité la colère de la guêpe espagnole en faisant mourir la prostituée d'Ecosse, elle devait par prudence se précautionner pour éviter d'être piquée ou peut-être tuée. Il se plaignit même de ce que son titre de pape l'avait contraint à se ranger du parti de Philippe, qu'il haïssait mortellement, et qu'il voudrait traiter comme elle avait traité Marie Stuart; il lui affirma qu'en réalité les secours qu'il avait promis étaient illusoires , puisqu'ils se réduisaient au don d'un chapeau rouge pour un lord stupide, et à une excommunication ridicule, que la reine pourrait lui retourner fort aisément en sa qualité de papesse ; que pour le million d'écus qu'il devait payer au roi d'Espagne, il n'était tenu de le fournir que six mois après la prise de quelque place considérable de l'Angleterre, ce que la reine empêcherait certainement.
La conférence termmée, il rcinit au chevalier Carre une
note très-circonstanciée sur les projets de Philippe^ sur Tétat de son armée, sur le caractère de ses généraux, sur la marche de Texpédition; il lui recommanda de la transmettre immédiatement à sa souveraine, et de lui conseiller de tenter quelque coup de main sur les Pays-Bas, où se manifestaient des symptômes de soulèvement, pendant que l'Espagne était uniquement occupée d'armer contre la Grande-Bretagne.
Sur les avis du chevalier Carre , la reine rassembla ses vaisseaux, les lit croiser sur les côtes, et mit tous ses ports en bon état; puis, à l'exemple du saint-père, elle convoqua, dans l'église de Saint-Paul, les principaux seigneurs de sa cour, les magistrats et les notables du royaume, ainsi que les chefs du clergé , et en présence d une foule immense, Elisabeth^ comme chef suprême de l'Église anglicane, fulmina une excommunication terrible contre le pape Sixte-Quint, contre ses cardinaux , contre ses officiers , et généralement contre tous ceux qui avaient signé sa bulle de déchéance. Après quoi elle fit dresser dans son palais quatre-vingts tables magnifiquement servies, et vint présider un banquet où l'on porta de nombreux toasts en l'honneur d'Elisabeth et à la destruction des ennemis de sa couronne.
Leti prétend que lestime que le pape laissait paraître pour Elisabeth lui était inspirée par Anne Oston , jeune Anglaise d'une beauté remarquable, que le chevalier Carre avait présentée à sa Sainteté, et qui jouissait du singulier privilège d'entrer à toute heure de jour et de nuit dans les appartements secrets de Sixte-Quint ; « scandale qui éveilla la sus- )) ceptibilité des ambassadeurs et des cardinaux espagnols , )) ajoute l'historien, et qui obligea le pontife à loger sa mai-
^ tresse dans le palais de donna Camilla , et à faire de sa sœur » une entremetteuse. » Comme on remarqua que le saintpère rendait alors de fréquentes visites à sa sœur, incognito, les statues de Marforio et de Pasquin apprirent aux fidèles que la papesse Anne Oston était si dévouée à TAnglelerre, qu'elle ne passait aucune nuit sans conférer avec le pape ou avec le cardinal de Montalte , son neveu , pour aviser aux moyens de ramener ce beau pays au giron de l'Église.
Les événements donnèrent gain de cause à la politique de Sixte -Quint en ce qui concernait l'Espagne; la flotte surnommée l'Invincible fut presque entièrement détruite par une tempête affreuse qui l'assaillit à l'embouchure de la Tamise ; les vaisseaux qui résistèrent à la violence de la mer furent mis en pleine déroute par François Drake, vice-amiral de la Grande-Bretagne , et obligés de reprendre honteusement la route de l'Espagne. Cette nouvelle causa tant de joie au pape, qu'il ne put réprimer une exclamation qui trahissait ses secrètes pensées ; et comme le cardinal de Montalte entrait dans sa chambre pendant que le chevalier Carre lui lisait les dépêches qui relataient cet événement, il s'écria : « Réjouis- )) toi, beau neveu, le royaume de Naples est à nous. »
En France il se passait d'étranges choses; la guerre de religion continuait avec une égale fureur du côté des catholiques et des protestants. Henri ill, devenu de nom le chef de la ligue et de fait Tesclave de la cour de Rome, ne se lassait pas de faire égorger ses sujets. Le duc de Guise, 1 ame de la ligue, ne cessait d'organiser do nouveaux complots, tantôt contre Henri de Navarre, tantôt contre le roi de France; et à force de bassesses il était parvenu à obtenir du saint-père
le titre de second Machabée et le don d'une épée bénite. Les jésuites, quoique en exécration à Sixte-Quint, s'efforçaient de mériter ses bonnes grâces en augmentant les désordres ; d'abord ils firent empoisonner le jeune prince Henri de Condé par Charlotte de laTrémouille, sa propre femme; ensuite ils formèrent une conspiration contre Henri III luimême, résolurent de s'emparer de sa personne, et de le forcer à remettre le gouvernement du royaume aux mains du duc de Guise. Malheureusement pour celui-ci, la conjuration fut éventée; et les Seize, qui redoutaient un retour d'énergie de la part du roi, s'empressèrent d'expédier au duc un exprès pour qu'il vînt les rejoindre et se concerter avec eux, aûn de les tirer du danger où ils se trouvaient.
Le duc de Guise quitta aussitôt la ville de Nancy et accourut à Paris , malgré la défense de Henri HI. Il est vrai qu'il se présenta sans aucune suite et accompagné seulement de sept ofliciers de sa maison; mais à peine eut-il traversé les portes de la capitale , qu'un immense cortège de phis <Je trente mille personnes se forma autour de lui et l'accompagna aux cris de (( Vive Guise! » Jamais, au dire de d'Aubigné, aucun roi n'avait été accueilli avec de semblables témoignages de joie; les uns le comblaient de bénédictions et le nommaient leur libérateur; les autres fléchissaient le genou devant lui, baisaient l'extrémité de ses vétenionts, et approchaient leurs chapelets de son pourpoint, comme si son contact eut dû les sanctifier ; ceux qui ne pouvaient parvenir jusqu'à lui élevaient des mains suppliantes et le noinmaient leur divinité; de toutes les fenctres , les dames et les enfants jetaient des fleurs et faisaient retentir lair de leurs acclamations. Quant
au duc , il s'avançait au milieu de cette foule au petit pas de son cheval» la tète découverte, adressant des paroles gracieuses aux plus proches , saluant d'un sourire les dames qui étaient aux fenêtres , et repondant du regard ou du geste à tout le monde. Son escorte le conduisit à Thôtel de Soissons, où résidait l'exécrable Catherine de Médicis.
La reine mère fut quelque peu effrayée de celte manifestation populaire; mais elle se garda bien de laisser paraître le moindre signe de terreur; au contraire, elle reçut le duc avec les marques de la plus vive satisfaction , et lui offrit de le conduire chez le roi. Guise accepta, et ils se mirent aussitôt en route pour le Louvre , la reine dans sa chaise et le duc à pied. On remarqua qu'il ne cessa point de parler avec Catherine pendant le trajet qui séparait l'hôtel de Soissons de la demeure du roi, jusqu'au moment où ils entrèrent dans la chambre de Henri III. Celui-ci, à l'exemple de sa mère, renferma au fond de son cœur le ressentiment qu'il éprouvait; il se contenta d'adresser au duc de faibles reproches sur sa désobéissance, et le congédia. Ce qui fît dire à Sixte-Quint « qu'il ne savait en réalité quel était le plus fou, du duc de » Guise qui avait eu l'audace de venir se livrer à un prince » irrité, ou de Henri III qui ayant sa vengeance entre les )) mains la laissait échapper. »
Cependant ce n'était que partie remise pour le roi comme pour le duc; et dès qu'ils se furent séparés, chacun d'eux chercha les moyens de se défaire de l'autre sans danger pour soi-même. Henri appela sa noblesse à Paris, arma les bourgeois qui lui étaient dévoués, fit venir de Lagny quatre mille Suisses qui s'y trouvaient casernes, doubla les postes
de la ville, et en quelques jours il se trouva en état d attaquer le duc de Guise. Mais celui-ci, à son tour, avait pris ses précautions; le matin même du jour où il devait être enlevé par les troupes royales, il avait eu soin d'armer le peuple; de sorte qu'aussitôt que les soldats se furent mis en mouvement , on sonna le tocsin, on tendit les chaînes, oa forma des barri-
■ cades avec des planches, des solives et des'tonneaux remplis de terre ou de fumier, on dépava les rues , on garnit les fenêtres
. de pavés ; en moins de quatre heures toutes les communications de la capitale furent interrompues, et le combat s'en-
gagea entre les citoyens et les soldats du roi. Ceux-ci se trouvant pris comme dans un immense réseau, sans pou- ' voir avancer ni reculer, cherchèrent à opérer leur retraite en s'abritant aux murs pour éviter les coups d'arquebuse ou les pierres qu'on faisait pleuvoir des fenêtres et des toits. £n vain ils montraient leurs chapelets et criaient de toutes
leurs forces qu'ils étaient bons catholiques; les jésuites, c]ui s'étaient mêlés dans les rangs des ligueurs pour les exoiter au carnage, répondaient à leurs lamentations par des cjris de mort : et très-certainement aucun n'eût échappé au massacre sans l'intervention du duc de Guise. Le chef des 1 igueurs s'approcha des troupes, leur fit déposer les armes, ^t chargea le comte de Saint-Pol de les accompagner juscju'à ce qu'elles fussent hors de Paris; puis, le soir venu, il <3tablit une garde régulière autour du Louvre, afin d'empêc^her toute évasion pendant la nuit. Mais Henri III , qui craignait avec raison de voir la place emportée d'assaut, profita du moment où les derrières du château n'étaient pas encore
investis pour s'enliiir à ti'avers le jardin des Tuileries; VII. 25
il gagna le monastère des Feuillants et de là se sauva vers Chartres, accompagné tout au plus de trente gentilshommes ; le reste de la cour suivit le prince dans le plus grand dés*r ordre, et les troupes ne purent le rejoiadre que dans la soirée du second jour.
Guise ayant manqué le roi, s occupa do s assurer la pos-> session de Paris; il se fit remettre la Bastille, Vincennes, le Temple, les deux Châtelets, et partout il installa des gar-: nisons à lui et des gouverneurs choisis parmi ses créatures les plus dévouées. Le calme se rétablit immédiatement, et le lendemain de cette révolte, appelée la journée des Bar« ricades, on aurait pu affirmer qu'il n'y avait pas eu de trou« blés dans Paris, tellement les choses avaient repris leur cours accoutun^é. Ce n'était pas là ce que dosii*aient lea jésuites, qui en réalité ne favorisaient pas plus un parti que l'autre; ce que voulaient ces bons Pères, c'était une guerro civile qui leur permit d'assujettir la France à la cour de Bome. Ils s'efforcèrent donc d'entraver la marche de cettQ révolution, et cherchèrent à ruiner le pouvoir du duc de Guise, en publiant que le saint-père désapprouvait la révolte des ligueurs contre leur chef légitime, et en meuaçanl les Parisiens de malheurs effroyables s'ils restaient plus h>ngtémps sans roi. Comme le clergé exerçait encore une grande influence sur les esprits, ces menaces elfrayèreiu les rebelles et les déterminèrent à rappeler Henri 111 au milieu d'eux. Une députalion de bourgeois se rendit au couvent du jeune comte du Bouchage, un des mignons les plus chéris du roi qui s était fait capucin, pour le supplier, au noni du salut du royaume, de servir de médiateur eulre eux et le souve-
rairiy aGn de solliciter leur pardon, et d'obtenir de lai qu'il consentit à rentrer dans sa bonne ville de Paris.
Le jeune moine se prêta de bonne grâce à tout ce qu'on voulut et se mit en route pour Chartres, accompagné des jésuftes Pigenal et Gommolet, qui avaient imagine une singulière comédie a(in de loucher le cœur du monarque.
A un mille de Chartres , le cortège du comte du Bouchage mit pied à terre et fit le reste du chemin dans Tordre suivant: le jeune capucin, dépouillé de tous ses vêtements, ouvrait la marcjie, traînant une grande croix de carton peint, et portant une couronne d'épines sur la tête ; à ses q^tés marchaient deux jeunes garçons d'une remarquable beauté et presque nus, représentant là Vierge et sainte ftladeleine; à sa suite se pressaient en foule des moines portant les costumes des personnages de la passion* Cet étrange cortège combina sa ifln*che pour arriver à la cathédrale pendant que Henri assistait aux vêpres. En entrant dans l'église, tous les capucins entonnèrent le Miserere d'une voix lamentable , et deux religieux drguisés en bourreaux se détachant du groupe, se ruèrent sur l'ancien mignon du roi, le frappèrent à coups de discipline, et l'obligèrent à venir se jeter aux pieds de Henri IH pour implorer sa miséricorde. Le maréchal de Biron, qui était aux côtés du roi , indigné qu'on eût osé jouer une telle comédie, voulut faire arrêter tous ceux qui. composaient la députation ; mais Henri l'en empêcha.
Déjà sa majesté avait aperçu les deux beaux adolescents qui figuraient dans la procession la Vierge et sainte Madeleine; elle écouta favorablement les doléances des moines et promit de recevoir les Parisiens en gràc^, puis elle congédia tout
les assistants» à rexception du comte du Bouchage et de ses deux acolytes, dont elle fit le soir même ses mignons.
Ensuite Henri ill quitta Chartres et se rendit à Rouen pour recevoir la députation des membres du parlement; après ceux-ci vinrent les officiers municipaux , les corps de métiers, les.prévôts des marchands et les professeurs de l'Université. Pendant plus d'un mois les routes ne cessèrent d'être sillonnées de courriers et de délégués qui allaient de Paris à Rouen ou de Rouen à Paris, pour offrir ou p'our rapporter des propositions d'arrangements ; enfin , soit que le roi méditât une trahison, soit qu'il fût réellement fatigué de la guerre, il se montra très-accommodant, consentit à faire la paix avec son ennemi, et publia même un nouvel édit d'union qui était la rénctition des traités précédents , et par lequel sa majesté érigemt la sainte ligue en institution. De plus , Henri s'engagea à déclarer une guerre à outrance aux huguenots, sans trêve ni merci ; à ne déposer les armes qu'après les avoir exterminés jusqu'au dernier ; à exclure le foi de Navarre du trône de France; à nommer le duc de Guise généralissime de ses armées , et à donner aux ligueurs les otages et les places qu'ils jugeraient utiles à leur sécurité ; en outre et sous prétexte d'ajouter à la solennité de ses engagements , il convoqua les états généraux à Blois.
Tant de concessions exaltèrent l'orgueil du duc de Guise et lui donnèrent une telle idée de sa puissance, qu'il négligea le soin de sa propre sûreté; c'était précisément où l'attendait Henri HI, le digne fils de Catherine de Médicis. Guise, croyant n'avoir plus que le bras à étendre pour saisir la couronne y ne gardait aucun»ménagement envers le roi , .encou-
rageait même les imprudentes vanterles de la duchesse de Montpensier, sa sœur, qui affectait de porter à ses côtés des ciseaux d'or qui devaient lui servir, disait-elle, à faire une
tonsure monacale au dernier dçs Valois. Le cardinal de Guise, à l'exemple de son frère, ne craignit pas dans une séance
des états de faire une critique sanglante du gouvernement du
roi, et d'en appelerà la nation des ^bus de la royauté. Quant à Henri, il dévorait en silence tous ces affronts, et ne laissait échapper aucun signe de colère, aucune marque d'irritation. Pour le vulgaire, une telle conduite était le comble de la lâcheté ; pour ceux qui étaient initiés à la politique des cours, c'était une preuve que le prince méditait une vengeance terrible. Quelqu'un même des partisans du duc de Guise glissa sous son couvert un billet anonyme pour l'engager à prendre garde à sa vie. Il lut le billet et écrivit au crayon : (( On n'oserait. » Puis il le jeta sous la table- Quelques jours après il se rendit, suivant son habitude, au conseil. Dès qu'il fut entré dans le château , il remarqua qu'on ferma immédiatement les portes derrière lui ; et ce qui le surprit davantage^ ce fut de voir la garde renforcée et les cent Suisses rangés en ligne de bataille sur les degrés ; néanmoins il fit bonne contenance, et vint prendre sa place au milieu des grands dignitaires de la cour. Il y était depuis cinq minutes à peine, lorsqu'un page vint le prier de le suivre chez le roi. Il se leva aussitôt, et traversa rapidement la galerie qui réparait la chambre du conseil du cabinet de sa majesté ; mais au moment où il soulevait la draperie qui masquait l'entrée, un des officiers de Henri III, nommé Saint-Malines, le saisit à la gorge et lui porta un coup de poignard du haut
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en bas de la poitrine. Guise ne ponssa qu'un cri et tomba mort, ce qui n'empêcha pas quarante-cinq assassins de se ruer sur son cadavre, qu'ils lardèrent de coups d'épée enprésence du roi.
Le cardinal de Guise, qui avait entendu le cri de son frère,
se leva de son fauteuil , en disant dans le plus grand trouble: (c Voilà mon frère qu'on tue! )) et il voulut sortir. Aussitôt les maréchaux d' Aumont et de Retz larrêtèrent au nom du roi, et le conduisirent dans ungaletas qui lui servit de prison , et où il fut poignardé par quatre soldats qui avaient reçu de sa majesté cpiatre cents écus pour commettre ce meurtre. Les corps des deux Guise furent enterrés dans de la chaux vive* et leurs os brûlés dans une des salles du château de Blois, de peur qu il ne prit fantaisie au peuple de les vénérer comme des reliques de saints martyrs.
Ces sanglantes exécutions terminées, Henri III reprit les allures d'un despote insolent, prononça*- la dissolution des états généraux^ et annonça publiquement qu'il était roi et qu'il saurait se faire craindre. Préalablement il chercha à se ménager un accommodement avec les Parisiens, et leur envoya des députés pour traiter de leur soumission. Mais l'àme de ses conseils lui manquait : la terrible Catherine de Médicis venait de mourir, et emportait dans la tombe le secret de ces plans machiavéliques qui avaient assuré le triomphe de sa maison sur ses ennemis.
Les ligueurs ne voulurent écouter aucune proposition; ils chassèrent honteusement les envoyés du roi, et les menacèrent de les pendre s'ils osaient reparaître dans la capitale. Nous devons dire qu'alors cette ville était le théâtre de soènet
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déplorables, par suite de l'exaltation religieuse qû^avaient soulevée les jésiiiteÉ. C'était de Paris, du sein des collèges des disciples d'Ig&àce de toyola, que partaient par bandes une foule de séides qui allaient soufflant la haine, les disoordes et la guère (Civile jusqu'aux extrémités du royaume; ci'était dfims la capitale^ dans la maison professe de la rue Sainte-Antoine^ que le conseil de la ligue tenait ses séances ; D'élait dans tiette maison abominable et dans le collège de la rue Saint-Jacques qu'avaient lieu les conciliabules où s'élaboràient tous les projets de meurtres et d'^mpoisôntiemeuts qui devaient servir au triomphe dû papisme 9 6U plutôt à celui des jésuites » qui rêvaient daud un AVenir prochain l'asservissement de lunivers à leiir Otdtè.
Sous l'inspiration de ces forcenés, la Sorboniie s'assembla et décréta que les Français étaient déliés du serment de fidélité qu'ils avaient pi^té à Henri III; qu'ils devaient tiret* le glaive eOntre lui et contre les siens pour la défense de la religion catholique. Dans toutes les provinces, les prêtres et les moines eicommutiièrent le dernier des Valois , et abattirent ses ârmoiries et ses statues jusque dans les églises. Enfin, le duc de Mayenne, frère des malheureux Guises, fut déclaré lieutenant général du royaume , et investi pat* le conseil des Seize de la puissance souveraihe.
Pendant que les jésuites soulevaient les peuples contre Henri Ul , celui-ci dépêchait des ambassadeurs en Italie, avec de riches présents, pour obtenir que sa Sainteté désapprouvât la conduite des jésuites et ordonnât la dissolution de la sainte ligue* Mais quelque diligence que mirent les députés dn roi dans leur trajet de Blois à Romei ils furent devancés
par les jésuites; et lorsque Jean de Yivonne» marquis de Pisani , et le seigneur de Gondi , se présentèrent au Vatican, ils trouvèrent Sixte-Quint instruit de tout ce qu'ils venaient lui apprendre. Sa Sainteté les accueillit avec un air de hauteur inexplicable ; et aux premières paroles qu'ils voulurent prononcer, elle les interrompit, et les gourmanda de ce qu'ils osaieiit justifier leur maître d'un attentat, commis au mépris des lois divines et humaines sur la personne d'un prince dé FÊglise.
(c Votre roitelet sodomite est bien audacieux, s'écriait-il )) dans le paroxysme de la fureur, d'oser porter une main sa- D crilége sur nos cardinaux ! S'imagine-t-il que nous sommes
)) encore gardien de pourceaux, et que nous verrons égorger » notre troupeau comme un pâtre stupide , en versant d'im- » puissantes larmes? Non, non, de par Dieu! il apprendra )) que nous sommes le digne successeur de l'Âpôtre , le vicaire » du Christ, le dominateur de la terre, le suprême pontife! )) Il apprendra que nous savons venger l'honneur de notre )) Église , et que la tête d'un cardinal est plus précieuse que » les têtes de vingt rois ! »
Le marquis de Vivonne ne put maîtriser son indignation, et reparût : « Quoi ! saint-père, le roi mon maître n'aura pas la » liberté de se défaire du cardinal de Guise, son ennemi )) mortel^ après que Pie IV, voire prédécesseur, a fiait étrân- )) gler de son autorité privée le cardinal Caraffa, cpii était son » ami ! » Cette réplique porta la fureur du pape à son comble; il menaça d'accumuler sur la France les plus épouvantables malheurs ; il déclara qu'il allait foudroyer de ses anathèmes l'assassin des Guises; et en effet, malgré les repré*
sentations et les prières réitérées de Gondi, de Pisani, et de Claude Daguennès» évêque du Mans, le roi iîit excommunié. Dès ce moment les clameurs de la ligue redoublèrent en France; un jésuite nommé Boucher prêcha sur le jubé de Sainte-Geneviève, que Henri III était Turc par la tête, AUejcnand par le corps, harpie par les mains. Anglais par la jarretière, Polonais par le pied, pédéraste par la verge, sodoite par l'anus, un véritable Lucifer dans lame; ajoutant ue les chrétiens devaient Tassompier comme un chien en- ^. (c Et le roi étant ainsi par sentence de prêtre condamné à mort^ dit le journal de l'Estoile^ furent faits des portraits en cire, que ces forcenés tenaient étendus sur Tautel pen- » dant quarante heure» consécutives et qu'ils perçaient de leurs poignards à la célébration de l'office divin, dans différentes parties du corps, notamment aux tempes, au cœur et au nombril, prononçant à chaque piqûre des paroles magiques qu'ils supposaient avoir la vertu de faire mourir le roi. » Ensuite les ligueurs s'avancèrent en armes pour emparer de Henri III, qui était encore enfermé à Tours. Dans celte fâcheuse extrémité, le roi ne trouva d autre ti à prendre que celui de se jeter entre les bras du roi de ^Navarre, chef des calvinistes et son ancien compagnon de ^iébauches; à l'aide de cette jonction, il put reprendre l'of- ^Censive et chasser les troupes du duc de Mayenne, qu'il accula ^ usqu'aux portes de Paris.
L'armée royaliste, forte de plus de quarante mille hommes,
c^mpa alors sous les murs de la capitde, en forma le siège
^t intercep'ta toutes les communications avec le dehors, de
telle sorte qu'il semblait impossible que les ligueurs , placés
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entre une population aiïamée et des troupe» ngttewnéè^ f^uftsent continuer la lutte ; mais il restait aux jésuites Une ressource dont ils ne se faisaient jamais faute d*user, celle du Crime. Les toutes des églises retentirent de déclamations furibondes contre Henri III^ et mille voix appelèrent sur lui toutes les vengeances du ciel et de la terre. Ce débordement de malédfctions produisit Teffet qu'ils en attendaient; Un jeune jacobin nommé Jacques Clément, exalté par leurs prédications, forma le projet de délivrer la terre du roi héré^ tique que les prêtres signalaient à la vindicte des hobimeft, et vint s'en ouvrir au père Bourgoin, son supérieur; celui-<i en instruisit immédiatement les Seize^ les ducs de Mayenne et d*Aumale^ ainsi que la duchesse de * Montpensier » la furie de la ligue ; il leur signala Jacques Clément cooime Un homme doué d'une sauvage énergie, d'un esprit ardent et inquiet, d'une imagination déréglée^ de tnœurs infâmes, et possédant tcAites les qualités nécessaires pour mener à bonne fin cette entreprise difiicile; il le recommanda surtout à la duchesse de Montpensier et l'engagea à essayer sur le jeune dominicain le pouvoir de ses charmes. Le soir mème^ cette Messaline fit appeler dans son palais Jacques Clément, se prostitua à lui, et le décida à tuer le roi 4
De leur côté, les jésuites ne restèrent pas en arrière de la duchesse, et la secondèrent merveilleusement, en promettant au jacobin, au nom du pape , de le créer cardinal s'il réussissait dans son projet, ou de le mettre au rang des saints s'il périssait; puis le duc de Mayenne s'occupa des moyens de procurer au moine une audience de Henri IIL Le chef de la ligue vint à la Bastille trouver Achille du Harlay «t le oottite
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de Briétine, qui étaient ses prisonniers, ôous prétexté de réclamer leurs bons oflices et leur intercession auprès du roi, aOn d'entrer en arrangements pour terminer la guerre. Il obtint ainsi des lettres pour Henri III et un passe-port qu'il s'empressa de porter à sa sœur. Celle-ci (it encore venir le moine dans son palais, et après une nuit de débauche, où elle l'enivra de ses plus brûlantes caresses, elle lui remit les dépêches destinées à Henri III et un couteau empoisonné.
Clément sortit de Paris le 51 juillet 1589 et se dirigea vers le camp royal : les gardes avancées l'arrêtèrent et le conduisirent devant Jacques de la Guesle, procureur général, qui
se trouvait alors à Saint-Cloud. Il répondit à ce magistrat, sans se troubler, qu'il avait des lettres pour le roi et qu'il ne pouvait s'ouvrir qu'à lui. Immédiatement on le mena auprès de Henri 111, auquel il présenta les lettres dont il était porteur, en annonçant qu'il était chargé en outre d'un message verbal extrêmement important. Sa majesté commanda aussitôt à ses courtisans de se retirer, et resta seule avec le jacobin.
Deux minutes après, le roi appela au secours, cria à l'assassin; et pendant que les gardes accouraient à ses cris, Hen^i III reiirale couteau que Clément lui avait plongé dans le bas-ventre et Fen frappa au visage : le moine fut tué sur 1 heure par les gardes. Quelques jours après son corps fut traîné sur une claie, tiré à quatre chevaux , et enfin brûlé devant l'église de Saint-Cloud. Quant au roi, il était blessé mortellement, et le lendemain il expira en instituant pour son ftuccesseur Henri de Navarre, qui prit le nom de Henri IV.
Cù meurtre du dernier descendant des Valois remplit les PitfitteDB d'ime joie qui tenait du délire; tous» hommes et
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femmes, parcoururent les rues en criant : « Vive saint Clément, martyr! » Et Jes dominicains, les capucins, les jésuites , demandèrent en pleine chaire qu'on immolât aux mânes. du régicide les prisonniers de la ligue. Enûn les ligueurs poussèrent le fanatisme jusqu'à placer son portrait sur le maitre-autel dans toutes les églises avec celte inscription, qui était du jésuite Commolet :
« Un jeune jacobin, nommé Jacques Clément, » Dans le bourg de Saint-Cloud une lettre présente » A Henri de Valois, et vertueusement m Un couteau fort pointu dans l'estomac lui plante, d
Le clergé de Notre-Dame décida même qu'on élèverait à l'assassin une statue de marbre et qu'elle serait exposée sur le principal autel a l'adoration des fidèle^. Enfin, dit l'abbé de Longuerue, on décréta en Sorbonne qu'on solliciterait sa canonisation à Rome, et la demande en fut immédiatement adressée au souverain pontife. .
Sixte -Quint en apprenant la nouvelle de la mort de Henri III laissa éclater les transports d'une joie indécente, et s'écria : « Très-bien , le collège des priflces est délivré )) d'un sot, et le royaume de France est en feu ! » — Puis il convoqua les cardinaux en consistoire , leur annonça officiellement l'assassinat du roi de Fiance, fit Téloge de Jacques Clément, l'éleva au-dessus de Judith et d'Éléazar, et défendit qu'on célébrât pour Henri III les prières que l'Église était dans l'usage de faire à la mort des souverains. Ensuite il fit partir pour Paris le cardinal Gaétan^ avec mission d'augmenter les désordres du royaume , et de faire proclamer roi , sous
le nom de Charles X , le cardinal de Bourbon ; ce qui eut lieu. A partir de cette époque, les ligueurs' semblèrent pris d'un redoublement de fureur; les Pères Pigenat et Commolet ne prirent plus la peine de cacher leurs projets d'anéantir la royauté ; ils prêchèrent ouvertement le régicide , et demandèrent chaque jour dans leurs sermons un homme de cœur et de dévouement qui délivrât la France de Henri de Navarre/ qu'ils appelaient un bâtard » un hérétique , un excommunié, un relaps. (( Il nous faut un Aod! s'écriaient-ils 9 dans leur langage furibond; fût-il moine, fût-il soldat, fût- ^ il berger» il nous faut un Âod ! » De son côté^ la duchesse e Montpensier s'abandonnait aux débauches les plus déoûtantes avec des assassins vulgaires et des coupeurs de ourses pour trouver un nouveau Jacques Clément.
Pendant que le meurtre , l'ambition , le fanatisme et la .ixure couvraient le sol de la France et préparaient son as- ^rvisseraent au saint-siége^ Sixte gouievait de sanglantes ollîsions entre l'Angleterre et l'Espagne, et excitait lesévèfues catholiques d'Allemagne à se soustraire à la juridiction pue Rodolphe II voulait exercer sur le clergé de ses états.
Celui-ci eut beau protester par l'organe dunuc Savelli^ son .mbassadéur à la cour de Rome, contre les menées des agents lu pape^ il lui fut répondu qu'on ne ferait droit à aucune de ;es plaintes; qu'il devait savoir que si la fortune avait placé « glaive dans la main des premiers empereurs, leurs succès- Murs ne l'avaient porté depuis bien des années que sous le bon plaisir des papes, pour soutenir les intérêts du saintsiége et non pour détruire les immunités de l'Ëglise; que les ficaires du Christ ne tenaient leur autorité que de Dieu,
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et qu'ils ne souffriraient jamais que les souverains prissent connaissance de^ affaires d(j TÉglise» ni que les ministres de Taulel relevassent des princes séculiers. Savelii^ saisissant habilement rpccasioni répliqua à l'argument, que s'il était juste que l'empereur ne se mêlât en rien des choses spiri^ tuelles, par la même raison sa Sainteté ne devait point s'im-< miscer dans les affaires temporelles ^ et qu'il réclamait au nom de son maître le droit de nonimer le préfet de Rome, comme en avaient toujours agi les rois des Romains avant le pontificat de Sixte IV, un de ses prédécesseurs.
Le papCi irrité d'avoir été battu avec ses propres armes^ s'écria avec colère : a Votre maître est roi des Romains en » Allemagne, je l'avoue; mais il n'a nulle autorité dans )) Rome , parce que j'en suis seul le légitime souverain! An-* )) ciennem^nt les papes suivaient des règles et des maximes )> qu'il ne leur convient plus de pratiquer aujourd'hui ; je suis )) empereur à Rome; la ville m'appartient; j'en dois npmmer- )) l(>s magistrats, et je suis décidé à défendre lajusiiôe de ma » cause contre tous ceux qui prétendraient commander en » maîtres dans nies états. L'Évangile ordonne de rendre à )) Dieu ce qui ajl^arljent à Dieu , et à César ce qui appartient » à César; or, l'univtM's entier appartient à Dieu et à son vi- » caire; ainsi César n'a le droit de posséder que ce qu'il plaît » aux papes de lui octroyer. »
Ce discours rapporté à l'empereur le convainquit que l'ambition de Sixte était insatiable, et qu'il ne songeait qu'à ériger la papauté en dictature universelle ; il rechercha en conséquence Talliance de l'Espagne, et fit un traité avec Philippe II t afin de s'opposer aux projets ultérieurs du pon-
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tife et ç|ç se partfigw Iq poystnma de Franoe, qui paraistait épuisé par le§ guerres de religion, guerres qui menaçaient d'être interminables par 3uite d^ la mort du cardinal de Bourbon, surnommé le roi de la ligue, qui avait succombé dan$sa prison, à Fontenay en Poitou, où le retenait Henri IV. Indépendamment du roi de Navarre , quatre autres prétendants se diaputaicnt le tr^ne. l.e duQ de Mayenne , qui était déjà dépositaire de L'autorité suprême comme lieutenant du royaume ; le jeune duc de Guise , sous le nom duquel la duchesse de Moqtpensier» sa tante, espérait régner comme avait fait Catherine de Médiçis sous Charles IX ; le duc de Lorraine , chef de la maison de^ Guises , qui prétendait avoir. |dus de droits à la couronne que la branche cadette, attendu qu'il avait épousé la princesse Claude, sœur du feu roi ; enfin le roi d'Espagne I qui avait également épousé une sœur de Henri III, et qui comptait sur ses doublons et sur les promesses qu'il avait faites aux principaux ligueurs pour triompher des princes de Lorraine ses rivaux.
Au milieu de ce conflit d'intérêts si divers et d'ambitions si opposées , le cardinal Gaétan se rangea du côté du plus riche, et moyennant le payement de sommes considérables, il abandonna la cause du pape et entraîna les jésuites dans le parti des Espagnols, Les disciples d'Ignace de Lovola changèrent d autant plus facilement de bannières, qu'ils comprenaient que jamais Sixte-Qqint, avec son caractère împérieiu(, ne consentirait à devenir rinstrument de leurs projets de domination universelle; ils se vendirent doue à Philippe IL et les Pères Aubray, Figenat et Conimolet travaillèrent si bien dans ses intérêts, que les Seize firent mettre à mort trois
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magistrats nommés Brisson, Lardier et Tardif, qui voulaient s'opposer à ce que les rois d'Espagne substituassent leur tyrannie à celle des anciens rois.
Le cardinal de Gondi , évêque de Paris , fut obligé de se sauver pour éviter un traitement semblable, et sans ancun doute le duc de Mayenne lui-même fût devenu leur victime, s*il ne s'était décidé à faire pendre quatre de ces enragés ligueurs pour intimider les jésuites. *
Quant à Henri IV, ses affaires prenaient une tournure extrêmement favorable; son autorité était déjà reconnue dans un grand nombre de villes de province; plusieurs victoires remportées sur les troupes de la ligue donnaient chaque jour plus de prépondérance à son parti ; son courage militaire achevait de lui gagner les'^œurs ; enûn , il avait si merveilleusement avancé les choses , qu'après la bataille d'Arqués il se trouva en position de venir mettre le siège devant Paris.
Sixte -Quint voyant que la ligue était aux abois^ et que d'ailleurs il ne pouvait rien en attendre de favorable à ses intérêts , puisque les jésuites s'étaient vendus à l'Espagne , se déclara ouvertement contre elle. Philippe II , pour se venger de cette défection, déclara que le pape n'était pas catholique, puisqu'il abandonnait la cause de la religion; il l'accusa de favoriser depuis longtemps le parti de la reine d'Angleterre, et d'avoir la pensée de proléger de même Henri de Navarre, le huguenot. Il fit répandre à profusion des libelles outrageants contre lui , et envoya l'ordre au duc Olivarez , son ambassadeur à Rome , d'avoir à le sommer de tenir les engagements qu'il avait pris avec lui, relativement à la sainte ligue ; et dans le cas de refus , il enjoignait au
duc de protester publiquement contre sa Sainteté et de la déclarer hérétique en plein consistoire. Olivarez se rendit au Vatican pour obéir aux ordres de son souverain, et adressa au pontife d'énergiques représentations sur la perfidie de sa conduite à l'égard de l'Espagne. Sixte parut l'écouter avec une grande attention ; et comme il ne se pressait pas de répondre , l'ambassadeur ajouta P « Votre Sainteté voudra- » t-elle bien rompre ie silence et me dire ce qu elle pense? » — Eh bien donc, reprit le pape, puisque vous êtes si cu- )> rieux de connaître mes pensées, je vous dirai que je songe à » vous faire jeter par la fenêtre, pour vous apprendre à parler » avec plus de respect au chef de l'Église. » Olivarez, qui connaissait le caractère du saint-père, se tint pour satisfait de la réponse, et sortît du consistoire avec une précipitation qui excita l'hilarité du sacré collège.
Philippe, en apprenant le peu de succès qu'avaient obtenu ses remontrances , résolut de frapper un grand coup et d'assembler un concile national pour déposer Sîxte-Quint. En conséquence, il ordonna à son ambassadeur de signifier au pape d avoir à comparaître devant un synode d'évéques espagnols, afin de s'y entendre condamner comme intrus, simo^ niaque, adultère et hérétique.
Le duc, qui redoutait pour lui-même les conséquences
d'une semblable mission, et qui se voyait à la merci du cruel
Sixte-Quint s'il obéissait, ou en butte à la vengeance du
sanguinaire Philippe 11 s'il n'obéissait pas, se détermina à
remettre la citation au pontife le jour de Noël, pendant une
procession qui devait avoir lieu , afin de pouvoir s'échapper
au milieu du tumulte. Malheureusement le pape fut averti VII. 26
de ce qui devait se passer, la veille même de la fête; il envoya chercher sur-le-champ le gouverneur et deux maitres des cérémonies, et leur demanda si tout avait été préparé pour le lendemain. Sur leur réponse que rien n'avait été omis , il ajouta : « Je veux que vous changiez l'ordre de la » marche. Vous, gouverneur, vous vous ferez précéder de » quatre cents sbires, et vtus vous placerez immédiatement » devant moi, entre deux bourreaux tenant chacun une )) corde à la main. Si quelqu'un a l'audace de m'arrèter en )) chemin pour me présenter un écrit, je veux, sans autre )) forme de procès, qu'il soit étranglé à l'instant, fût-il )) prince, cardinal ou ambassadeur. Allez instruire de mes » ordres le représentant de sa majesté catholique. » Olivarez, averti du traitement que lui préparait le saint-père, n'osa point sortir de son hôtel , et se contenta d'envoyer à Philippe la relation écrite par les cardinaux espagnols de ce qui avait eu lieu.
Cette dernière tentative acheva d'exaspérer Sixte-Quint contre le roi d'Espagne; il (it écrire immédiatement par Anne Oston, sa maîtresse, à Elisabeth, qu'elle n'avait qu'à suivre l'exemple des Romains , qui envoyèrent Scipion en Afrique pour subjuguer Carlhage, c est-à-dire attaquer Philippe II dans ses propres états , si elle voulait en finir avec son ennemi ; que d ailleurs elle avait un prétexte tout naturel de porter la guerre en Portugal, en appuyant les prétentions de don Antonio au trône de ce pays. En même temps il lui recommandait'd'envoyer des secours d'hommes et d'argent au roi Henri IV, afin que ce prince pût lutter avec avantage contre la ligue, et opérer une utile diversion en
ibrçant le roi d'Espagne à soutenir la guerre en France. La reine suivit les conseils du pape et fit une tentative d'invasion sur le Portugal. Mais cette entreprise» mal conçue ^t plus mal dirigée encore, échoua complètement; ce qui «x>ntraria si fort le saint-père^ que dans le premier mouveent de colère, il (it appeler le chevalier Carre, et lui oronna d'écrire sur l'heure à Elisabeth ^ qu'elle s'était conduite en Portugal conune une femme et non comme une :s'eine ; et que tout était perdu si elle agissait de même pour la 3France, et si elle ne s'empressait de mettre à la disposition de Henri lY toutes les forces dont elle pouvait disposer. En ^flfet, malgré ses efforts et son habileté, le roi de Navarre s'était vu contraint d'abandonner Paris , et de se replier vers les provinces du centre pour éviter de se mesurer avec l'ar iDiée confédérée du duc de Mayenne et du duc de Parme > gouverneur des Pays-Bas, qui^ par ordre du roi d* Espagne^ ^tait venu renforcer les ligueurs , et faire lever le siège de Paris au moment où les habitants^ pressés par la famine, Paient ouvrir leurs portes.
De Thou rapporte que plus de trente mille personnes moururent de faim pendant ce terrible blocu^, qui dura plusieurs xnois ; que les Parisiens fabriquèrent avec les ossements de xnorts réduits en farine une sorte de pain qui fut appelé le -pain de la Montpensier, parce qu'on supposa que cette jfrin- <^esse en avait donné la première idée. Il afiirme qu'on voyait <le8 bandes de soldats afTamés courir les rues, allant à la chasse des enfants et les éventrant pour s'en nourrir, et que des mères disputaient à ces cannibales les lambeaux de chair de ces innocentes créatures pour les dévorer.
Pour nous, dans Tincertitude où nous sommes de nous prononcer pour Tune de ces deux opinions, nous les admettons Tune et l'autre, et cela avec d'autant plus de raison, que sa Sainteté elle-même le croyait ainsi, quand, à son lit de mort, elle disait au cardinal de Montai te : « Dieu ne veut » pas que le royaume de Naples soit réuni à l'Ëglise, car le )) roi Philippe II a découvert notice ^dessein , et les jésuites )) m'en punissent. »
Sixte^uint, pendant tout le cours de son règne, se plut à gouverner plutôt en prince qu'en pape ; ce qui a fait dire à Leti, dans la justification qu'il avait entreprise des fourberies de ce pontife : « Qu'en sa qualité de souverain il avait été )) obligé ^l'user de mauvaise foi , de duplicité , d'employer » rintrigue, la trahison^ et même de commettre des crimes » pour faire réussir ses desseins ; mais que dans ses fonc- )) tions sacerdotales il était resté constamment saint parmi » les saints et orthodoxe parmi les orthodoxes »
Sixte n*avait en effet reculé devant aucun moyen ^our rendre à la papauté son ancien éclat; il avait armé les rois les uns contre les autres; et pendant les combats terribles qu'il avait excités, des hauteurs de Rome il planait sur l'Europe, prêt à fondre sur les vaincus, ainsi que font les corbeaux sur les cadavres à l'issue des batailles. Enfin, la rapacité et la cruauté de Sixte avaient soulevé contre lui une telle animadversion, que le jour même où il mourut, une révolution éclata dans la ville sainte; le peuple courut aux armes, brisa les statues du tyran, chassa ses séides, et vint assiéger le Vatican pour s'emparer du cadavre et le jeter dans le Tibre.
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Election du cardinal Castagna. — Son histoire avant son pontificat.
— Sa Sainteté fait remise aux indigents des dettes qu'ils avaient contractées envers les monts-de-piété. — Vertus du pape Urbain.
— Ses projets de réformes. — Il meurt comme son prédécesseur empoisonné par les jésuites.
Les Espagnols se réjonirent fort àe la mort de Sixte-Quint, les Ugueurs de France firent également des fêtes pour célébrer cet heureux événement; et le jésuite Âubri, curé de Saint-André des Arcs^ prononça même en chaire le discours suivant : « Dieu nous a délivrés à propos d*un pape exécrable^ )) mes frères, car s'il eût vécu plus longtemps nous aurions » été obligés de l'excommunier^ attendu qu'il était adultère, )) incestueux, simoniaque, magicien, sodomite et hérétique. » Cet infâme ne se contentait pas de voler les fidèles pour )) enrichir ses nièces et ses neveux, qui étaient pour lui autant )) de mignons et de maîtresses, il voulait encore se déclarer » le protecteur du Béarnais pour mieux nous pressurer; mais » Dieu a foudroyé ce Satan couronné de la tiare ! d
Après les funérailles de Sixte , les cardinaux se réunirent en conclave au nombre de soixante-dix, et se mirent à caba- 1er suivant l'usage. Mais dès le septième jour , quelques-uns des candidats s' étant désistés de leurs prétentions en faveur
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du cardinal de Saint-Marcel > la faction de ce dernier se trouva être la plus forte, et l'on pressentit que la journée ne se passerait pas sans qu^il fût nommé pape.
Dans cette prévision^ les conclavistes emballèrent les effets des cardinaux et rompirent eux-mêmes les cloisons des cellules , afin d'ôter aux soldats tout espoir de pillage, comme cela se pratiquait aux élections. Tout le sacré collège assista à la célébration de loffice divin à la chapelle Pauline, et procéda ensuite au dépouillement du scrutin; le cardinal Castagna de Saint-Marcel réunit les deux tiers des voix» ainsi qu'on s'y attendait^ et fut proclamé pape; mais il fut convenu entre les cardinaux qu'ils tiendraient sa promotion secrète quelques heures, pour donner le temps aux domestiques d'enlever les malles qu'ils avaient préparées ; et ils brûlèrent les bulletins comme on avait fait aux autres séances, ce qui indiquait que le pape n'était pas nommé ; seulement ils firent dire au dehors qu'on ne tarderait pas à terminer le conclave. Enfin, lorsque leur déménagement fut opéré^ ils se rendirent à la salle royale, pour se revêtir de leurs rochets et de leurs camails, puis ils rentrèrent à la chapelle Pauline et adorèrent le nouveau pontife, qui prit le nom d'Urbain VIL
Jean-Baptiste Castagna était né à Rome ; son père se nommait Cosme et sa mère Riccia : parvenu à Tàge d'homme, le jeune Cosme se livra avec ardeur à l'étude du droit civil et du droit canon , qui à cette époque étaient plus nécessaires pour arriver aux dignités ecclésiastiques que la connaissance des saintes Ëcri turcs. 11 fut distingué par Pie IV, qui le nomma un de ses députés au concile de Trente, et lui donna successivement les nonciatures d'Espagne et de Venise.
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1] remplit également sous Grégoire XIII une légation extraordinaire à Cologne et surveilla les négociations d'un traité qui devait être passé entre Philippe H et les Provinces-Unies; l'habileté qu'il déploya dans cette mission lui valut pour récompense d'énormes bénéfices et le chapeau de cardinal.
Sixte-Quint le combla de ses faveurs , l'attacha à ses conseils privés , et pendant le cours de son règne il ne cessa de prendre ses avis sur toutes les questions importantes du gouvernement. Et chaque fois que sa Sainteté avait à exprimer son opinion sur Castagna, elle disait que ce cardinal était de tous les membres du sacré collège celui qui comprenait le mieux les devoirs de la papauté, qu'elle espérait qu avec son ^ aide elle dompterait les jésuites , et qu'elle ne demandait à Dieu qu'une seule grâce lorsqu'il l'alirait rappelée à lui^ c'était de l'avoir pour successeur.
L'élection d'Urbain VU fut accueillie avec d'autant plus de joie par les bourgeois et par les ouvriers de Rome , que ce pape s'était acquis l'amitié des citoyens par une probité intacte dans ses fonctions administratives^ et par l'équité dont il avait toujours fait preuve dans l'exercice de la justice.
Du reste ses premiers actes comme souverain pontife répondirent parfaitement à ses antécédents; le jour même de son couronnement , Urbain VU fit payer de ses deniers toutes les dettes des monts-de-piétc, et ordonna à ses officiers de faire des distributions de pain et de viande aux indigents de la ville et des faubourgs. Quelques jours après, on fit un dénombrement des pauvres qui étaient dans l'impossibilité de travailler , et il se chargea de pourvoir à leurs besoins ; enfin il fit paraître une ordonnance qui enjoignait aux bou-
langera d'augmenter le poids du pain, d'en améliorer la qualité et d on diminuer le prix, pour que le peuple eût un aliment salutaire et ne fut pas trompé dans ses achats.
Ce bon pape était tellement ennemi du népotisme ^ qu'il répondait aux cardinaux qui lui proposaient ses proches parents pour remplir les principales dignités de la cour de Rome : « Non, je ne veux point confier de charges aux mem- )) bres de ma famille, afin de n'être retenu par aucune con- » sidération si ceux que j'investis de ma confiance deviennent )) prévaricateurs et si je suis obligé de sévir contre eux. »
Urbain VII était simple dans ses paroles, modeste dans ses manières, et d'une douceur évangélîque, ce qui n'excluait pas chez lui l'amour de l'art , car il annonça que son intention était de continue* les édifices et les travaux d'architecture commencés par Sixte-Quint. Il eut même le courage de blâmer la politique de son prédécesseur, et il prévint les ambassadeurs des puissances qu'il voulait que sous son règne les peuples vissent la fin des hostilités, et que les princes traraillassent avec lui à ramener la concorde entre les fidèles, non par la terreur ou par la crainte des supplices, mais par la persuasion et par la douceur. Pour commencer cette œuvre de pacification, il nomma une commission qui devait sans retard procéder à la réforme des ordres religieux , et particulièrement à celle de la compagnie de Jésus , le centre de toutes les intrigues, le foyer de tous les incendies qui couvraient les royaumes. Mais les bons Pères surent prévenir l'eiTet des dispositions d'Urbain, et moins de douze jours après son exaltation, le 26 septembre, il mourut empoisonné de la même manière, dit Mézerai, que Tavait été Sixte-Quint*
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Élection da cardinal de Crémone. — Son histoire avant son pontificat. — Réclamations des catholiques deS^'rance. — . Le nouveau pape se déclare pour la ligue. —Il excommunie le roi de Navarre. — Il favorise l'Espagne et les jésuites. — Mort du pontife.
Après les funérailles du vertueux Urbain VII , cinquantedeux cardinaux entrèrent en conclave et proclamèrent souve* rain pontife, à l'instigation de Montalte, le cardinal Nicolas de Crémone sous le nom de Grégoire XIV. u C'était un » homme nullement fait pour conounander , disent les histo* )) riens; pusillanime, paresseux et infatué de sa personne» )) il n'avait aucune des connaissances qui sont de nécessité )) pour un simple évéque. » — Aussi son exaltation sur la chaire de lÂpôtre fut-elle une véritable calamité publique.
Cinq jours après son couronnement, il se prononça haute-ment pour les jésuites et se tourna même du côté de l'Espagne et de la ligue» afin d éviter le sort de son prédécesseur. Il fit plus» dit Mézerai, il employa les trésors que Sixte-Quint avait laissés dans les caves du Vatican, et auxquels Urbain VII n'avait point touché , pour lever un corps d'armée de douze mille hommes qu'il envoya au secours de la ligue et dont il confia le conmiandement au comte Hercule Sfondrate y son
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neveu, qu'il avait créé duc de Monte-Marciano. Ensuite il
publia deux monitoires qui enjoignaient aux ecclésiastiques, aux seigneurs, aux magistrats et aux fidèles, de sortir des états de Henri de Bourbon dans un délai de quinze jours, sous peine d'excommunication; il fulmina de nouvelles bulles danathèmes contre le roi , le déclarant relaps, déchu de la couronne et privé de tousses domaines et seigneuries.
Marcellin Landiano, référendaire de la cour de Rome, fut chargé avec quelques jésuites de passer en France pour répandre ces bulles dans le royaume et pour les aflicher dans toutes les villes qui appartenaient à la ligue. Mais ces censures, au lieu du bien que le pape en attendait, produisirent un très-mauvais effet. Le parlement, qui se trouvait à Tours où l'avait transféré Henri IH, et la chambre de Chàlons qui en faisait partie, condamnèrent au feu les bulles pontificales , et décrétèrent de prise de corps le nonce qui en était porteur. Une assemblée d evéques déclara qu'elles étaient contraires aux canons, aux conciles, à Tesprit de la doctrine évangclique, aussi bien qu'aux usages constants de l'Église gallicane , qu'elles étaient abusives dans le fond et dans la forme. Enfin le roi , loin de rien perdre de son autorité , se trouva plus puissant qu'auparavant, et révoqua les anciens édits rendus contre le? huguenots.
Néanmoins Grégoire ne se laissa pas abattre par cet échec; il se mit en correspondance active avec les Seize , et pressa ouvertement les ligueurs de déférer la couronne de France au roi d'Espagne. Toutefois il n'eut pas la satisfaction de concourir à la réahsation de ce projet; il mourut quinze jours après» le 15 octobre 1591.
INNOCENT IX
RODOlPHE II, empereur d'Allemagne.
HENRI IVy roi de France.
Élection d'Innocent IX. — Son histoire avant son pontificat. — Ses vertus et ses talents. — Il veut pacifier TEurope et réformer
ff
l'Église. — Il meurt après deux mois de règne.
Dès que les dépouilles mortelles de Grégoire XIV eurent été déposées dans les caveaux de Saint-Pierre de Rome , les cardinaux entrèreiit en conclave. Avant la fermeture des portes, les ambassadeurs des différentes puissances vinrent suivant l'usage faire leur visite à chaque électeur afin de recommander leurs créatures; puis les portes et les fenêtres furent murées, et les brigues recommencèrent. Une seule nuit suffit pour faire le pape ; les cardinaux espagnols payèrent les voles argent comptant, et au matin ^ Sforce, Mendoce, Gaétan, Borromée, Ascanio Colonna, Mathei , Lancelot et Montalte se rendirent à la chambre de Santi-Quattro , où se trouvait déjà Sfondrate avec ses partisans, et lui annoncèrent qu'ils allaient le nommer souverain pontife sur l'heure même. Les autres cardinaux qui avaient été gagnés applaudirent à cette proposition, et entraînèrent Facchrnetli de Santi- Quattro à la chapelle Pauline, où ils Télurent à bulletin ouvert, et le proclamèrent chef suprême de l'Église sous. le nom d'Innocent IX.
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Le nouveau pape se plaça aussitôt dans la chaire de TApôtre et reçut Tadoration du sacré collège ; puis il vint s'asseoir sur l'autel et reçut la deuxième adoration; enfin il monta sur un trône élevé, que les prêtres chargèrent sur leurs épaules et portèrent à la basilique de Saint- Pierre. Lorsque la prière du Sainf-Sacrement fut terminée , il se plaça sur une estrade élevée près de Tàutel des saints apôtres^ et reçut solennellement la troisième adoration.
Gomme Innocent IX s'était élevé par son seul mérite des rangs les plus infimes du clergé aux plus hautél dignités, les Espagnols avaient espéré qu'ils auraient bon compte d*un pape qui leur devrait la tiare; il en fut tout autrement. Le vertueux Facchinetti prit à cœur de faire servir l'autorité suprême au bonheur des peuples; il diminua d abord les impôts excessifs dont Sixte-Quint avait frappé la ville sainte; il réduisit ses troupes de moitié , congédia bon nombre de courtisans et de valets dorés qui encombraient les salles du Vatican , et se procura ainsi le moyen de soulager les indigents de Rome sans aggraver Tétat du trésor. Ensuite il assembla le sacré collège , et déclara à ses cardinaux qu'il était déterminé à rétablir la paix en Europe, à faire cesser les causes de discordes, et à ne plus permettre aux jésuites de travailler à la conversion des hérétiques que par la persuasion et par l'exemple des bonnes œuvres. Cette déclaration * solennelle éclaira les Espagnols sur ce qu'ils devaient attendre d'un tel pape, et sa mort fut résolue. Deux mois après son élection, le 30 décembre 1591, le vertueux Innocent IX mourut empoisonné par ceux-là mêmes qui lavaient élevé sur le trône pontifical.
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CLÉMENT Vlll,
BODOLPHB II9 239* PAPE. HBNEI lY,
ipcrear d'Allemagne. roi de France.
lection du cardinal Aldobrandin. — ^ Son origine. — Commencemenu de son pontificat. — II veut faire élire un roi en France.
— Les jésuites arment le bras de Jean Chatel contre Henri IV.
— La société de Jésus est chassée de France. — Négociations pour l'absolution de Henri IV. -^ Cérémonie ignominieuse à la-quelle se soumettait les ambassadeurs du roi de France. — « Clément Vlll fait une tentative pour ramener les Grecs à Torthodoxie.— Lettre de Henri IV au saint-père. — Mort de Philippe H, roi d'Espagne. — Histoire de l'inquisition sous son règne. — Divorce de Henri IV et de la. reine Marguerite. — Affaire du marquisat de Saluées. — Négociations de sa Sainteté avec l'Espagne et l'Angleterre. — Rétablissement des jésuitft en France.
— Mort d'Elisabeth d'Angleterre. — Décision singulière des protestants. — Émeute à Rome. — Mort de Clément VIII.
Neuf jours après la mort d'Innocent IX , cinquante-deux cardinaux entrèrent en conclave. Selon la constitution qui r^issait le sacré collège, il fallait les deux tiers des voix pour nommer un pape au scrutin, c'est-à-dire trente-cinq suffrages sur le nombre de cinquante-deux, et il en fallait deux de plus, c'est-à-dire trente-sept, pour que l'élection iul faite spontanément, ce qu'on appelait par adoration.
L'ambassadeur espagnol sut négocier avec tant d'habileté
en faveur du cardinal de Saint-Severin^ son protégé, que le soir même de l'entrée en conclave il avait réuni trente-sept voix. Celui-ci voulut qu'on procédât immédiatement à son exaltation ; -mais l'ambassadeur objecta que les convenances exigeaient qu'il ne fût pas présent à la cérémonie^ et pria les cardinaux de sa faction d'attendre qu'il se fût retiré et de remettre rélection au lendemain. Par malheur^ pendant la nuit il se forma une petite faction qui avait pour chef AI-taemps, et qui annonçait devoir contrecarrer l'élection da cardinal de Saint-Severin. Sans perdre de temps, Montalte, qui redoutait de voir les mécontents se rembrcer de quelques défections, voulut user du stratagème qui lui avait réussi à l'élection précédente, et se rendit avec ses créatures à la chambre de Severiu pour l'entraîner à la chapelle Pauline et le faire pape par adoration. .
Cette fois il n'eut pas le même succès, la nuit avait suffi pour opérer une défection ; et lorsque la faction de Severia voulut procéder à son exaltation , il se trouva qu'ils n'étaient plus qu'au nombre de trente-six. Néanmoins ils firent grand bruit -en se répandant dans les couloirs, et crièrent : « Saint- )) Severin est pape! w Comme ils traversaient la salle royale, Altaemps se présenta devant eux et leur adressa quelques observations; mais au lieu de l'écouter, ils crièrent plus fort; et Saint - Severin lui-même s'approcha de son adversaire comme pour l'embrasser, et en réalité pour lempêcher de parler. Alors Altaemps n'étant plus maîlre de sa colère, saisit le candioat des Espagnols par son camail, et lui asséna dans la poitrine deux coups de poing si vigoureux qu'il le renversa à terre. Saint-Severin fut arraché par ses parti-
sans des mains de' ce furieux ; et quoique étourdi de la chute, il reprit en gi*ande hâte le chemin de la chapelle Pauline, aGn qu'on procédât sans retarda son élection par voie de scrutin. Mais quand on voulut recueillir les votes, on s'aperçut que les trente-six cardinaux qui l'accompagnaient encore dans la salle royale se trouvaient réduits à trente-trois.
Le cardinal Saint-Severin cria à la trahison et voulut passer outre, se regardant comme cahoniquement élu puisqu'il avait réuni trente-sept suffrages, et prétendant que les ridicules usages de l'adoration où du scrutin ne constituaient pas l'élection et ne servaient qu'à rassembler les votes ; qu'en conséquence il était pape et qu'on devait l'introniser. Il avait nirme commencé à revêtir les ornements pontificaux, lorsque lo cardinal de Joyeuse entra dans lé conclave. Pour un instant les deux partis cessèrent leurs disputes et cherchèrent à gîigncr à leur cause le nouveau venu : celui-ci se voyant pour ainsi dire l'arbitre des destinées du saint-siége, résolut de proliior
des circonstances pour ses propres intérêts et de donner a la
chrétienté un chef de sa façon ; il évita de se prononcer'pour
aucune des deux factions , et sous prétexte de mettre les
partis d'accord, il proposa de nonnner pape le cardinal Al-
dobran^jno. Par une de ces étranges révolutions qui ne sont
pas sans exemples dans les assemblées électives , la majorité
abandonna son premier candidat et proclama pape, sous le
nom de Clément Vlll:, le cardinal llippolyte Aldobrandino.
C'était, au dire d'un historien italien, un homme plus
audacieux que Boniface Vlll et Jean XXIll, plus supcTbe
et plus avide de domination que Grégoire Vil et Sixte-(^)uint,
plus perlide qu'Alexandre Yl; c'était, enlin, un pape qui an- VII. 27
nonrait devoir occuper dignement la chaire de TApôtre. Du reste, il commença son règne par un véritable coup d'élat ; il envoya signifier au cardinal de Gondi, archevêque de Paris, qui se préparait à venir à Home pour lui porter des propositions de paix au nom de Henri IV, qu'il ne voulait pas entendre parler d'accommodements avec un roi hérétique, et qu'il eût à ne point quitter son siège, sous peine de suspension de ses dignités et de privation de ses bénéfices.
J.o cardinal ne se laissa pas intimider par les menaces, et pressa d*aulaut plus son départ qu il eut vent que le saintpère se disposait à faire élire un roi cathohque en France. Toutefois son arrivée à Uome ne changea rien aux dispositions de Clément VIII, et quelques instances qu'il fît, il ne put empêcher la publication d'un bref adressé au cardinal Sega, évêque de Florence, qui faisait les fonctions de légat en France depuis la retraite de Gaétan, et dans lequel sa Sainteté enjoignait à tous les Français catholiques de se choisir un souve* rain qui professât leur croyance. Le parlement de Paris s'empressa d'enregistrer la bulle, mais la chambre de Gliàlons rendit aussitôt un arrêt par lequel Philippe Sega était ajourné p<?rsonnelleuient pour répondre de sa conduite; et défense fut faite à tous les citoyens de conserver ou de.publier la bulle de Clémenl VllI, d'aider les rebelles, et de se rendre aux assemblées qui pourraient être tenues pour l'élection d'un roi, sous peine, pour les nobles, de dégradation et d'inl'amie; pour les ecclésiastiques, de privation de leurs bénéfices, et pour tous d'être traités connue criminels de lèsemajesté, |)erturbaleurs du repos public et traîtres à la patrie; en outre, il fut ordonné que les villes désignées par les fac-
lieux pour traiter de Félection d'un roi seraient rasées jusqu'aux fondements, avec défense de jamais les relever. Une npuvclle sentence du parlement de Paris condamna aux flammes le décret de r.issembléc de Ghàlons; puis les ligueurs convoquèrent les étals-génoraux et proposèrent de rapporter la loi salique , de faire asseoir sur^ le tronc de Franco l'iniante Isabelle, fille de Philippe II, de la marier à Farchiduc Ernest, fils de l'empereur d'Allemagne, et par conséquent de placer la France sous le joug de la maison d'Autriche. Mais le duc de Mayenne ^ qui ambitionnait pour luimême la couronne royale, s'opposa à cet arrangement et le fit révoquer. Le parlement décréta alors qu'on ferait épouser la future reine au jeune duc de Guise, (ils du Balafré. Le duc de 31ayenne, mécontent de cette nouvelle détermination , la (it encore rapporter ; et quand il vit l'impossibilité de ramener sur sa personne les suffrages de fassembléi^ il songea à traiter avec le roi de Navarre aux meilleures conditions.
Dès ce moment, les esprits parurent avoir pris une toute autre direction; les Iigueui*s afleclèren! des s(»ntimenls patriotiques, déclarèrent qu'il étîut indigne des Français de vouloir se ranger sous la domination étrangrn»; et il ny eut pas jusqu'à révoque de Senlis, ce fougueux jésuite (|ui avait dirigé la procession de la ligue, qui ne cédât à rinlluencc de l'argent du Béarnais. « Personne ne peut motlrc en doute, disait-il )) dans un sermon, que Philippe il, sous prétexte de religion, )) ne cherche à atteindre le but de son ambition perfide; et » je supplie tous les catholiques de bonne foi de se déclarer T) avec moi rennemi de ce monstre ! » Le parlement de Paris revint également sur ses précédentes décisions, et rendit un .
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arrêt pour empêcher qu'on élevât sur le trône aucun étrang», et pour révoquer tout ce qui avait été t'ait.contre la loi salicpie et la constitution fondamentale du royaume. *
EnGn, cette assemblée convoquée par le pape, dont les Espagnols attendaient de si grands effets, n'aboutit pour eux qu'à une satire 'nommée Ménippée qui, en les tournant en ridicule, leur porta un coup plus terrible que n'aurait pu le faire la plus éclatante défaite. Pour surcroit de malheur, Jienri IV abjura solennellement le calvinisme dans Téglise de Saint-Denis, le dimanche 25 juillet 1593, et se fit absoudre par révoque de Bourges, assisté du cardinal de Vendôme, des anathèmes et des excommunications lancés contre lui par la cour de Rome.
Philippe Sega, le nonce apostolique, qui était dans les intérêts de l'Espagne , protesta contre ce qu'il appelait une fausse conversion, et prétendit qu'un hérétique relaps ne ])ouvait être absous que par le pontife, Henri députa aussitôt le duc de Nevers pour obtenir du saint-père qu'il levât les censures prononcées contre sa personne; mais Tanibassadeur ne put rien changer aux dispositions de sa Sainteté; Grégoire refusa opiniâtrement d'absoudre le roi, et déclara que son intention fornieile était de l'exclure du trône de France.
En même temps le général des jésuites expédia des ordres secrets aux membres de la société qui siégeaient ix Paris, et leur enjoignit de chercher un assassin, et d'en agir avec Henri IV comme ils ataient déjà fait avec Henri 111. Les bons Pères se mirent en quôte dans la capitale et dans les provinces, afin de trouver ce que sa Sarintelé réclamait, un fanatique prêt à sacrifier sa vie pour la défense de la religion.
Leurs efforts furent couronnés de succès; un pauvre insensé nommé Barrière, qui était devenu fou* à la suite de la perte de sa maîtresse, se présenta aux jésuites d'Orléans, et offrit d'assassiner le roi. Ceux-ci reçurent ses confidences, le fortifièrent dans sa résolution et l'envoyèrent à Paiis au révérend Père Aubri, curé de Saint-André des Arcs, qui s'empressa de le conduire à Varade, un des chefs.de son ordre. En présentant Barrière, il dit au recteur : « Voici Aod qui » doit frapper Ëglon, » faisant allusion à Henri IV. Néanmoins la prédiction ne s accomplit pas; le meurtrier étant sorti de Paris pour se^endre auprès du roi, fut arrêté à Melun, porteur. d'un poignard empoisonné; ayant été immédiatement appliqué à la question, il fut sur ses aveux convaincu du crime de lèse-majesté, condamné au dernier supplice et exécuté a l'heure même.
Cette tentative infructueuse porta un coup funeste à la ligue; non point à cause de l'horreur qu'inspirait le crime, mais seulement parce que les uns et les autres pressentaient que le règne des jésuites touchait à une catastrophe. En elfet, chaque jour amena de nouvelles défections dans le parti des ligueurs ; Vitri, gouverneur de Meaux, vint remettre à Henri iV les clefs de la forteresse qu'il commandait; le seigneur d'Alincourt lui ouvrit les portes de Pontoise;"le maréchal de la Chaire rendit (3rléans et lîourges^ et Ornano se soumit avec la ville de Lyon; eiTlin le duc de Mayenne s'étant retiré de Paris, le duc de Féria, les troupes espagnoles et les plusdéterniinés ligueurs furent oblijjés de sortir de la capitale, et le roi y lit son entrée solennelle le 22 mars 1594. 'Le parlement décréta l'obéissance à Henri obligatoire
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pour tous les Français, sous peine de crime de lèse-majesté, et la Sorbonne lordomia pareillement sous peine de péché mortel; puis on lacéra tous les registres renfermant des décisions injurieuses pour le prince, et oh brûla tous les écrits publiés contre lui. Rouen, Laon, presque toutes les grandes villes, les provinces entières , jusqu'aux extrémités du royaume, imitèrent l'exemple de Paris, et les seigneurs les plus liers et les plus puissants, sans en excepter le duc de Guise, reconnurent l'autorité du relaps Henri IV.
Mais dans le moment où tous les ordres de Fétat se feîsaient un mérite de leur soumission, 4 n'en était pas de même des ordres religieux, placés sous l'influence de la cdur de Rome; les chartreux, les dominicains, les jacobins, les capucins, les franciscains, et surtout les jésuites, refusèrent d'admettre Henri IV à la participation des prières publiques, et se répandirent même en menaces et en injures tellement violentes contre lui dans leurs sermons, qu'il se détermina à réveiller l'ancien procès pendant entre la société de Jésus et l'Université, relativement à l'enseignement, aûn de faire condamner les enfants d'Ignace de Loyola et de les expulser de France, sans que le saint-père pût rejeter sur lui la responsabilité de cette mesure. Chaque parti se disposai la lutte en inondant la capitale de pamphlets : les universitaires appelèrent les jésuites des empoisonneurs, des fauteurs de troubles , des instigateurs de régicides , et demandèrent qu'ils fussent bannis du royaume; ceux-ci ripostèrent vigoureusement, et ameutèrent contre l'Université tout ce qu'ils purent recruter de dévotes et de fanatiques. Enfm, le combat s'engagea dans les formes, et les parties comparurent devant
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le parlement. Antoine Arnaud, avocat à Paris, chargé de plaider pour F Université, prononça ce fameux discours qu'on appela le péché originel de sa famille, et dans lequel' l'orateur représentait les jésuites sous les couleurs les plus odieuses, les accusant d'être les moteurs de la ligue, les assassins gagés de Philippe II, les complices de Jacques Clément, de Barrière et de Babington, les corrupteurs de la jeunesse, les ennemis du genre humain.
« Il est temps que le monde apprenne à connaître les je- » suites, s'écriait l'éloquent avocat dans la chaleur de. son I) improvisation; il est temps que les nations fassent bonne i> justice de ces vautours sanguinaires qui planent sur nos I) têtes et qui s apprêtent à nous dévorer. Peuples! sachez » que ces exécrables suppôts du pape veulent faire de la )) France ce qu'ils ont fait de TA niérique, où vingt millions » d'hommes, de femmes et d*enfants ont été pollués, brûlés, » ou égorgés sous prétexte de religion. Apprenez que leur »> amour de l'or est aussi insatiable que leur soif dé sang, et » qu'ils ont dépeuplé des îles entières pour assouvir leur eu- » pidité, en forçant les hommes à s'ensevelir tout vivants )) dans.les mines, et en contraignant les femmes à labourer la » tCTre rougie du sang de leurs enfants.
)) Sachez donc qu'ils sont les inventeurs de ces nouvelles )) tortures, appelées les gênes publiques, qu'ils font subir à )) quatre mille hommes à la fois, qui restent exposés pendant » des mois entiers à toutes les intempéries des saisons, atta- I) chés les uns aux autres par des chaînes de fer, entièrement I) nus, et frappés trois loi» par jour jusqu'à ce qu'ils aient » indiqué l'endroit où se trouvent cachés de prétendus tré*
» sors; et comme ces infortunés n'ont rien à découvrir, ils ^) s'acharnent sur eux et les font mourir sous les coups de » bâton. Si bien que les malheureux Indiens, pour échapper » à la barbarie des jésuites, fuient dans les montagnes, ou » dans leur désespoir se pendent eux-mêmes aux arbres des )) forets, avec leurs femmes et leurs petits enfants.
» Apprenez que ces exécrables disciples d'Ignace de » Loyola poussent la barbarie jusqu'à donner la chasse aux » fugitifs, ainsi qu'on fait ici aux cerfs et aux sangliers , et » qu'ils les font manger par leurs dogues; ou, s'ils leur cou- )) servent la vie , c'est pour les contraindre à recueillip du » miel et de la cire dans les forêts, où ces pauvres gens sont )) étoufles par les serpents et dévorés par les tigres; ou bien » c'est pour s'en servir comme plongeurs, au risque de les » faire manger par les tuberons ; ou bien encore c'est pour )) les former en bandes , et pour les envoyer combattre leurs » frères dans les savanes.
)) Enfin , leur avarice est telle et leur mépris pour l'espèce » humaine est si grand, que lorsqu'ils doivent transporter ».des esclaves d'une île à l'autre, ils encombrent d'Indiens » leurs navires, sans s'inquiéter s'ils sont assez grands pour )) les contenir tous, et s'ils ne seront pas obligés d'en jeter à » la mer pour alléger le bâtiment à la plus légère bour- » rasque. Aussi pour naviguer de l'île de Lucaye jusqu'à l'île » de Cuba, n'est-il plus besoin ni d'aiguille ni de carte ma- » rine , et suffi i-il de suivre les traces des cadavres des Indiens
» qui Uottent sur la mer » Antoine Arnaud ar^niait de
tous ces faits, qu'il était urgent f)our le royaume de bannit ces infâmes» et concluait à leur condamnation.
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Les jésuites ne pouvant se laver de toutes ces imputations, qui étaient appuyées de témoignages incontestables et de preuves accablantes , se tournèrent du côté de Rome , et supplièrent Clément VIII d'intervenir dans la querelle. Gomme Henri IV avait un très-vif désir d'être relevé des censures ecclésiastiques 9 il ne fut pas d'ifûcile à sa Sainteté d'obtenir du roi que le procès déjà tant de fois entamé et repris fût encore renvoyé jusqu'à plus amples informations , c'est-à-dire à une époque indéterminée. Mais les bons Pères, prévoyant que la lutte serait à recommencer dès'que le prince aurait été réconcilié avec l'Église, voulurent prévenir les effets de son mauvais vouloir, et armèrent contre lui , pour la deuxième fois, le bras d'un assassin.
Un jeune homme de dix-neuf ans, qui faisait ses études dans un de leurs collèges, pénétra dans l'intérieur du Louvre et jusqu'à la chambre de Gabrielle d'Estrées, le jour même où Henri IV arrivait de Picardie et recevait les seigneurs de sa cour; et pendant que le roi se baissait pour relever deux ligueurs, Ragni et Monsigni , qui étaient venus lui présenter leurs hommages, il lui donna un coup de couteau qui lui coupa la lèvre supérieure et lui cassa une dent. Henri poi:ta aussitôt la main à sa bouche, et la retirant pleine de sang, s'écria : « Je suis blessé! » Puis regardant autour de lui, et apercevant une femme, appelée Mathurine, qui depuis longtemps suivait la cour en qualité de folle, il ajouta: « Au" » diable soit la folle! c'est elle qui m'a frappé. » Cette femme courut immédiatement fermer la porte, indiquant ainsi qu'elle était innocente et que l'on devait chercher le coupable. Le comte de Soissons aperçut alors à ses côtés un jeune
homme qui paraissait extrêmement agité; il le saisît par le bras, et voyant son trouble augmenter, il lui cria: « C'est }) vous ou moi qui avons fait le coup! » Puis, fouillant dans son pourpoint, il en retira un couteau tout sanglant. Sa majesté voulait qu'on laissât aller lassassin à cause de son extrême jeunesse, et dit qu'elle lui pardonnait; mais lorsque dans une de ses réponses le coupable eut déclaré qu'il sortait du collège des jésuites, le roi revint sur sa première déci- . sion, et ordonna qu'on s'assurât de sa personne.
Le grand prévôt s'empara immédiatement du régicide et le fit conduire au For-FÉvêque, et ensuite à la Conciergerie, où il fut interrogé par le président de Thou et traduit en jugement devant le parlement. Il déclara se nommer Jean Châtel, être le fds d'un riche marchand drapier, et avoir fait ses études au collège de Clermont, ainsi nommé parce que les bâtiments avaient été donnes aux jésuites par un de leurs protecteurs, évêque de Clermont ; il avoua qu'ayant contracté des habitudes honteuses de sodomie et ne se sentant pas la force de surmonter ses goûts dépravés, et ne voulant pas non plus perdre sa part du ciel, il avait résolu d'expier ses fautes en assassinant le roi; ce qui, suivant ce qu'il avait entendu dire dans les sermons des Pères du collège, était l'action la plus agréable à Dieu. 11 ajouta qu'il avait consulté son régent, le jésuite Guéret, deux jours avant Tattentat, sur des sci upules de conscience ; et que cependant il ne lui avait pas parlé de son projet. On l'appliqua à la torture ordinaire et extraordinaire, qu'il supporta trèscourageusement et sans faire d'autre aveu. Sa sentence de mort fiit prononcée et exécutée le même jour : on lui plaça
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dans la main droite le couteau parricide, et c'est ainsi armée qu elle fut brûlée par le bourreau ; il fut ensuite tenaillé, tiré à quatre chevaux, et parut insensible aux douleurs atroces du plus afireux supplice; enfin ses membres, séparés du tronc, furent jetés au feu et ses cendres au vent.
Les jésuites , qui avaient fait de Jacques Clément un saint martyr, inscrivirent également Jean Chàtel dans leur mar* tyrologe; mais ils ne purent en célébrer officiellement le culte, par suite de la surveillance qu'on exerçait dans leurs Dofaisons. Le parlement ordonna même quon procédât à des recherches exactes dans leurs collèges , ce qui produisit de singulières découvertes ; on trouva entre autres choses dans 1^ papiers du Père Guignard des sermons où ce vertueux jésuite désignait Henri IV parle nom de Renard de Béarn, . Elisabeth d'Angleterre par celui de Louve en rut, le roi de Suède par celui de Griffon, et 1 électeur de Saxe par celui de Porc; on trouva dans une armoire secrète différents libelles où les révérends disaient que Henri de Navarre serait trop heureux que Ton voulût bien Tenfernier pour toute sa vie dans les cachots d'un monastère, afln d'y faire pénitence; qu'il méritait mille morts pour ses crimes et pour son hérésie; que si on ne pouvait l'occire à la guerre, il fallait l'assassiner* pendant la paix.
Ce's pamphlets décidèrent du sort de la.société en France, et mirent fin au procès qui était en instances depuis trente ans; les jésuites furent chassés du royaume par une sentence du parlement ainsi conçue : <( Nous ordonnons que les prêtres et » les écoliers de la société de Jésus, perturbateurs du repos » public» ennemis de l'état, corrupteurs de la jeunesse, sor-
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» tent du royaume dans le. délai de quinze jours, sous peine » d'être traités comme criminels de lèse-majesté. Leurs biens » seront saisis et confisqués au profit du roi., — . » Le Père Guéret, professeur de philosophie, fut en outre appliqué à la question ordinaire et extraordinaire, puis exilé; et le Père Guignard fut condamné à être pendu en place de Grève. On rasa la maison de Jean Châtel, et on éleva sur l'emplacement une pyramide à quatre faces, sur laquelle on grava Tarrêt du parlement et des inscriptions qui vouaient à l'exécration des hommes les jésuites et leurs séides. Cette condamnation, qui s'étendait sur Tordre entier, fit une grande sensation en Europe et surtout à la cour de Rome. Clément VIII se récria sur ce qu'on en était venu à une telle extrémité ; il déclara en • plein consistoire que les jésuites avaient bien mérité de l'Église, et fit l'apologie des Pères qui étaient morts pour la cause du saint-siége.
« Néanmoins, dit l'Estoile, un simple décret du .par|e- » ment opéra en un jour ce que quatre batailles n'eussent » pu accomplir. Le calme fut rétabli en France et la poli- » tique du saint-père changea entièrement. »
Sa Sainteté commença à redouter que les Français, qui déjà avaient reconnu le roi, sans égard pour les excommunications de Rome, n'entreprissent de régler radministration de l'Église gallicane en créant un patriarche chargé de la direction . des affaires ecclésiastiques ; et pour prévenir un coup si funeste à son autorité, elle chercha à se rapprocher du cardinal de Gondi, et fit dire à ce prélat que si le roi voulait lui adresser une ambassade solennelle, elle se montrerait toute disposée à satisfaire aux pieux désirs de sa majesté.
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Henri, qui songeait déjà à solliciter à Rome son divorce
d'avec la reine Marguerite, s'empressa d'envoyer Arnaud
d 'Ossat et du Perron, avec le titre de plénipotentiaires, pour
d €^l>attre avec Clément VllI les conditions de sa réconciliation
avec l'Église. Mais dans Tintervalle, les Espagnols ayant
ol^tenu quelques avantages contre les troupes françaises, et
a x'ont même réussi à prendre Dourlens sur lamiral Villars,
q^u î fut égorgé de sang-froid par ordre de Contreras, com-
**-*i5ssaire général des troupes de Philippe II, le saint-père,
^^-^i s'était montré si accommodant, redevint exigeant, et ne
^^^■^ sentit à relever le roi des cepsures de l'Église qu'aux
^^^ï>.clitions suivantes : « 1*^ Les ambassadeurs prononceront
*^ ^^ u nom du roi une abjuration solennelle et se soumettront
*^ - ^ uix cérémonies humiliantes usitées dans l'Église pour ces
^^ Occasions. — 2*" Le roi de France rétablira le catholicisme
^^ clans le Béarn, prendra sous sa protection tous les prêtres
^^ o rthodoxes, et leur donnera des appointements de ses pro-
^^ "p>i'^s- deniers , jusqu'à ce qu'il les ait pourvus de bons béné-
^^ ti ces. — 5** Les ecclésiastiques dévoués à la cour de Rome
^^ X^osséderont seuls les emplois et les dignités de l'Église. —
*^ -3-** Sa majesté fera publier et observer les décisions du con-
^^ <::^ile de Trente, quoique ses prédécesseurs les aient dé-
^"^ ^i!îlarées attentatoires aux droits de la nation et destruc-
^'^ ^**ices de toute liberté. — 5° Le roi observera un jeûne ri-
^^ $:çoureux pendant neuf mois, récitera soir et matin ses
*^ X^^tenôtres, entendra la messe lous les jours , se confessera
^^ ^Xu moins quatre fois l'an, et recevra la sainte communion;
^^ ^nfin il bâtira un grand nombre de monastères et rappel-
*^ lera les jésuites. »
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Selon les instructions de Henri IV^ les ambassadeurs souscrivirent aux exigences de Clément VIII.
On fit alors les préparatifs pour la cérémonie de l'abjuration, à laquelle le pape voulait donner un appareil extraordinaire. Une estrade spacieuse fut dressée au milieu du parvis de Saint-Pierre; et le 17 septembre de l'année 1595, le pontife sortit du Vatican, escorté par tous ses cardinaux, ses archevêques, ses cvéques, ses grands officiers , ses pénitenciers , ses maîtres des cérémonies , ei vint occuper un trône magnifique,, couvert de riches tentures de soie et d'or, tout étincelantde pierreries, qui lui avait été élevé sur-Festrade faisant face à la basilique, doni les portes se trouvaient fermées. Du Perron et d'Ossat s'approchèrent du trône, la tête découverte, dans une attitude de suppliants , se prosternèrent sur tous les degrés de Testradc et baisèrent humblement les pieds du pape; puis, sans se relever, ils abjurèrent d'une voix haute et lamentable k calvinisme au nom de leur maître. Clément leur donna lecture des conditions auxquelles Henri IV devait se soumettre pour obtenir son absolution; après qu'ils eurent juré sur l'Évangile, en présence de tout le peuple et des ambassadeurs , que le roi se conformerait à toutes les volontés de la cour de Rome , il leur fit signe de se mettre à plat ventre, el s'armant d'une baguelle do bedeau, il leur en donna trois coups en Thonneur de la sainte Trinité; ensuite il leur mil le pied sur le cou, et le clergé entonna le Miserere.
A la fin de chaque verset, sa Sainlelé frappait de sa bai^uelte les deux représenlants du roi de France, et cela si vigoureusement, que d'Aubigné, qui nous a laissé une descrip-
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tioD de celte cérémonie, dit que les pauvres ambassadeurs en conservèrent sur les épaules des marques bleues et noires pendant plusieurs semaines. Quant à ce qu'il pense de la conduite de Henri IV dans cette occasion , voici de quelle manière il l'exprime : « Ne voyez-vous pas comme l'état se soumet à » l'Église; comme le roi, après s'être monlré si brave sur le » champ de bataille, se ravale devant les mules du pape; » comme il reçoit gracieusement les gaulades de sa Sainteté n dans les personnes de ses ambassadeurs, lesquels sont . » couchés de ventre à bêchenez comme nue paire de niaque- » reaux sur le gril, dopyis Miserere jusqu'à Vitiilos! Encore )> si cet excès de bassesse eût sufQ pour réconcilier le prince » avec le ciel I mais non, il a fallu encore qu'il jouât le même njeu avec monseigneur le légat romain, et c'est tout au » plus s'il a obtenu de conserver ses chausses pour recevoir I) la sainte gaulade. »
Cette humiliante cérémonie terminée, du Perron et d'Ossat se relevèrent, ei le saint-père prononça à haute voix la formule de l'absolution : « Par l'autorilé du Dieu tout- puissant, » des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul, et par H la mienne, qui est au-dessus de toutes les dominations ' ^fc-.i
» de la terre, j'absous Henri de Bourbon, roi de France ! » Les portes de la basilique s'ouvrirent aussitôt; Clément VIU se retourna vers les deux ambassadeurs, et étendant les bras vers l'éf^lise, il ajouta : » A présent que j'ai ouvert les portes » de l'Ëglise à votre maître, iaites-le souvenir qu'il doit » éviter de m'obligcr à les lui fermer de nouveau, n Le canon du château Saint-Ange tira des salves, le son des trom- • " ,* petles se joignit au biait di.' I'artilleri<>, et vint apprendre au ••^!
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monde qu'un roi de France avait eu la lâcheté de se coucher dans la poussière abx pieds d'un pape!
Malgré cette dégradante concession de Henri IV, ou peutêtre même à cause de la condescendance du roi, sa Sainteté retarda d'un mois entier la promulgation de la huile d'absolution^ afin de donner au duc de Mayenne ou aux Espagnols le temps de remporter quelques victoires sérieuses ^s^ sur le Béarnais, et pour se dispenser, s'il y avait lieu, de la .osa publier. Pour celui-ci, dit Mczerai, il n'eut pas plus tôt :M^t reçu la nouvelle de son absolution, qu'il fît rendre des ^-s actions de grâces à Dieu, par tout£on royaume, et com- — manda au parlement de lever les défenses d aller à Rome. --e. Il déclara également qu'il voulait que le concordat signé avec le pape fût religieusement observé; enfin dans toutes ses actions il chercha à témoigner sa reconnaissance au souverain 'pontife Clément VIII.
Ainsi fut accomplie la plus insigne et la plus lâche des conversions; ainsi devint catholique pour la deuxième fois, un prince débauché, égoïste et perfide, qui avait déjà renié le calvinisme et le catholicisme, et qui se trouvait deux fois relaps. Les flatteurs des rois, les écrivains stipendiés par le despotisme, ont essayé d'excuser la fourberie de Henri IV, qu'ils appellent Henri le Grand, en mettant dans sa bouche ce prétendu bon mot : (( Paris vaut bien une messe ! » Non, lâches adulateurs du pouvoir, non, serviles adorateurs du veau d'or, ni la France, ni le monde entier n'auraient dû entraîner un homme véritablement grand à jouer un rôle d'hypocrisie, à feindre de croire aux superstitions du papisme, à tromper les nations, à mentir à sa conscience ! U
^t vrai que ces maximes sont les règles de conduite des prêtres et des rois ; mais aux yeux de ceux que vous nommez les hommes du peuple, ce sont des maximes réprouvées et exécrables 9 c'est le comble de la lâcheté et de rinfamie.
Forcé de renoncer, pour quelque temps du moins, à soulever de nouveaux troubles en France, Clément VIII se rejeta sur l'Italie, et lança une bulle d'excommunication contre César d'Esté, duc de Ferrare, qui, à la mort du duc Alphonse II, son grand oncle, avait pris le gouvernement du duché aux acclamations des grands et du peuple, et qui avait le tort bien grave de ne pas aimer les jésuites et de vouloir se montrer tolérant. Sa Sainteté donnait pour prétexte à cette mesure, que l'illégitimité de la naissance du père de César devait exclure celui-ci du trône, raison qui dans toutes les époques et même de nos jours, mettrait en question l'hérédité d'un grand nombre de rois. Aux allégations de la cour de Rome le duc opposait la légitimation de don Alphonse, son père, par un mariage subséquent entre Laure son aïeule et le duc Alphonse 1"; de plus il faisait valoir les bulles d'Alexandre VI qui l'appelaient à la succession de la courenne de Ferrare. Malgré la justesse de ces observations, la chambre apostolique suivit le cours de cette singulière procédure, et prononça l'anathème avec les accessoires de rigueur, comme privation d'honneurs et de dignités; déclaration de nullité des serments de fidélité prêtés par ses sujets ; interdit spirituel sur tous les états de la maison d'Esté; cession de tous ses biens et de ceux de ses fauteurs et adhérents au premier occupant; esclavage des prisonniers faits ou à faire ; exhortations à l'empereur, aux rois, aux républi-
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ques et aux princes, d*aider TËglise à écraser ranAtbématisé ; bénédictions apostoliques ; rémission de tous la» péchéa et distribution d'indulgences plénières à ceui; qui prendraient les armes, ou ne feraient même que prier pour la bonne réus« site des projets du pape ; annulation de tous les traités et contrats faits avec César d'Esté; enOn défenseï aoua peine d ex* communication^ de lui prêter secours et même de permettre le passage de ses troupes ou de celles dea princea ses alliés.
Cette fois, les foudres du Vatican produisirent un merveilleux effet ; Clément YIII en vint à son honneur, Sea aiw mées envahirent les états de Céaar» et celui-<i ne voyant aucun moyen d'échapper à son redoutable ennemi^ prit le parti de lui céder ce qui allait lui être enlevé de force.
Clément prit alors possession de Ferrare^ fit construire une bonne citadelle, où il déposa plus de deux millions d'or enlevés aux habitants; et pour consacrer cette usurpation, il se fit ériger, toujours aux frais de la ville^ une statue coulée en bronze ; puis il passa à d'autres occupations, et publia différents décrets relatifs à l'administration des de-^ niers apostoliques afin d'accroître ses revenus. Il s'occupa également, à l'imitation de son prédécesseur, de corriger les livres saints, et fit paraître une Bible expurgée de deux mille fautes qu'il déclara seule canonique, fulminant des anathèmes contre ceux de ses successeurs qui oseraient y ajouter de nouvelles corrections. Ensuite, il lança une autre bulle qui portait défense aux Italiens, de quelque état ou de quelque condition qu'ils fussent, d'habiter les pays qui étaient privés de prêtres, ou même (eux dans lesquels on ne pouvait pro* fesser ouvertement le culte catholique. Sa Sainteté leur dé«
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lit esk outre d'épôuser dea femmea héréliquei, el de se Ikire soigner dans leurs maladies par des médaeifis prêtes- ^an Is ou cahinlstes, et aux médecins catholiques da guérir lefli BQialades de la oammunloB réformée» attendu, ajoutait la papot c]pi^il valait-mieux pour les fidèles gagner la via éternelle pnf sacrifice volontaire, que de eonserver la vie temporelle les secours d'un hérétique; et que Ton ne devait pas plus s^inquiéter d*un protestant que d'un ohlen.
Cette bulle singulière n'était obligatoire qu'à l'égard des
protestants et des calvinistes , et non à l'égard des sehisma--
tiques grecs ; car le souverain pontife voyant l'influence du
saint-siége diminuer en Occident, commençait à tourner les
yeiix vers l'Oriept, et se proposait d'opérer la réunion des
Grées et des Latins,
Déjà il avait accueilli avec de grandes démonstrations de joie un moine qui se prétendait envoyé par le patriarche de Constant inople pour prêter serment d'obédience au sainte siège; et il Tavait môme fait plusieurs fols siéger à sa droite dans les consistoires eu il recevait les ambassadeurs de toutes les puissances d*Eupope, lorsqu'un jour on vint lui apprendre que le plénipotentiaire grec était iw l^abile fripon, et qu'il avait quitté Rome en enlevant les riches présents destinés au patriarche. En France, les choses n'^llaieat guère mieu« au gré de ses désirs ; et malgré Topposition du légsit du suinta père, HanrilV publiait en faveur des calvinistes le fameux édit de Nantes, qui résumait dans sa teneur tous les traités qu'ils avaient conclus à diverses époques iiveo Charles l\ ou avec Henri IIl, et leur garantissait le libre exercice du culte réformé.
Tonte cause de guerre civile se trouvant enlevée , la tranquillité reparut, et le roi put songer à employer toutes ses forces contre Tarchiduc Albert, lieutenant de Philippe II, et contre le duc de Savoie, allié de l'Espagnol. 11 marcha lui-même sur Amiens , que le général ennemi avait surprise, le força à évacuer la place et à se repliejr sur les villes du nord. D'un autre côté, le maréchal de Lesdiguières se mit à la poursuite des bandes du duc de Savoie , et les battit sur tous les points. Philippe II n'ayant plus alors d'argent dans ses coffres ni de soldats à faire égorger, <lésira la paix avec la France, et chargea le pape défaire des ouvertures à ce sujet. Sa Sainteté accepta cette mission de médiateur, sous la condition qu'après les arrangements conclus, le roi cTEspagne emploierait toute son influence sur les princes catholiques pour former une ligue formidable contre les Turcs, (jui avaient déjà envahi la Hongrie et menaçaient de tomber sur •l'Italie. Clément VlU indiqua la ville de Vervins pour le lieu des réunions des plénipotentiaires; le cardinal de Florence, et François Gonzague, évêque de Mantoue, furent chargés par sa Sainteté de présider aux conférences , et de régler les conditions de la paix coiajointement avec les représentants de l'Espagne, Richardot, Taxis et Verreikens , ainsi qu'avec les ambassadeur» français Bellièvre et Sillery , et avec les délégués du duc de Savoie,
Un traité extrêmement favorable à Henri IV fut signé entre les parties belligérantes ; et le cruel Philippe II se vit obligé de renoncer pour toujours à ses projets sur la couronne de France. Du reste, Dieu semblait prendre plaisir à humilier ce prince orgueilleux en lui enlevant une à une , vers la fin
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de sa carrière, toutes les espérances qu'il avait conçues;, ainsi pour les Pays-Bas il se trouva forcé , comme pour la France, de cesser la guerre sans avoir pu assurer le triomphe du papisme. Tous les massacres du duc d'Albe, toutes les bouchéries du duc de Parme, toutes les atrocités commises par les gouverneurs des Pays-Bas qui avaient si cruellement ravagé ces magnifiques contrées en son nom et par ses ordres, n'avaient abouti qu'à une révolution terrible. Les Belges s'étaient enfin soulevés contre les oppresseurs , et l'amour de la liberté décuplant leurs forces , ils étaient parvenus à refouler les troupes du tyran hors de leur territoire, et à former divers états indépendants sous le nom de Provinces-Unies*
Débarrassées de la tyrannie de Philippe, la Belgique, la Flandre et la Hollande avaient promptement ' réparé leurs désastres , et s'étaient élevées à un tel degré de prospérité, qu'elles purent bientôt revendiquer aux Portugais et aux Espagnols une part des riches possessions dont ceux-ci s'étaient emparés dans les Indes orientales et occidentales.
Philippe 11 essaya alors de rallier les Belges à sa cause et de les faire rentrer sous son obéissance , en accordant indistinctement à toutes leurs provinces la liberté de conscience, et en reconnaissant leur indépendance de la couronne d'Espagne ; il céda même son droit de souveraineté à l'archiduc Albert, qui avait épousé sa fille Isabelle; mais ces concessions tardives ne pouvaient plus satisfaire les réformés. Ses offres furent rejetées, et Maurice de Nassau , stathouder de Hollande, et chef des armées des Pays-Bas, vint lui apprendre, par la victoire éclatante qu'il remporta sur ses troupes près de Tumhouty qu'il est un temps où les peuples^ fatigués de
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loppression, n^acceptent plus de conceMions et dictaoït «dx^ mêmes leurs volontés aux rois.
Enfm, l'infâme Philippe succomba à un accès de goutté) et l'Espagne se trouva délivrée du monstte qui depuis tant d'années couvrait ses provinces d'échafauds et d'auto^É-^é»
On rapporte que dans sa dernière mAladîe^ comme les mé« decins se consultaient entre eux pour savoîi^ s'il convenait de lui faire une saignée^ U l^v dit : te Groyer^vous qu'un roi »qui a (ait répandre assez de sang pour en former des » fleuves, redoute qu'on lui en tiré quelques gouttes? NoQi )) nou) faites sans crainte ^ rendee-mot k saAté, pour qtlè je » puisse achever ce qui me reste à faire et anéMitif jusqu'au » dernier h^étique I »
Ces souhaits sacrilèges > formés par Philippe II ^nr mn Ut de mort, ne èe réalisèrent pas^ fort heureusemmit (MMr kA Espagnols, la science fut impuissante pour lui cOttserv^ lu vie ^ et il emporta daAs la tombe lexécration dès peup(eft%
Sous ce règde ^ Itss fureurs de l'inqui^ioil hkWAi ponétt pins loin qu'elles n^e l'avait^nt jamais été , ni qu'elles ue le iîir^t depuis; et l'on peut afiîïtner que Philippe II Ait poilf l'Espagne et pour les Pays-Bas un fléau plus lerriUe qu^ te peste. Ce fut lui qui remlit ces ordonnances in^pie^ qui ifD> cotttagaient les délateurs; «e lut lui qui condamna au sUp^ plice du feu les libraires qui vendaient , achetaient ou pt*è* tatent des livres mis à l'index pài^ la sainte in(!|iiisition ; ce fut lui qui «ollicita de la cour de Rome ces bulles qui enjoi^» gnaient aux prêtres d'exiger de leurs pénitents la déttottciai troll de eenx de lenns f^nents ou d« leutis aiuis èoupablè» de pMaéAer tl«s Kvms 4éfendus{ ctriiuè émM^me à se» y«ui, el
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qai sufifittitt pour faire condamner aux (lartimeB les gens les pins terUieox \ ce fut encore lui qui organisa avec son grand îttquiêiteitr Valdèsv à Séville et à Yalladolid, ces auto-da-fé où trois cents victimes étaient données en spectacle sur autant éÈ bûchers^ et étaient brâlées vives aux applaudissements de don GarloB^ de la princesse Jeanne et des seigneurs de la cour.
Dans ces jours de solennités religieuses qui rappelaient si hièXk les sacrifices humains des Gaulois en Tlionneur de l'horrible dieu Tentâtes, tous les malheureux qui gémissaient dans les cachots dé Tinquisition en étaient tirés morts ou vifs pour être consumés sur des bûchers. Voici comment s'aocomplissaient ces barbares cérémonies :
Un mois avant iëpoque (ixée pour l'exécution > les membres du tribunal inquisiteur, précédés de leurs bannières et Au «on deB trompettes et des timballes, se rendaient en ca- ^rmlcade du palais du saint- office à la grande place» pour an- Mmcer aux habitants qu'à pareil jour à un mois de là, on iMTÛiefaît des hérétiques; puis immédiatement ils s*occu*^ ipaient des préparatifs nécessaires pour rendre le spectacle aaussi solennel que terrible. On dressait sur la grande place vue estrade élevée jusqu a la hauteur du balcon du roi, et formant nne espèce d'amphiihéàtre de vingt-cinq à trente de- Igrëa, destiné aux membres du conseil de la Suprême et aux antres inquisiteurs d'Espagne : sur le dernier degré se trou- *mit placé le fauteuil du grand inquisiteur, protégé par un dais de brocart d*or et dominant le balcon royal; à Textré* mite gauche de f estrade était placé un second amphithéâtre fMMr Vm coDdaaiiiés, joignant k un échafaud qui soutenait
deux cages de bois dans lesquelles on enFermait les patients pendant la lecture de leur sentence. En face de ces cages se trouvaient deux chaires, une pour le relateur du jugement, et l'autre pour le prédicateur; un autel était dressé près de l'endroit où se trouvaient les conseillers ; enfin tout autour de la place on construisait des balcons pour les ecclésiastiques , les ambassadeurs , les grands de la couronne, et des éckafauds pour le "peuple.
La veille du jour fixé pour la cérémonie, une procession composée de charbonniers, de dominicains et de familiers, partait de la cathédrale à la lueur des torches, se rendait sur la.grande place, et venait planter près de l'autel une croix verte entourée d'un crêpe noir. Les dominicains restaient seuls pour la garde, et passaient la nuit à psalmodier des hymnes de mort.
A sept heures du matin , le roi y la reine , les princes et toute la cour paraissaient sur les balcons ; quelques instants après, une nouvelle procession sortait du palais de l'inquisition. Cent charbonniers armés de piques et de mousquets ouvraient la marche; privilège dont jouissait leur corporation en échange de l'obligation où ils étaient de fournir le bois et le charbon pour brûler leurs parents et leurs frères; venaient ensuite les dominicains précédés d'une croix blanche; derrière eux suivait le prince de Médina-Céli , l'étendard de l'inquisition à la main , en exécution d'un privilège concédé à sa famille. Cet étendard était fait dune étofie couleur de sang, ayant sur un des côtés les armes d'Espagne brodées en or, et sur l'autre un glaive nu entouré d'une couronne de lauriers ; les grands d'Espagne et les familiers du saint-offîoe
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escortaient le prince. Derrière eux, les malheureux qui étaient isondaninés à de légères pénitences marchaient sur deux ûles,
sans distinction d'âge ni de sexe^ la tète et les pieds nus, re-
rétus d'un san-benito de toile, avec une grande croix de saitit André jaune sur la poitrine et une autre sur le dos ; (fêtaient Les accusés de la première classe; ceux de la deuxième, qui étaient condamnés au fouet , aux galères ou à Tempri- 3K>nnement, se trouvaient séparés de la première catégorie par un intervalle que remplissaient indifféremment des soldats ou des capucins; la troisième classe était distancée de ta deuxième de la même manière, et se composait de ceux C|iii, ayant confessé leurs prétendus crimes dans les tortures, avaient obtenu la faveur d'être étranglés avant d'être consusnés par le bûcher; ils étaient revêtus d'un san-benito sur le« <piei on avait peint des diables et des flammes , et ils portaient un bonnet de carton haut de trois pieds, appelé coroza, ^t décoré également de figures infernales. Les obstinés , les relaps et tous ceux qui devaient être brûlés vifs, formaient la dernière classe ; ils étaient vêtus comme les précédents, avec cette différence que les flammes peintes sur leurs san-benito étaient ascendantes; quelques-uns étaient bâillonnés, et d'ordinaire les inquisiteurs prenaient cette précaution à Tégard des jeunes femmes qu'ils avaient violées, ou des adolescents sur lesquels ils avaient exercé leur horrible luxure : tous les individus de cette catégorie marchaient escortés de deux familiers et de deux moines. «
Chaque condamné, à quelque classe qu'il appartint, tenait à la main un cierge de cire jaune; ceux qui ne pouvaient pas marcher et qui avaient eu les membres broyés dans les bro-
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dequiiis suivaient le cortège sur des chariots» Après les vi* vauts venaieot les morts; car aucun de ceux qui avaient expiré dans les tortures de la question n'évitait rinfamie de lauto-da^ré; et chaque cadavre se trouvait placé dans un cercueil sur lequel on avait dressé une effigie de carton portant les noms de la victime*
Une immense cavalcade, composée des conseillers de la Suprême, des inquisiteurs et des membres du clergé t fermait la marche; et le dernier de tous» escorté de ses gardes du corps» venait le grand inquisiteur, vêtu dune robe vi(>* letttti et monté sur un cheval magnifiquement caparaçonné. Lorsque le cortège était arrivé sur la place, chacun se rext* dail à Testrade qui lui était indiquée; puis un prêtre célébrait TolBce divin jusqu a TEvangile; ensuite le grand inquisiteur descendait de son fauteuil, et après s'être fait revêtir d'une chape et d'une mitre , il s'approchait du balcon royal pour fiiire prononcer au souverain le serment par lequel les rois d'Espagne s'obligeaient à persévérer dans la foi catholique, à extirper les hérésies, et à protéger de toute leur puissance le saint tribunal de Tinquisition. Le roi , debout, la tête découverte, prononçait la formule du serment, qui était répétée par toute rassemblée; après quoi un dominicain montait dans la chaire, et faisait un discours où il exaltait les services que rendait le saint-ofiice à la religion; enfin le relateur lisait à voix haute les sentences rendues contre les condamnés. Ceux-ci écoutaient la lecture de leur jugement à genoux dans les cages; puis on les conduisait sur lamphithéfctre, aux places qui leur étaient réservées.
iâ inesM terminée t le grand inquisiteur quittait de non*
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^veau son «i^ge et prononçait labsolutioa de ceux qui étaient H^onciltés avec TËglise; quant aux autresi ils étaient livrés SM bras sécttlié^) placés sur des ânes et conduits processionxiellement au Quemadero, où se trouvaient autant de bûchers <q[ue de victimes* On commençait par brûler les statues de carton et les cadavres^ ensuite on attachait les condamnés 2IUX poteaux élevés au milieu de chaque bûcher ; et la seule grâce qu'on accordait à quelques-uns était de leur demander s'ils voulaient mourir en bons chrétiens; s'ils répondaient oui» le bourreau les étranglait avant de mettre le feu au bûcher; les flammes dévoraient les autres victimes « et tout était dit. Telles étaient les formalités de ces barbares exécutions, que les prêtres appellent des actes de foi^ et que les rois d'Espagne ont eu la lâcheté de p^mettre jusqu'au dix-neuvième siètle. Ces horribles auto-da-fé n étaient pas les seuls passe-temps du féroce Philippe U : sa majesté aimait surtout à visiter les prisons du saint-office pour jouir des souiTrances des malheureux- qu'elle y avait fait ensevelir vivants^
Souvent le a*uel monarque descendait à la lueur des torches dams les fosses où gisaient des infortunés qui n'avaient pour lits que des lambeaux de nattes pourries^ où il leur restait à peine autant de place qu'on en accorde aux morts dans un cercueil, où ils n'avaient pour tous meubles qu'un envier de terre destiné à leurs besoins^ et qui n'était vidé qu« tous les mois, a(in qu'ils s'éteignissent d'eux-mêmes dans me atmosphère méphitique et morbide. Aussi ceux qui ré* mtatent à ces souffrances étaient-ils si déiigun's qu'ils res*^ sonbhmit à des cadavres ambulants plutôt qu'à des êtres lîfauisi ^ooflHM «iœ n'eût pas été un assez graad nipplîoe
tô6 filSTOIRE DES PAPES. [1S9S.]
que de placer des créatures humaines dans ces sépulcres horribles, où ils étaient entassés jusqu'à six à la fois, on punissait ceux qui osaient se plaindre en leur mettant pendant plusieurs semaines un bâillon cadenassé, ou en les flagellant avec des lanières le long des couloirs de ronde. Ce dernier châtiment était infligé à toutes les personnes sans distinction de sexe; les jeunes filles^ les religieuses et les dames de la première noblesse étaient impitoyablement dépouillées de leurs vêtements par les dominicains, qui étaient les geôliers des prisons du saint-office, et frappées jusqu'au sang avec des lanières plombées. Ces moines recherchaient même par lubricité les occasions d'exercer sur elles ces flagellations, et il suffisait qu'ils entendissent seulement échanger une parole dans les cachots, pour condamner toute uuq chambrée à être fouettée. On dit que Philippe II aimait tellement ces exécutions, qu'il se déguisait en dominicain pour remplir ToAice de bourreau.
Cependant la question d^ Teau, le supplice du brodequin, et la torture du chevalet, avaient encore phis de charmes pour lui et chatouillaient plus délicieusement son âme féroce. Quand un prisonnier de haute distinction devait subir l'une de ces redoutables épreuves, le roi s'empressait de se rendre à la chambre des tourments : cVtait une grotte profonde, où l'on descendait par un escalier en spirale qui se prolongeait sous des voûtes; le silence terrible qui régnait dans cet endroit, l'appareil épouvantable des instruments de supplice, faiblement éclairés par la lumière vacillante de deux pâles flambeaux, remplissaient l'âme du patient d'une terreur mortelle. Dès que sa majesté avait pris place sur un trône à côté des inquisiteurs, les questionnaires apparaissaient vêtus d'une
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longue robe de treillis» la tête couverte d'un capuchon de même étoffe, percé aux endroits des yeux, du nez et de la l)Ouche; ils saisissaient la victime et la dépouillaient nue jusqu'à la chemise, puis les inquisiteurs procédaient à Tin- -terrogatoire, et joignant l'hypocrisie à la cruauté, ils 'exliortaient l'accusé à confesser ses prétendus crimes d'hçrésie, <le magie ou de sorcellerie, afin de ne pas forcer le saint tribunal à user de moyens violents.
Si le patient persistait à soutenir son innocence, ils ordonnaient aux* dominicains de commencer la torture, et protestaient qu'en cas de lésions^ de fractures de membres ou de mort, l'accusé en devait être responsable devant Dieu, attendu que c'était lui seul qui, par son obstination à cacher la vérité, mettait ses juges dans la nécessité de lui donner la question. Puis les tourmenteurs procédaient à la question ordinaire : ils attachaient le patient par les mains et derrière le dos avec l'extrémité d'une corde enroulée sur une poulie fixée au centre de la voûte, et l'élevant à une hauteur de plus de trente pieds du sol, ils lui donnaient le branle, et lâchaient tout à coup la corde aûn que le malheureux tombât de tout le poids de son corps jusqu'à un demi-pied de la terre. Cette épreuve, qu'on appelait l'estrapade, disloquait toutes les jointures et faisait entrer dans les chairs jusqu'aux os les cordes qui serraient les poignets; cependant ce n'était que la question ordinaire. Pour la question extraordinaire, on attachait aux pieds du supplicié deux poids de cinquante livres, et l'on recommençait jusqu'à trois fois cette douloureuse ascension. Il arrivait souvent que dans une de ces effroyables secousses le ventre éclatait et laissait sortir les entrailles du torturé; mais les
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moiiiea ne suspendaient pas le atfpplice pour ai peu de chose, ils ae contentaient de faire rentrer dans le ventre les entrailles de la YÎctime et de la rappeler de son évanouissement par des applications de fer brûlant sur les organes de la virilité, si c'était un homme, ou sur le^ mamellea et sur la vulve, si c était une femme.
Ensuite les bourreaux passaient à un autre genre de sup» plice : ils étendaient le patient sur une espèce de chevalet de bois en forme de gouttière , sans autre fond qu'un b|Lton sur lequel le corps était appuyé dans toute sa longueur, s'indi* nant en arrière et se courbant par l'effet d'un mécanisme; il résultait de cette situation que la respiration devenait harletante et que le torturé éprouvait des angoisses terrible^. Pour augmenter encore les souffrances, tin lui fittachait lea bras et les jambes à des cordes Oxées à des tours que les bourreaui^ faisaient jouer de manière à donner des secousses violentes aux membres» à déboiter les os et à tendre le corps en forme d'arc, la tète moins élevée que les jambes. Dans celte position on donnait la question de l'eau, qui consistait à introduire dans la bouche de la victime un linge très-fin et très-délié qui recouvrait les narines, et dont une extrémité communiquait h un entonnoir rempli d'eau. De cette manière l'eau ûUrait dans la bouche et dans le nez avec tant de len^ teur, quH ne fallait pas moins de plusieurs heures pour que le torturé en avalât un litre, quoique la déglutition s'en opé* rat sans interruption. Les inquisiteurs ne faisaient cesser oe tourment aH'reux qu'au moment où une hémorragie annourr çait la rupture de quelques vaisseaux.
Si cette terrible épreuve n'avait pu contraindre le patient
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à S6 refonnahre coupable, on paasait au supplice du feu : ^ Taccusé était lié sur un lit de fer, le corps, les bras et les jani-> bes fixés par des cercles, de manière à ce qu'il ne pût (aire aucun mouvement; ensuite les tourmenteurs lui frottaient les pieds aveo de Thuile, du lard et d'autres matières combustibles, et plaçaient sous lui plusieurs brasiers dont ils augmentaient graduellement Tintensité, jusqu'à ce que la chair fû( tellement crevassée que les os parussent de toutes parts; après quoi ils se servaient de pinces, de grilTes et d*ongles de fer pour déchirer le patient , jusqu'à ce que le médecin de l'inquisition eût déclaré que la mort était imminente.
Presque toujours les malheureux n'attendaient pas qu'on leur fll subir toutes ces tortures, et dès la première épreuve ils s'avouaient coupables des crimes dont il plaisait aux inquisiteurs de les accuser. Mais lorsqu'il se rencontrait des hommes doués«d'une constitution physique assez robuste pour résister à ces épreuves épouvantables sans se reconnat- 2 tre auteurs de crimes imaginaires, comme de sorcellerie, de ftàgie ou dhérésie, la férocité des prêtres inquisiteurs s'acharnait contre eux. On les conduisait dans une seconde chambre des tourments, où se trouvait une statue de la Vierge, qui n'était. autre quun automate hérissé de pointes d'acier dissimulées par des vêtements de femme. 11 était enjoint au patient d*embrasser la mère du Sauveur , et dès qu'il s'était mis en devoir d'exécuter cet ordre, la terrible statue, au moyen d*un ressort caché, étendait les bras, saisissait la victime et la pressait lentement sur son sein en faisant entrer dans ses chairs et par degrés les mille dards de ses bras et de sa poitrine. Ceux qui perdaient connaissance dans ses cruels
embrassements étaient dépouillés de leurs vêtements et plongés dans une cuve d'eau glacée, afin que la sensation du froid les ranimât et permit de les soumettre à de nouvelles tortures. Les tourmenteurs fixaient le torturé à Taide de cercles de métal sur un siège d*airain, lui liaient les bras et les jambes sur un billot, et lui enfonçaient par des secousses mesurées des chevilles de fer sous les ongles des pieds et des mains ; puis ils leur écrasaient une à une sous le choc d'un lourd marteau toutes les phalanges de chaque, doigt. 11 est vrai que les bons Pères avaient soin de répéter charita* :, blement avant de frapper, « qu'en cas de lésions graves^ ài^ . , » la perte des membres, ou même de la mort, ils ne pour*;;^^ » raient pas être accusés de cruauté, que le patient seul étaîtr, » responsable devant Jésus-Christ du sang qu'ils allaient ré^*.' )) pandre, et qu'il rendrait un compte terrible au Dieu de mi-' » séricorde de ce qu'il les avait forcés par son obstination à user » envers lui de ces rigoureux supplices. » Si la victime persis*tait dans son refus de faire des aveux, les inquisiteurs avaient^ enfin recours aux grands moyens ; ils faisaient clouer aui||^ pieds des condamnés des sandales de fer ardent, que les tour-" menteurs rivaient comme on fait des fers de chevaux; ensuite le grand inquisiteur ordonnait qu'on les fit marcher. D'autres fois on se contentait de l'épreuve des bottes, qui consistait à mettre les jambes du patient dans des sacs de cuir remplis de suif bouillant; et s'il arrivait que les accusés refusassent encore de faire l'aveu de leur culpabilité, malgré ^ les effroyables douleurs de ce supplice , les inquisiteurs ordonnaient qu'on leur arrachât les bottes; ce qui était exécuté par les féroces dominicains avec un raffinement de cruauté;
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et presque toujours la peau et une partie des chairs demeuraient attachées à ces instruments de torture. Puis on appliquait sur les jambes du patient des guêtres de parchemin imhibées de vinaigre, et les tourmenteurs avançaient des réchauds enflammés qui,. faisant rétrécir le parchemin, occasionnaient un redoublement de souffrances insupportables; endn on tenninait les épreuves par les brodequins.
Ce supplice consistait à placer les jambes de la victime entre quatre planches', deux s'appliquant à la face interne des jambes et les deux autres sur les cotés extérieurs, le tout lié fortement avec dos cordes sèches qu'on mouillait pour les faire resserrer davantage; après quoi on introduisait entre les deux planches intérieures des coins de fer qu'on enfonçait avec violence et qui Imprimaient aux cordes une tension telle que les os en étaient brisés. La question ordinaire était de quatre coins, la question extraordinaire de huit; et pour se faire une idée des souffrances effroyables que supportaient les accusés, il suffira de dire qu'au huitième coin, les planches, qui étaient séparées au commenctment du supplice par les membres du patient, se trouvaient réunies, et avaient si affreusement broyé les jambes, que le sang, les chairs et jusqu'à la moelle des os s'écoulaient à travers les jointures de cet infernal brodequin. Rarement les accusés supportaient jusqu'à la fin cet affreux supplice sans avouer tout ce qu il plaisait aux moines de leur faire reconnaître.
Quelquefois les inquisiteurs variaient les tortures, et remplaçaient le supplice des brodequins par celui de l'amputation des doigts. Les dociles exécuteurs de ces atroces vengeances s'afinaient alors de couteaux aigus et tranchants,
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saisissaient la victime et lui coupaient les premières plia- ]an};<*s des doigts de chaque main, puis successivement les secondes phalanges et eniin les troisièmes; et comme il se manifeslait une hémorragie qui pouvait causer la mort du patient el 1 arracher à ses bourreaux, ils lui appliquaient des plaques de mêlai incandescent sur les tronç(ms sanglants , r(»in<\Je plus terrible que la niutilation elle-même et qui arrouvi subiliinent Thémornigie. Ensuite on renversait Tinforliim» sur une table de fer, et on lui déchirait les cuisses et les bras avec des ràie.uix et des griffes ; ce qui était exécuté avec une habileté cru^*lle et de manirre à ce quen arrachant des lanibraux de chair on ne produisit aucune lésion capable d'amener une mort instantanée.
Pour les femmes, les tortures étaient quelque peu différentes. Assez ordinairement on se contentait de leur donner rcstrapade ou la question de Teau; mais lorsque les inquisi* leui's avaient à punir des sorcières ou de pauvres jeunes Glles accusées de magie, ils se montraient plus sévères; ils tenaillaient ces iiifor|^m('es avec des pinces ardoutc»s aux mamelles el a la vulve; el par un rafiinemenl de férocité cynique, ils leur introduisaient dans Tutérus une S(mde creuse de métal s'ouvrant par un ressort et recouverte d'une vessie détendue qu'ils remplissaient d'air, de manière à donner au ventre de ces victimes un gon!le:neht hideux ; puis ils leur faisaient couler dans les entrailles , par cet alfreux conduit, du plomb fondu et de l'huile bouillante.
-^/iels étaient les spectacles dont aimait à se repaître l'exétrable Philippe 11, roi de Casiille et d'Aragon, roi de Naples et dos Pays-lias, et sou\erain d'immenses états dans les deux
Amériques! Ce monstre non-seulement établit ces înfàmos tribunaux du saint-olTice sur tous les royaumes soumis à su doniination, mais il créa encore une inquisition des flottes, chargée de poursuivre en pleine mer les hérétiques; une autre inquisition ambulante, qui suivait les années avec un cortège de familiers, et enfin une inqnisition des douanes pour empêcher Tintroduction des livres hrrétiques. Les dominicains qui composaient cette dernière classe d'inquisiteurs faisaient subir au conmierce toutes sortes d'avanies : et au uïépris du droit des gens et des traités existants en|re TKspagneetles autres puissances, ils confisquaient les ricLcs cargaisons, et condamnaient au feu les négociants anglais, français et génois dont la fortune excitait leur convoitise. Ces misérables ne s'en prenaient pas seulement aux citoyens riches, ils s'attaquaient aux moines instruits, aux prêtr^-; tolérants, et môme aux évêques , aux archevêques, et jusqu'aux généraux de jésuites qui voulaient apporter quelque modification à leurs statuts.
On compte que dans une période de quarante années , cesl-à-dire pendant tout le cours du règne de IMiilippe 11 , l'inquisition fit brûler, torturer ou décapiter plus de vin^tcinq II ille-personnes, soit Juifs, soit Maures, soit Espagnols, indépendamment de ceux qui furent condamnés à la prison , à la confiscation ou au bannissement, et dont le nombre était quatre fois plus considérable, et cela dans la péninsule; car si l'on ajoutait à ces chiffres les condamnations rendui^s dans'les autres pays soumis à la couronne d'Espagne, Ijkj que la Sicile, la Sardaigne, la Flancti-e, TAmérique, les Indes ^ le royaume de Naples, etc., etc., on serait eflVayé
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de la quantité de victimes que le saint-olTice a fait mourir pourn'ndre les horiinies meilleurs catholiques.
Le cruel Philippe II se faisait gloire de son fanatisme religieux, et il avait Thabitude de dire qu'il préférerait voir le dernier Espagnol torturé par le dernier bourreau, et régner sur un immense désert, plutôt que de souffrir un seul hérétique dans ses états. II portait si loin la haine pour tous ceux qui suivaient les doctrines de Luther et de Calvin , qu'un jour d'auto-da-fé un gentilhomme protestant, appelé Sessa, lui ayant crié en passant devant son trône : a 0 prince î pou- )) vez-vous donc prendre plaisir à voir les tourments de vos » sujets! Sauvez-nous de cette mort cruelle que nous n'avons » pas méritée! )) il répliqua : a Non, maudits, allez au feu )) éternel, et sachez que je porterais moi-même le bois pour » brûler mon (ils s'il était accusé d'hérésie ! » Plus tard , il réalisa cette menace , et laissa condanmer son fds par les inquisiteurs; il lit plus, il refusa même de lui dire un dernier adieu. Précédemment ce monstre n'avait pas craint d'exprimer rintention sacrilrge d'exhumer le cadavre de Charles- Quint, son père, pour lui faire son procès comme hérétique et pour le brûler dans un auto-da-fé. Enfin Dieu (it justice du tyran et en délivra la malheureuse Espagne.
Cette mort débarrassa également Henri IV d'un adversaire redoutable, et lui permit de donner tous ses soins au gouvernement intérieur de son royaume; il comnu^nça par marier sa sœur, qui était restée huguenote, au duc de Bar, de la maison de Lorraine, qui était un zélé catholique; et quand le mariage eut été coifsommé, il écrivit a Clément Mil pour le prier de lui donner son approbation.
Sa Saînleté, blessée de ce qu'elle regardait comme un manque de procédés, déclara que le duc de Bar avait encouru Texcommunication pour avoir contracté une alliance avec une hérétique, et fulmina contre lui une sentence d'anathème. Quelque représentation que pût faire Henri IV à ce sujet , la cour de Rome se montra inflexible et déclara qu'elle ne lèverait'pas les censures avant que la princesse se fût convertie. Et comme celle pauvre fenime ne voulut pas abandonner SCS croyances religieuses, elle se vit exposée, de la part de son dévot mari, à tant de mauvais ti'aitemenls, qu elle en mourut de désespoir. Henri IV ne s'inquiéta nullement des douleurs de son infortunée sœur ; et tout entier à sa nouvelle passion pour Gabrielled'Estrées, duchesse de Beaufort, il parut n'être occupé que d'une chose, de poursuivre son divorce avec la reine Marguerite. Si l'on en croit Péréfixe, le roi voulait épouser sa maîtresse, afin de légitimer ses bâtards: mais il se gardait bien d'exprimer ouvertement sa pensée; au contraire, il faisait solenn(»llement demander en mariage Mario do Médicis, nioce do Ferdinand, grand-duc de Toscane, la protégée du pontife, afin que la cour de Rome .n'apportât aucim obsiacle à ses projets d(^divorce.
Quelque habile que fût cotte manœuvre. Clément VIII n'en devint point la dupe; il pénétra les secrètes intentions du roi, et résolut d'en rendre Texécution impossible. Cependant il ne fit rien paraître de ses soupçons; il reçut à merveille le cardinal d'Ossat, ambassadeur du prince, pour I affaire du divorce, et demanda un premier délai de quelques jours pour conférer avec les membres du sacré collège sur la requête qu'il lui présentait; puis un second délai
pour en discuter les conditions; enfin il fit traîner ïes choses tellement en longueur, que le plénipotf^nt'uiire français, fnfîgué d'attendre et soupçonnant quelque inrernale machination, lui déclara nettement que s*il ne se hâtait, sa înajesté le roi de France passerait outre, se séparerait de la cour de Rome, et épouserait la duchesse de Reaufort.
A cette déclaration , sa Sainteté joiîâ le plus grand étonnenicnt, et répliqua au cardinal que si telles étaient h^ intentions de Henri IV, il remettait à Dieu seul la conduite de cette affaire ; puis il ordonna des prières et des jeûnes puhlics dans la ville sainte, pour obtenir du ciel le salut de la France; lui-même resta deux jours renfermé dans sa chapelle du ^atican. Le troisième jour au matin, après Fouverture oe dépêches qui lui venaient de Paris, le pontife se décida à paraître en public, et ordonna un st^rvîce soKmnel h la Iwisî- 1 jue de Saint-Pierre. On remarqua qu'il resta près d*ime i -Vî*e debout, ies bras croisés sur la poitiii^e, les yeux fer^ n.és comme s'il eût été ravi en extase; aprvs quoi il parut s'éveiller et cria à haute voix : a Aies frères, le ChriSt vient )) Je pourvoir au sîdut du royaume de France. » Le soir r. eme, le cardinaï d'Ossat rtx^evait un courrier qui lui ^nno.içail la mort de la belle (jabrielle d'Fstrées. Maintenant Si l'on cherche à savoir comment sa Sainteté avait prédit si jiiste^, nous dirons que par un singulier hasard, il se trouva que Tintervalle qui sé[)arait l'arrivée du eouirier du pape à r. /Uie de celle du (Ourrier de raïuba>s:uieur, coïncidait heure pour heure avec rintervallequi avait du s'< couler, au rapport dt^s medeeitts, entre le moment où la nwîtivsse du roi avait pris te peisott e« celui de sa naort. Ce qu'ît y eut eseore d'i
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sez biza!*re, c'est qu'à partir de ce jour, Clémont Vîtl ne fît plus d'ohjeclion pour le divorce dn roi, et qu'il se moutra aussi facile que précédemment il avîiit été nu'liruleux. Sa Sainteté chargea à celte occasion de ses pleins; poiivoirs'Ie cardinal de Joyeuse, Horace de Monte, Nïipoliraîn, arc hevêque d'Arles, ei le nonce Gaspard de IModcne ; ces ecclésiastiques déclarèrent le mariage de Henri IV nul, et lui permirent, ainsi qu'à Marguerite, de se remarier. Le roi partit immédiatement pour Lyon et épousa Muricde xMédicis. Celte année, (fui se trouvait être la dernière du siècle, et par conséquent celle du jubilé universel, donna lieu à sa Sainteté de remplir ses trésors de l'argent des imbéciles pèlerins qui venaient acheter des indulgences. Le nf>nd)re des dévots fanatiques et des curieux qui afiluèrent h Home ftft «î considérable, que dans le seul liô[)îtal de la Trinité, qui avnrt été transformé en une immense hôtellerie tenue pour le compte du pape, on reçut successivemeiit jusquVi cinq cent mille voyageurs, indépendamment de tous ceux qui s'étaient logés dans les autres hôpitaux, d'où l'on avait chassé les malades, dans les monastères d'hommes ou de fennuc^s et dans les maisons des particuliers; enfin on eslinie qu'il v eut plus de trois millious de visiteurs dans le cours de l'année. Toutes les caves du Vatican furent rempi es de toriues d'or ou d'argent, et Clément VIII fut même ohlij^é de s'adresser au général des jésuites pour qu'il mît à sa disposition les câVes de son collège, afin d'y déposer Its présents des pèlerins. Acquaviva, qui était alors le (hef de la société, s'empicssa de mettre à la disposition du pontife non-seulement les bâtiments^ mais encore le» (neiobre^ leê plus dfftiiugués
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de Tordre pour le seconder dans son trafic d'indulgences et d'absolutions, espérant que son zèle lui concilierait l'amitié de Clément et le prédisposerait favorablement pour la compagnie de Jésus^ lorsqu'il aurait à décider sur la querelle qui venait de s'élever entre les jésuites d'Espagne et les dominicains, à propos de doctrines spirituelles sur la grâce qui avaient été formulées par plusieurs d'entre eux, surtout par le Père Molina, et que les disciples de saint Dominique prétendaient entachées de l'hérésie de Pelage.
Après le jubilé, sa Sainteté intervint en effet dans les disputes, mais sans se prononcer pour aucun des deux partis, et se contenta de nommer des arbitres qui devaient mettre un terme à ces querelles scanchileuses. Les commissaires se formèrent en congrégations qu'ils appelèrent « de auxiliis, « traitèrent les questions en litige avec un soin exirème, de vive voix et par écrit; et quelque désir qu'ils eussent de montrer de la déférence pour le saint-père, ils déclarèrent qu'ils étaient forcés de condanuier les opinions de Molina comme fausses, erronées, insoutenables ot improbables.
Les jésuiles, voyanl que la proleclion même du pape ne pouvait les faire triompher de leurs ennemis, imaginèrent pour gagner du temps de deniander que les propositions controversées fussent de nouveau traitées dans des conférences; ce qui leur lut accordé. Les généraux des deux ordres se rendirent à ces conférences avec des lliénlogiens, et les discussions reconmiencèrent sous la présidence du cardinal Mandruce, chargé par Clément Mil de prononcer le ju;^ement en dernier ressort. Celte fois encore les jésuites furent battus sur tous les points; Mandruce/ qui d'abord avait paru
proléger les doctrines de Mollnn, finit par se ranger dans le parti de ses adversaires : tout faisait donc prévoir une condamnation pour les jésuites, lorsque la veille môme du jour fixé pour le prononcé de larrêi, le cardinal mourut empoisonné. Les bons Pères en prirent occasion de ré(*lamer un nouveau délai pour se préparer 5 d'antres conférences; mais dément, qui craignait de voir cliaque jour la querelle s'en- Tenimer davantage et pousser les uns ou les autres dans des révélations funestes à la papauté, se décida à prendre un parti, et nomma des commissaires qui exanjinrrent les livres <ie Molina en sa présence. Les conclusions de ceux-ci furent semblables à celles des premiers juges, c'est-à-dire défavox*ables à la société. Alors les jésuites d'Espagne, qui redoulaient plus que toute chose au monde d'être battus dans une cijuestion aussi importante, entreprirent de forcer même la "volonté du pape en mettant en jeu sa propre autorité. Ils ameutèrent tous les collèges deleur ordre contreClénientVllI, exprimèrent des doutes sur la légitimité de son intronisation, ot soutinrent dans leurs thèses qu'on n'était point tenu de ^en rapporter à la décision d'un pape en matière de foi.
Cette conduite audacieuse irrita le saint-père, et sans auc:!un (^Ple ij se fût déterminé a dissoudre la société s'il n'eût ^té arrêté par la puissante intervention de Philippe III, qui ^désirait le maintien d'un ordre qui l'aidait à plonger ses peujDles dans Tij^norance et dans l'abrutissement.
Du reste, les services que les jcsuites d'Anj^leterre lui renciaient et les efforts que faisaient ceux de France pour ramexier ces deux pays à son obédience^ plaidèrent en faveur de Vordre; et il est juste de convenir qu'ils employaient les uns
et les autres, pour la réussite de leurs projçls, une persévérance et une aciiviié dignes d'une meilleiîre cause. Les jésuites d'Anglolerre, bannis de ce royaume par différents décrets , n'avaient pas craint d'y rentrer après la mort dl^^lisalnnh pour renouer de nouvelles intrigues; les jesu tesde France, cliassrs des provinces par les arrêts des parlements t par des déclarations et lettres-patentes du roi adress^'es aux tribunaux souverains^ avaient su se maintenir dans la juridiction des parlements de Bordeaux et de Toulouse, et iniéresser en leur faveur nombre de seigneurs iniluents à la cour, et particulièrement la reine Marie de Médicis.
Déj-i, à l'occasion dn mariage du roi, ils lui avaient député les Pères Lorenzo-Maggioet Geniil pour réclamer l'éxecution de la promesse qu'il avait laite Inrs de son absolution de les rappeler- Mais sur le relus de Henri IV d'obtempérer à leur demande, ils se dcclarèrent ses ojmemis, répandirent des libelles dans Paris contre raulorili' du roi et du parlement, eiilre autres la plainte apologéiique publiée à Bordeaux par le Père llicbonnne, et pour laquelle un libraire nommé Chevalier fut tléci été de pris^* <le corps. Dès ce moment^ lasociélé se déclara en guerre ouverte avt*c le roi; leur co^ige de Dole, ^itué sur la frontière, devint le lieu de réunion de tous les mécontents et le cenlre des opérations dirigées contre Henri; bieutnl même ils org.-inisèrent une conspiration dans laqutlle, comme toujours, ils prirent la part la plus active, avec de telles précautions qti il fut impossible de prouver letir partieipalion quand le complot fut découvert. Us susch tèr^ni égademeiil de» troubles à Lyem , prèclièrenl cmwttU^
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ment !e rôgicide efr inspîn^rent à Henri IV, une sî grande frayeur, qu'il se décida à faire la paix avec eux.
Préalablenient il chercha à ramener à son senriment les grands dignitaires dont il connaissait l'extrême répugnance pour une srmhiablo mesure, et ayant réuni ses .principaux officiers, il leur tint le discours suivant : a II nous faut , mes- I) seigneurs, par nécessité, rappeler purement et simple- » ment les jésuites dans notre royaume , les décharger des » sentences d'infamies et d'opprobres qu'ils ont justement » encounies, ou bien les poursuivre avec une rigueur inwexorable, afin qu'ils n'approchent jamais ni de nous, ni » de nos états. Ce dernier parti les jettera dans la plus dange- » reuse irritition ; et les attentats contre notre persoime vont » se multiplier de telle sorte que nous serons forcé d'être » sans cesse sur nos gardes; de porter des cuirasses jusque ») dans nos appartements ; de ne prendre aucune nourriture )) sans lavoir fait visiter par nos médecins; de tremhler même » a l'approche de nos meilleurs sujets, car ces gens-là ont des )) inielligences et des correspondances partout, et une grande » habileté à tourner les esprits comme il leur plaît; enfin » n<»lre vie deviendra tellement niisérable, qu'il vaudrait )) mit ux pour nous être déjà mort... »
Par condescendance pour l(\s appréhensions d^ Henri, les seigneurs auxquels sa majesté s'adressait, entre autres Sully, son ministre, ne voulurent pas combattre son raisonnement, et déclarèrent (|ulls s'en rapportaient à sasaj^esse. Henri IV, sans plus tarder, expédia le jour même des lettres patentes potirle rétablissement de la société de Jésus en France. Mais le parkment fer moins docile que îa cour, et refusa de les
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entériner avant que les Pères eussent changé leur nom de • jésuiies, qui était en exécration à tous les corps de l'état, et eussent modifié leurs statuts. Les membres du parlement dernandaient que la compagnie ne restât pas sous rautorité d*un général étranger, et qu'elle se choisit un supérieur résidant dans le royaume; ils demandaient en outre qu'elle fût soumise à la juridiction ordinaire, qu'elle supprimât dans ses vœux rengagement d'une obéissance particulière au pape, qu'(*lle n'autorisai l'admission dans ses rangs que des sujets naturels du roi, qu'elle fût astreinte à suivre les règlements universitaires, et qu'elle renonçât h hériter des biens de ses membres au préjudice des fomilles. Los disciples de Loyola refusèrent d'adhérer à ces conditions; et un ordre du roi enjoignit aux magistrats d'enregistrer purement et simplement les lettres patentes qui autorisaient les jésuites à rentrer en France.
Quelques années plus tard, Henri IV reçut la juste récompense de cet acte de despotisme ; et Tatlputat de llavaillac vint ap[)rendre aux nations comment les jésuites savaient payer un bienfait. Il est vrai qu'ils ne devaient pas une grande reconnaissance au prince d'une concession qu'ils n'ignoraient point lui avoir été arrachée par la frayeur. Ils feignirent néanmoins d'attribuer Si's nouvelles dispositions à de tout autres sentiments, cl ils le remc^Tièrent du bienveillant appui qu'il prétait à leur ordre. Bien plus, le père ColU)n, qui devint son confesseur, et plusieurs de ses compagnons deujandèrent à l'embrasser en signe de réconciliation sincère, d'oubli du passé et de» confiance pour l'avenir. Dès qu'ils se virent tout-puissants en France » les jésuites
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oublièrent les promesses qu'ils avaient faites à Clément VIII de travailler à lui soumettre le royaume, et s'occupèrent de leurs anciennes querelles avec les dominicains sur la grâce et sur le libre arbitre; ils signilièrent même à sa Sainteté qu'elle eût à se prononcer pour eux et à canoniser Ignace de Loyola, leur fondateur, si elle voulait qu'ils restassent sous son obédience. Au lieu d'obéir à leur injonction, le pontife se déclara définitivement pour les dominicains, et accorda les honneurs de l'apothéose à Charles Borromée, le neveu de Pie V, un des anciens chefs de leur ordre, et l'un des plus fougueux inquisiteurs qui eût existé.
Les jésuites ne voulurent pas laisser cet affront impuni, et s'eq prirent au cardinal AldoBrandino, le conseiller du pape. Un d'ciux résolut de l'empoisonner, et essaya plusieurs fois de s'introduire dans les cuisines. Son insistance à se présenter chaque jour pour être admis dans. le palais éveilld les soupçons, et on aposta des soldats pour l'arrêter. Suivant son habitude, le jésuite vint olfrir ses services aux domestiques du cardinal Aldobrandino, pour les aider dans leurs travaux; et comme il allait entrer, deux sbires l'arrêtèrent. Celui-ci, qui était grand et vigoureux, les renversa à terre; et avant qu'on eût le temps de leur porter secours, il prit la fuite et se jeta dans la demeure du cardinal Odoardo Farnèse, zélé protecteur des disciples d'Ignace de Loyola. Le préfet de Uome se rendit immédiatement avec des soldats'^à la demeure des Farnèse pour réclamer le fugitif; mais au lieu d'obéir, le cardinal et ses gens parurent en armes aux fenêtres, firent feu sur le préfet et Tobligèrent à rebrousser chemin. La résistance dura plusieurs jours; enfin comme sa
Sainteté se préparait à faire venir des troupes du dehors pour maintenir son autorité, Farncse sortit avec les siens par les derrières de son palais , gagna la campagne , et se retira dans le superbe château que son oncle avait fait élever à trente-six milles de Rome.
Clément VU, exaspéré de laudace des jésuites et de Far^ nèse, menaça les prenn'ers de dissoudre leur ordre, et déprcha le gouverneur de la \ille pour signifier au cardinal qu'il eût à donner sa dénn'ssion du gouvernement du patrimoine de ses ancêtres, dont il venait de se rendre indi^^ne. Farnèse refusa d obéir, et se prépara à soutenir un siège daas son château contre les troupes papales. Fort heureusement pour lui, son Irère intervint dans la querelle, et courut en toute diligence se jeter aux pieds de sa Sainteté* pour obtenir la grâce du cardinal. Le souverain pontife parut céder aux prières du duc, et accorda à Farnèse la permission de rentrer dans Rome; mais à peine franchissait-il les portes, quil fut arrêté et conduit au château Saint-Ange. A leur tour, les jésuites vinrent en aide â celui qui les avait protégés, et le 5 mars 1605, Clément VII mourut enipoisonné.
Ce pontife termine dignement la série des papes du seizième siècle, qui défendirent pied à pied le terrain de leur omnipotence spirituelle et temporelle; et à force de ruses, de fourberies, de crimes et d'attentats, firent triouipher la tiare au nnlieu des révolutions politiques et religieuses qui bouleversaient toutes les nations et menaçaient d'enjjloutir pour toujours le vaisseau de saint Pierre!
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camp du drap d*or. — Guerre de Flandre. — Louise de Savoie vole le trésor public. — Saturnales de la cour. — Le lupanar royah — Siège de Marseille. — François I", prisonnier de Charles-Quint, rachète la liberté en abandonnant aux Espagnols les plus riches provinces de France. -— Ses amours avec mademoiselle d'IIeilly.
— Règne de la favorite. — Vengeance du mari de la belle Féronnière. — Cruautés de François I". — Querelles entre les maîtresses des princes du sang et la favorite. — Le dauphin meurt empoisonné. — Charles-Quint à la cour de France. — Viols, massacres et incendies exercés dans le pays des Vaudois. — François I'** meurt du mal vénérien. — Henri II , son fils , lui succède. — Ses débauches avec Diane de Poitiers. — Catherine de Médicis, à Texemple de son mari, forme des liaisons scandaleuses et donne trois bâtards à Henri H. — Duel de Jarnac et de la Châtaigneraie.
— Piane protège le connétable de Montmorency et les Guise». — Guerreentre Charles-Quint et Henri H. — Révolte des habitants de la Guyenne. — Henri H assiste avec la cour aux supplices des protestants.— Fêtes à l'occasion du mariage d'Elisabeth de France et de Philippe d'Espagne. — Henri 11 est tué dans un tournoi par le comte de Montgommery. — Catherine de Médicis s'empare du gouveruement sous le nom de son fils François H. — Disputes entre la jeune reine Marie Stuart et la reine-mère. — Amours incestueux de Marie Stuart avec son oncle le cardinal de Lorraine. — Les chambres ardentes. — François H, énervé par les plaisirs, tombe dans, Tidiotisme. — Conjuration d'Amboise. — Perfidie de François II, de
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ne s'empare du gouvernement du royaume. — Dettes énormes ^ l'élat. — Assemblées des états-généraux. — Catherine de Méicis se fait la pourvoyeuse des princes protestants. — Triumvirat u maréchal de Saint-André, du duc de Guise et du connétable .nne de Montmorency. — Guerre civile. — Assassinat du duc rançois de Guise. — Majorité de Charles IX. — Caractère affreux e ce roi. — Entrevue de Bayonne. — Mort du connétable de I^Wlontmorency , et assassinat du prince de Condé. — Mariage de lenri de JNavarre et de Marguerite de Valois. — Massacres de Saint-Barthélémy. — he roi» la reine et les princesses se renient en cavalcade à Montfaucon pour contempler les cadavres ^es huguenots. — Massacres dans les provinces. — Orgiea au ^uvre. — Conspiration du duc d'Alençon, frère du roi. — Mort lé l'exécrable Charles IX. — Henri III succède à ce monstre.*— ;ne des mignons. — Guerre civile dans le Poitou. — La cour Lssiste aux processions des Qagellants. — Catherine de Médicis fait empoisonner le cardinal de Lorraine. — Sacre du roi à Reims. — Superstitions, débauches et puérilités de Henri III. — Guerres civiles.— Querelles entre les mignons du roi et ceux du duc de luise. — Saturnales de la cour. — Dévastation du royaume. — ^Assassinat de Bussy d* Amboise. — Le roi fait empoisonner son frère. Henri III se déclare le chef de la ligue. — Journée des barri- ^3ades. — Henri III fait assassiner le duc de Guise et le cardinal ^jon frère. — Mort de Catherine de Médicis. — Henri IH est assassiné par Jacques Clément. — Éducation de Henri IV. — Mariage du jeune roi de Navarre. — Il assiste au supplice des huguenots. — Ses amours avec madame de Sauves. — Mépris des protestants -pour Henri IV. — Il trahit tous les partis à la fois. — Ses intrigues avec la jeune Lignonville. — A l'exemple de Néron, pendant une
fête , il donne l'ordre d'abuser de tontes les femmes. — Marché infâme entre Henri I Vet sa femme. — Il déflore nne jeune fille de quatorze ans appelée la belle Fosseuse. — Amours de Henri et de la belle Corisandre. — Il vient assiéger Paris. — Ses débauches avec Tabbessede Montmartre. — Famine affreuse dans la capitale, -r Le duc de Parme force le roi à lever le siège. — Henri, pour se venger, met à feu et à sang la Champagne, la Picardie et la Normandie. — Intrigues du roi et de Gabrielle d'Estrées. — Henri IV renonce de nouveau au protestantisme et se fait catholique. — Son entrée à Paris. — Assemblée des notables à Rouen. — Ingratitude de Henri IV pour les protestants. — Mort de Gabrielle d'Estrées. — Henri IV se console avec Henriette d'Entragues. — Mariage de Marie deMédicis et du roi de France. — Débauches entre la favorite, la reine et le roi. — Supplice de Charles de GontautBiron. — Querelle scandaleuse entre Marie de Médicis et Henriette d'Entragues. — Henri IV se compose un sérail. — Il accable la France d'impôts pour doter ses nombreux bâtards.— 11 altère les monnaies. — Son code sanguinaire sur les délits de chasse. — Nouvelle passion du roi pour la jeune princesse de Condé. — Henri IV meurt assassiné par Ravaillac— Réflexions sur ce règne.
Les annales de l'histoire politique du seizième siècle devraient être tracées en caractères de sang , car jamais les cruautés, les meurtres, les attentats^ n'avaient été si terribles et si multipliés; jamais les rois et les papes n'avaient commis autant d'atrocités; et il semblait vraiment que les oppresseurs des peuples de cette époque, pontifes ou souve-
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rains, prêtres ou nobles, moines ou soldats, se fussent donné le défi de se surpasser les uns les autres, en égorgeant des millions dhommes , en violant des mUUers de femmes, déjeunes filles et d'adolescents, en incendiant des villes, en couvrant de désastres des royaumes entiers. En Italie, un Jules II , un Léon X, un Pie Y et un Grégoire XIII ; en Espagne, un Charles-Quint et un Philippe II; en Allemagne, un Maximilien II et un Rodolphe II; en Angleterre, un Henri YIII et uAe Marie la Catholique; en France, un François P', un Charles IX et un Henri UI, tous despotes sanguinaires , tous monarques insolents et débauchés , tous implacables tyrans, fléaux des nations qui avaient le malheur d'être soumises à leur exécrable domination !
Parmi eux , Maximilien P% fils de lempereur Frédéric III, occupe sa place. Quelques auteurs prétendent que dans sa jeunesse il paraissait incapable d'aucune application , et articulait si mal qu'on l'avait surnommé le Muet; cependant, à force de travail et de persévérance, il fit comme Démosthène, le célèbre orateur grec , il vainquit la nature et parvint à parler avec facilité. Son père lui fit épouser Marie de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, ce qui l'obligea à entrer eu guerre avec la France pour défendre l'héritage de sa femme contre Louis XL Dans le cours de son gouvernement, MaximiUen se montra si cruel et si intolérant, qu'à la mort de Marie de Bourgogne, les Flamands secouèrent le joug, lui enlevèrent jusqu'à la tutelle de ses enfants et le chassèrent de leur pays. Furieux de cet affront, Maximilien jura de prendre sa revanche; avec l'aide de son père, qui lui fournit une armée considérable, il envahit la Flandre, fit un mas-
sacre efTroyable des habitants^ s'empara de Gand, et força la nation à lai rendre la tutelle de son fils et à Ini laisser la libre disposition des immense^ revenus des états. Son triomphe fut heureusement de courte durée ; les provinces, fatiguées de payer des imp6ts excessifs qui servaient à alimenter le luxe des courtisans et à soudoyer des soldats , se soulevèrent contre le tyran, et cinquante mille citoyens vinrent Tassiéger dans son palais de Bruges. Ses troupes furent honteusement chassées de la ville, ses ministres furent arrêtés, mis en jugement, condamnés à mort et exécutés sur la place publique; lui*même fut découvert dans la boutique d'un apothicaire, où il s'était réfugié pour échapper aux révoltés; et il n'obtint sa grâce cpi'en faisant le serment solennel de ne jamais revendiquer le gouvernetnent de la Flandre, de restituer toutes les places, de faire évacuer des états les troupes allemandes, et de ne jamais porter les armes contre les Pays-Bas. Maiii comme il est vrai qu'on ne peut trouver ni loyauté ni bonne foi dans les rois ni dans les princes , Maximitien ne fut pas plus tôt hors de danger, qu'il fit déclarer nul par le pape le serment qu'il avait prêté sur l'hostie consacrée, et qu'il fit marcher contre la Flandre toutes les armées de l'empire. Cependant il ne prit pas personnellement part à ces opérations mihtaires, soit qu'il craignit de tomber entre les mains des Flamands, soit qu'il jugeât sa présence plus nécessaire en Hongrie, dont le trône était devenu vacant par la mort de Mathias Corvin , et dont la maison d'Autriche réclamait la possession en vertu d*un traité de famille conclu avec le feu roi. Or, comme les peuples refusaient de ratifier un siemhlaèle pacte, et voulaient élire pour les gouverner
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J^dîslas , prince de Bohème , prétendant qu'ils ne devaient pas être légués comme un troupeau de bétail, Maximilien Ibndit sur la Hongrie^ égorgea les hommes, les enfants» les vieillards , emporta d'assaut Âlbe-Royale , qu'il trouva sans défense; et, par la terreur de ses armes, força les malheu*reux habitants à lui payer un tribut de cent mille ducats» et À joindre à son titre de roi des Romains, quil avait déjà reçu depuis plusieurs années, celui de roi de Hongrie.
Quelque temps après , vers la fin de Tannée 1493 , son père , l'empereur Frédéric III , mourut âgé de soixante-dix-huit ans. Maxjmilien, pour premier acte d'autorité , contracta un mar riage avec Blanche Marie» sœur de Jean Galéas, duc de Blilan, qui lui apportait une dot de quatre cent quarante mille ëcus d'or, malgré l'opposition des princes électeurs, qui voyaient avec peine le chef de lempire s'allier à une famille <\\n devait sa récente élévation à un bâtard. Ceux-<ci^ ne poa- ^aut empêcher cette déplorable union, refusèrent de reconnaître la nouvelle impératrice, et déclarèrent que ses enfants De seraient jamais considérés comme princes par la nation allemande. Maximilien lit alors tomber sa colère sur les peuples; il écrasa les provinces d'impôts, leva des troupes nontibreuses, et se plut à engloutir des milliers d'hommes dans des guerres aussi meurtrières que ridicules. Enfin, les états se fatiguèrent de voir couler à tlots l'or et le sang de la nation; les électeurs se réunirent pour aviser à porter un remède au mal , et créèrent une chambre intitulée Chambre impériale, qui fut investie du pouvoir de iixer pour l'avenir les subsides d'argent ou de soldats que les villes et les provinces devaient fournir à l'empereur*
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Maximilien refusa de se soumettre aux décisions de cette espèce de chambre refHrësentative et en prononça la dissolution ; puis il reconunença la guerre avec plus de foreur qu'auparavant. 11 avait surtout en haine les cantons libres de la Suisse, qui Êûsaiait contre lui une opposition très-vive; il chercha d'abord à soulever entre eux des collisions, et n'ayant pu y réussir, il les fit excommunier par le pape, sous la promesse de partager avec sa Sainteté les dépouilles de ces peuples lorsqu'il les aurait vaincus. Ensuite il se mit à la tète de ses troupes, entra sur le territoire helvétique et exerça partout d'aCEreux ravages. Ces mesures violentes exaltèrent les esprits; les cantons firent un appel du ban et de farrière-ban, formèrent une armée et vinrent présenter la bataille au tyran. L'empereur fut battu par ces courageux républicains et forcé de signer l'indépendance de la Suisse ; bientôt même il se vit contraint de permettre la réoi^anisation de la chambre impériale et l'établissement d'un conseil de régence qui pût, en l'absence du chef de l'état, pourvoir aux soins de l'empire romain germanique.
De longs démêlés avec Tltalie et la France occupèrent en grande partie son r^e, et presque toujours il échoua dans ses tentatives, soit que ses plans eussent été mal combinés, soit qu'ils eussent été mal exécutés. Espèce de don Quichotte couronné, Maximilien courait toujours la lance au poing, ne rêvant que duels , carrousels et croisades. Doué d'une force herculéenne et d'une agilité extraordinaire, il surpassait tous ses contemporains dans les exercices du corps, et excellait surtout dans l'art de l'escrime, ce dont il faisait parade quand l'occasion s'en présratait. On raconte qu'à Worms ,
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lors de la première diète qu'il tint , un chevalier français , nommé Claude de Battu , célèbre par ses hauts hits d'armes» étant venu pour se battre corps à corps contre tout Allemand qui oserait se mesurer avec lui , Maximilien ne craignit pas d'accepter le défi pour un chevalier inconnu; et au jour fixé il se présenta lui*méme dans la lice, la lance au poing et la visière baissée^ combattit longtemps, et contrai-» gnit son adversaire à se déclarer vaincu;
On lui doit un perfectionnement dans la manière de fondre les canons , dans la construction des armes à feu et dans la trempe des armes défensives; il inventa une nouvelle forme de lance dont Fusage devint bientôt général, et fit plusieurs découvertes dans la pyrotechnie, cet art infernal qui apprend aux hommes à tuer leurs semblables, et qui est pour les rois la plus enivrante des occupations. Dans son ardeur de faire Fessai de ses inventions meurtrières , Fempœeur voulut organiser une croisade, et sollicita chaque électeur de lui fournir un contingent de troupes et d'argent pour aller combattre les infidèles en Asie ; et sur le refus des princes allemands de s'associer à cette extravagante entreprise , il fit cause commune avec le pape, qui publia une nouvelle croisade contre les Turcs, la déclara obligatoire pour tous les états de l'Europe, et ordonna une levée extraordinaire de décimes en France, en Angleterre , en Espagne et en Allemagne.
Maximilien exerça de telles exactions en cette circonstance y que les électeurs s'assemblèrent à Gelhausen , formèrent la célèbre union électorale , et s'engagèrent à résister ouvertement à Fempereur. Celui-ci essaya en vain de les désunir» de renverser le conseil de régence , de dissoudre la
chambre impériale et d'ériger l'Autriche en électorats. Les princes allemands demeurèrent fermes dans leur résolution» et bien loin de céder aux menaces^ ils déclarèrent la patrie en danger et votèrent la déposition du tyran. Force fut k Maximilien de se soumettre et de renoncer à ses projets de guerre en Asie ; il lai prit alors la singulière fsintaisie de se faire nommer pape et de réunir sur sa tète le diadème impérial et la tiare pontificale. Cette nouvelle extravagance ëchanfTa tellement son ambition , qu'à la mort de Jules II il engagea, pour une somme considérable, les diamants de la couronne aux Sugger, célèbres banquiers d^Augsbourg, afin de pouvoir acheter les suffrages des cardinaux romains. Mais réleotion de Léon X vint dissiper le fol espoir qu'il avait conçu de réunir en sa personne l'empire spirituel et temporel, à rimitation des kaiifes d'Orient.
On dit qu'à partir de cette époque il reporta toutes ses idées vers la mort ; et qu'un jour, comme ses officiers cher^ diaient à le dissuader de faire abattre un palais magnifique qu'on avait élevé à Inspruck, et que l'architecte avait manqué dans un de ses détails, il dit : « Ëh bien! je consens » à laisser ces bâtiments debout; mais je veux qu'on me fasse }> une autre demeure digne de moi. Qu'on fasse venir un D charpentier et qu'il me construise un cercueil en bois de )) chêne. » — On y joignit à sa recommandation un poêle en drap noir semé d'ossements brodés en argent, et les autres objets nécessaires à des funérailles ; le tout fut déposé dans un grand coffre est placé dans sa chambre à coucher.
Enfin, à la suite d'un souper où il avait mangé immodéré* nentdnoidon, Maximilien fut pris d'une fièvre violente qui
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résista aux efforts des médecins ; alors il comprit qu'il devait se préparer à mourir ; il fit promettre à ses officiers qu'après sa mort ils lui couperaient les cheveux, lui arracheraient les dents pour les broyer et les réduire en poudre, et qu'ils TenseveUraient dans un sac rempli de chaux vive avant de le mettre dans son cercueil et de l'inhumer sons Tautel de l'église de Neustadt, qu'il avait désignée pour le lieu de sa sépulture ; puis il leur donna sa bénédiction» et rendit Tâme le 11 janvier 1519 » dans la soixantième année de son âge. * L'histoire de ce prince n'est remarquable que par les grands événements qui eurent lieu sous son règne , notamment par la naissance du schisme de Luther^ par la division territoriale de F Allemagne en dix cercles , par l'introduetion du conseil aulique , et par l'abolition de la redoutable cour véhémique ou tribunal secret de Westphalie.
Charles d'Espagne, petit-fils de Maximilien, parvint à réunir les suffrages des électeurs , et succéda à son aïeul sous le nom de Charles-Quint. Déjà il était roi d'Espagne comme héritier de Ferdinand le Catholique, son aieul maternel, et souverain des Pays-Bas, dont il avait hérité précédemnient de son père Philippe P' d'Autriche, fils de Maximilien P' et de la duchesse Marie de Bourgogne.
Dans sa jeunesse, Charles-Quint avait constamment dé« daigné de s'instruire; au lieu de s'occuper de sciences, il s'était adonné de préférence aux exercices militaires, qui seuls formaient le mérite des hommes à cette époque d'ignorance; aussi avait-il contracté des habitudes de rudesse et de despotisme qui en firent un détestable tyran lorsqu'il fut devenu honune. U commença par abreuver de tant de dé^
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goûts et de mauvais tintements le cardinal Ximenès, vénérable prélat que son aïeul avait investi de la régence du royaume pendant sa minorité, qu'il le fit mourir ; puis, quand il 86 vit affranchi de toute espèce de tutelle, il se lança dans les débauches et parut ne prendre nul souci de son autorité. Ce ne fut pas pour ioi^temps; les malheureux Espagnols apprirent bientôt sous quel joug de fer ils allaient courber la tète et à quel terrible maître ils allaient obéir.
Les cortès de Castilie, d'Aragon et de Catalogne, voulant tenter un effort en faveur de la liberté , adressèrent à leur nouveau roi un cahier de doléances' sur les malheurs dont l'inquisition couvrait le sol des Espagnes, et lui présent^ent on projet de constitutiom qui modifiait le tribunal du saintoffice et qui portait défense aux inquisiteurs d'intentar aucun fNTOcès pour cause d'usure, de sodomie, de bigamie, de nécromancie et autres délits de ce genre dont ils s'étaient arrogé la connaissance ; ils demandèrent en outre qu'il plût à sa majesté de réformer les abus qui existaient dans la perception des impôts et dans la vente des chargés publiques. , A titre de remerciment et comme témoignage de reconnaissance, ils offraient à ce roi imberbe, dès qu'il aurait satisfait à leurs justes réclamations, une somme de cinq cent mille ducats. Charles-Quint se garda bien de laisser échapper une semblable occasion de grossir ses trésors; il s'engagea so^ lenneilement envers les cortès à respecter les privilèges et les coutumes de chaque province ; et relativement à l'inquisition , il déclara formellement qu'il voulait que les dominicains se conformassent aux saints canons, et n'empiétassent pas sur le pouvoir séculier. Dès qu'il eut touché les cinq cent
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mille ducats ^ il agit envers eux ainsi qu*ont l'habitude de faire les rois envers les peuples assez stupides pour croire à leurs paroles; il manqua à toutes ses promesses et nomma grand inquisiteur son précepteur Adrien. Quelque temps après , il se déclara même le protecteur de la sainte inquisition « et fit mourir sur les bûchers .ou dans les tortures , en moins de deux années , quinze mille Espagnols, dont il convoitait les richesses ou dont il redoutait l'énergie.
Charles-Quint montra la même duplicité et la même fourberie dans ses traités avec la France; ainsi il exigea pour conditions de la paix que François P' prît l'engagement de loi réserver pour femme la princesse Louise, sa fille, qui n'était âgée que d'une année ; et le traité n'eut pas été plus tôt signé, qu'il intrigua auprès de Henri VIII et de I^on X pour les engager à former une ligue formidable contre son allié François P', et à lui arracher la couronne.
Cette politique perfide et astucieuse lut valut la haine des Allemands, et sans contredit il n'eût pas été choisi pour succéder à Maximilien , si d'une part les circonstances fâcheuses où se trouvait l'Allemagne disputée par trois prétendants , et d'autre part les sommes considérables qu'il fit distribuer aux princes électeurs, n'avaient décidé ceuxrci à lui donner leurs suffrages, à l'exclusion des autres compétiteurs; toutefois ils eurent soin de se mettre à couvert des effets de son caraclère ambitieux et tyrannique , en lui faisant signer une capitulation qui garantissait l'indépendance de leurs opinions religieuses et l'intégralité de leurs droits politiques.
C'est alors que Charles-Quint forma son plan de monarchie universelle : déjà maitre^e l'Espagne, de l'Allemagne,
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des Pays-Bas, et de vastes empires dans les Indes orientales etoccidentalesi il songea encore à réunir à ses états la Francef rilalie et les tles Britanniques, afin de pouvoir envahir la Turquie, et, comme un nouvel Alexandre, pour s'élancer de là jusque sur les bords del'lndus et du Gange. Il se prépara à l'exécution de ses gigantesques projets avec une prudence merveilleuse ; au lieu d attaquer de iront ses ennemis, il forma des traités avec eux et les arma les uns contre les autres , aGn de les subjuguer plus facilement quand ils se seraient épuisés d'hommes et d'argent.
D abord il acheta l'alliance de la cour de Rome et de l'Angleterre; ensuite, avec l'aide des troupes de ces deux puissances réunies aux siennes, il engagea la guerre contre la France sur trois points à la fois, au delà des Pyrénées, dans les Pays-Bas et en Italie. Pour un instant, la valeur française tint la victoire indécise, mais les fautes de François 1" firent pencher la balance en faveur des Espagnols.
Pour comble de malheurs, Léon X mourut, et le grand inquisiteur Adrien, le précepteur de sa majesté catholique, fut proclamé souverain pontife par les cardinaux qui avaient vendu leur voix.à l'empereur. Afin de contrebalancer rinduence dés Espagnols en Italie, François 1" se décida à franchir les Alpes pour Irapper un grand coup ; il marcha sur Pavie et ht le siège de cette place. De leur côté, les impériaux accoururent au secours de la ville , et présentèrent la bataille au roi de France; celui-ci, malgré l'avis des vieux généraux, accepta le combat contre des Ibrces supérieures aux siennes et le perdit. Ainsi en un seul jour l'entêtement d'un insolent monarque causa la mort de (plusieurs milliers d'iiommes
f Xyi; 8«] CRIMES des RQiS. DRi REINBS BT DES EMPEREURS. 15
et la perte des riches provinces que la France possédait 6a Italie. Il est yrai que Dieu permit que I0 prince fût fait pri» ^M>nmer, e( reçût ainsi la punition de son fol orgueil.
Lorsque Charles-Quint eut connaissance de la grande ^victoire qu'il avait remportée sur les Français ^ il se posa eu Alexandre, pleura sur le sort des vaincus, et défendit qu'on £t aucune démonstration de joie dans tous ses états; mais par ^compensation il Ot proposer à François P' des conditions ai dures, que celui-ci répondit qu'il préférait mourir en captivité plutôt que de souscrire à ses volontés. Le royal prisonnier fut immédiatement conduit à Madrid» où on le traita en apparence avec des égards infinis, et en réalité avec une extrême rigueur; et quelques instances qu*il fit pour obtenir une ent* trevue avec son geôlier impérial , elle lui fut constamment refusée; enfin, étant tombé malade autant d'ennui que de chagrin, Charles-Quint consentit à le voir, et vint le visiter. Suivant son habitude^ Tempereurlui lit des promesses falla*-^ lieuses qu'il n'était nullement dans Tintention de tenir; mais cette fois, et bien malgré lui, les événements Tempèchèrent d'être parjure.
Deux mois après cette conférence 5 Charles-Quint se vit menacé d'une guerre générale et européenne que Clément VII| successeur d'Adrien VI, avait organisée contre lui ; il songea aussitôt à détacher la France de la ligue, et rendit la liberté à François V'y après avoir conclu avec ce prince un traité appelé le traité de Madrid.
Dégagé de toute crainte du côté de la France, Charles- Quint songea à détruire la ligue; et pour la frapper au cœuri il donna Tordre à ses troupes de fondie sur Home et d*en
&ire le pillage. Ses volontés furent ponctuellement exécutées la vâle^sainte fut emportée d*assaut y et livrée pendant qua rante jours à la soldatesque, qui commit des atrocités telle qu'on n'avait jamais rien vu de semblable, même lors de 1 prise de cette ville par lés Huns et par les Goths. Tout cel n empêdia pas Charles-Quint de prendre le deuil , et d or donner des prières publiques pour demander à Dieu la fin de massacres et la liberté du chef de FËglise que ses soldat avaient fait prisonnier ; puis, alliant l'avarice à Thypocrisie, i exigea que Clément YII, avant de rentrer au Vatican, h payât une rançon de quatre cent mille écus d'or, et pri l'engagement de le couronner roi de Lombardie et empereui des Romains. En même temps il réclama de François I*' h payement d'une somme de deux millions de livres pour Ii rançon de ses enfants, restés en otage à Madrid.
Ensuite l'empereur quitta l'Espagne et passa en Italie poui recevoir des mains du pape les deux couronnes que convoitait depuis longtemps son ambition, et que venaient de lu gagner si heureusement ses soldats. La cérémonie du sacre eut lieu à Bologne avec une pompe extraordinaire; et l'oii vit, chose étrange, un pape donner deux couronnes à un prince qu'il eût voulu détrôner, et un empereur se prostemei aux pieds d'un pontife que la veille il retenait prisonnier et dont il avait saccagé les états. Il est vrai que chacun d'eux avait ses motifs pour en agir ainsi; sa Sainteté Clément Ylj cédait à la force, et Charles-Quint désirait mettre le pape dans ses intérêts, pour qu'il le secondât dans la guerre qu'il méditait contre la Turquie, et dont le succès devait avoir, suivant lui, pour conséquence la soumission de l'Europe
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entière à ses armes. Il obtint en effet du pape une bulle qui autorisait une croisade cpntre les infidèles , et immédiate** ment il se mit à la tête de son armée pour conquérir la Va* lachie et la Moldavie.
Soliman accourut de Constantinople pour défendre ses provinces, refoula les chrétiens hors du territoire qu'ils avaient envahi , et força Charles^juint à renoncer à sa chi-« jmère de monarchie universelle. Chassé par les Turcs d'Eu- Tope, l'empereur se rejeta sur les états barbaresques, fit une expédition contre Schereddin Barberousse^ lui enleva Tunis, et ramena en Europe vingt mille chrétiens qui gémissaient en esclavage et auxquels il fournit généreusement les moyens de xetoamer dans leur patrie. Cette espèce de croisade donna âu caractère de Charles-Quint une tournure chevaleresque <p]i dégénéra en don quichottisme ; il en montra une singulière preuve lors de la reprise des hostilités entre l'Espagne et la France, en proposant à François I" de terminer leurs différends par un duel, qui aurait lieu sur un pont ou sur une galère, et dans lequel tous deux combattraient en chemise; défi que se garda bien d'accepter le roi de France.
Une seconde fois Fempereur voulut encore tenter la fortune en Afrique , et équipa une flotte qu'il destinait à la conquête d'Alger ; mais ayant voulu prendre la mer malgré les avis de l'amiral André Doria , à l'époque de Tannée oii les tempêtes rendent ces côtes extrêmement dangereuses, il eut la honte de revenir de cette expédition après avoir perdu les deux tiers de son armée et de sa flotte. Ce nouvel échec rendit son caractère encore plus irascible qu'il n'était auparavant.
Ne pouvant répandre le sang des infidèles, il fit couler celui VIII. 2
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des chrétiens ; les infortunés Espagnols virent se multiplier les bûchers de l'inquisition , et personne , ni femmes , ni en-* fants» ni vieillards > ne fut à l'abri de la vengeance du tyran ou de la rapacité des dominicains. On cite parmi les victimes de ces ministres une femme vénérable , nommée Marie de Bourgogne, âgée de quatre-vingt-dix ans^ dont les grandes richesses avaient excité leur cupidité, qui fut traduite de^ va&t le redoutable tribunal de Tinquisilion pour répondre snur une dénonciation d'un de ses domestiques, qui déclarait lui avoir entendu dire, lors du sac de Rome par les troupes impériales : « Les chrétiens n'ont donc ni foi ni loi ! »)
Cette infortunée protesta vainement de son innocence; elle fiit accusée de judaïsme, appliquée à la question ^ malgré les règlements du saint tribunal qui défendaient expressément de torturer ceux qui avaient dépassé Tâge de quatre-vingts ans ; on lui donna l'estrapade avec tant de cruauté , qu'elle mourut avant la fin de la seconde épreuve et sans avoir voulu se reconnaître coupable ; ce qui n'empêcha pas les inquisiteurs de condamner sa mémoire , de brûler son cadavre et de confisquer ses biens à leur profit*
Quelque puissant que fut Gharles-Quint , il ne l'était pas ^core assez pour soumettre les états de l'empire au joug de l'inquisition, et toutes les tentatives qu'il fit à cet égard ne lui attirèrent que honte et mépris ; les princes électeurs se réunirent sous les inspirations de Luther, et firent au despote une guerre si terrible , qu'il se vit forcé d'abandonner ses provinces d'Allemagne pour éviter de tomber au pouvoir des réformés. Une fois même il fut sur le point d être surpris dans Inspruck , au milieu d'une nuit orageuse , par
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Maarice de Saxe, chef des armées lathériennes , et il n'échappa à son ennemi qn'en se sanyant dans une litière, presque seul, à travers des chemins impraticables. 0 comprit alors quelle haine avait soulevée contre lui son ambition^ et combien d'ennemis étaient acharnés à sa perte; il vit que son pouvoir n'était qu'un amas de grandeurs et de dignités environnées de précipices; et la conviction de son impuissance à exécuter les gigantesques projets qu'il avait formés le fit tomber dans le découragement et le détermina à sortir de la scène du monde. Il abdiqua en faveur de son fils Philippe et se retira dans le monastère de Saint- Just , près de Placentia , ville de TËstramadure. Ce fiit dans cette retraite que cet ambitieux, qui pendant la moitié d'un siècle avait rempli le monde du bruit de ses armes et de la terreur de son nom^ vint ensevelir ses rêves et ses espérances.
Robertson dit que ses amusements se bornaient à (pielques promenades à cheval , à la culture d'un jardin , à des ouvrages mécaniques dans lesquels il excellait, surtout pour fabriquer des horloges. Mais bientôt Charles-Quint se fatigua du cloître ; l'ambition un moment assoupie vint de nouveau l'assiéger; il se repentit d'avoir abandonné le trône, et l'im^ puissance où il était de ressaisir l'autorité le plongea dans une mélancolie farouche qui altéra les facultés de son esprit; il renonça à toute distraction ^ brisa ses horloges ^ pratiqua dans leur, plus grande rigueur les règles de la vie monastique, et par excès de dévotion , il chercha à inventer quelque macération qui pût signaler son zèle , attirer sur lui les regards de Dieu ou plutôt ceux des hommes. Un jour, il résolut de célébrer ses propres obsèques; il fit assembler
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tous les religieux dans l'église du couvent , assista à une messe de morts > enveloppé d'un linceul et couché dans une bière, et voulut même rester une nuit entière dans cette position , afin de forcer son esprit à oublier les choses de ce monde et à se reporter vers le ciel. — Le lendemain, il fut saisi d'ui]^ fièvre violente causée par l'agitation dans laquelle les idées de la mort l'avaient jeté , et il s'ensuivit une maladie qui l'enleva le 21 septembre 1558 , dans la cinquanteneuvième année de son âge.
Déjà Ferdinand P% frère de Charles-Quint, avait été proclamé empereur d'Allemagne par les princes électeurs , sous la condition qu'il accorderait à ses peuples la liberté de conscience, ce qui avait si fort mécontenté le pape Paul lY, qu'il avait refusé de reconnaître comme légitime l'élection du nouveau souverain, et qu*il n'avait pas même voulu donner une audience à ses mandataires.
Ferdinand P' envoya Tordre à ses ambassadeurs de quitter Rome sur l'heure, et ne s'inquiéta pas davantage de l'opinion de sa Sainteté ; il s'occupa de rétablir par de sages règlements la concorde entre ses sujets, se montra favorable aux luthériens^ et, sans aucun doute^ il eût assuré le bonheur de ses sujets^ si une mort prématurée ne l'eût enlevé a l'Allemagne. L'histoire ne reproche au frère de Charles-Quint que deux crimes ; son usurpation de la couronne de Bohême et l'assassinat du cardinal Martinusius.
Après lui, sop fils réunit les suffrages des électeurs, qui supposaient au jeune prince des sentiments favorables aux doctrines luthériennes, et il fut nommé empereur en 1564, sous le nom de Maximilien II. Mais il se trouva que le mo-
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narque était catliolique fervent , et en outre d'un caractère si despote, qu'il répondit aux membres des états d'Âutriehet qui lui réclamaient un édit de tolérance et l'expulsion des jésuites : « Je vous ai assemblés pour recevoir de vous des » contributions et non des représentations. » Néanmoins^ comme les électeurs menaçaient de refuser les impôts, il s'amenda et permit aux seigneurs et aux membres de l'ordre équestre de la basse Autriche , de &ire célébrer dans leurs terres le service divin conformément au rite établi par b confession d'Âugsbourg.
Son règne s'écoula au milieu de longues guerres avec les Turcs , où il fut tour à tour vainqueur et vaincu ; il finit par conclure un traité de paix avec la sublime Porte, et vint terminer son obscure carrière dans la ville de Ratisbonne» le 12 octobre 1576.
Rodolphe II, son fils et son successeur, alla plus loin que Maximilien dans sa soumission à la cour de Rome ; à l'instigation du pape , il contraignit les protestants qui résidaient a Vienne à fermer leurs temples , et ne leur laissa qu'une seule maison pour le culte , encore était-il défendu à toute personne, à moins qu'elle ne fût noble, d'y entrer. U voulut ensuite étendre cette défense jusque dans les provinces, et décida qu'à l'avenir aucun des minisires n'exercerait ses fonctions avant d'en avoir obtenu l'autorisation du prince. ^Les états ayant refusé de se conformer à cet édit, les persécutions commencèrent : les prédicateurs furent destitués et bannis ; le culte luthérien fut proscrit dans toutes les villes de l'Autriche, et des milliers d'innocents tombèrent sous la hache du bourreau ou sous les balles des soldats. Mais ce fut
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inutilement qu'il persécuta les luthériens et les calvinistes, qu'il supprima leurs écoles et qu'il ferma leurs temples ; la réforme se féconda du sang de ses martyrs et embrasa toutes les provinces de TÂllemagoe comme un vaste incendie.
Rodolphe entama également de longues et sanglantes guerres contre la Transylvanie et la Hongrie, dans lesc[uelles ses troupes furent d*abord victorieuses; ensuite les peuples hongrois reprirent le dessus, et sous la conduite d'Etienne fiotskaï, ils taillèrent en pièces les armées de Tempereur et les forcèrent à quitter leur pays. Quant au souverain, pendant que ses soldats se faisaient tuer pour soutenir ses injustes prétentions, il demeurait enfermé dans l'intérieur de son palais avec le célèbre Tycho-Brahé, et se livrait avec avdeur à l'étude de l'astrçlogie judiciaire et à l'alchimie. Cette tendance aux choses merveilleuses lui devint funeste; car ayant oru apercevoir dans les pronostics que ses jours seraient mis en danger par un prince de son sang , il prit des précautions qui tournèrent à sa perte : pour ne pas augmenter le nombre de ses ennemis imaginaires, il refusa de se marier et voulut empêcher ses frères de contracter aucune union. Sa défiance des hommes devint si grande , et la crainte d'être assassiné s'empara si fortement de son âme , qu'il ne se montrait presque jamais en public, et refusait mên^ de donner audience aux ambassadeurs étrangers et à ses ministres, à moins qu'il n'y fût contraint par des circonstances extraordinaires. Mathias, son frère, profita en homme habile du mécontentement qu'excitait partout une semblable conduite, publia que l'empereur était en démence, et le força d'abord à résigner son titre de roi de Bohême ; puis il con-
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Toqua leg électQurgà Nurembwg, et fit décréter que Rodolphe devait dure déposé du trône. Ce coup lui fut tdileinent sen- «ble , qu'il fîit saisi d'uue fiè?re violente qui le conduisit au tombeau le 90 janvier 1612.
Après avoir ilétri la conduite de Rodolphe dans ce qu'elle a de blâmable, nous devons le glorifier dans ce qu'il fit de bieii et parler de ses qualités. Tycho-Brahé affirme que cet empereur avait une grande connaissance des langues an* ciennes et modernes; qu'il était assez habile en peintura; qu'il était très*versé dans les états mécaniques , dans la botanique , dans la zoologie et dans la chimie. Son siècle et atm pays durent beaucoup aux encouragements qu'il donna aux arts et aux sciences; sa cour était remplie d'artistes et d*bommes d'un mérite éminent , et entre autres il employa Keppler, conjointement avec Tycho-Brahé, pour dresser de^ tables de mathématiques qui, du nom de ce prince, lurent appelées Rodolphines ; il forma de superbes collections de médailles, de tableaux et d'objets d'histoire natu* relie ; et aujourd'hui encore plusieurs de ses pierres , de ses antiques et de ses tableaux sont regardés comme les plus précieux et les plus beaux ornements du magnifique cabinet de Vienne,
Pendant que l'empire d'Allemagne subissait le joug des princes de la maison d'Autriche , la France gémissait sous la lyrannie des rois de la seconde branche des Valois. Après la :i[nort de Louis XII, sa femme, Marie d'Angleterre, passa,, ^elon la coutume usitée pour les reines de France , six se- Xnaines entières dans son appartement et couchée, afin qu'on 1g»ût constater Tezistence d'une grossesse, s il y avait lieu.
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m y duc de Valois i l'héritier présomptif de la couronne ^ qui était vivement épris de la reine, ne cessa de la visiter pendant ce temps d'épreuves , et sans aucun doute il se fût donné un maître de sa façon , si la duchesse d'Orléans , sa mère » n'avait pris soin de l'accompagna dans ses fréquentes entrevues. EnGn , au dernier jour, il fut solennellement procédé par des matrones à un examen de l'état de la jeune reine ; et après qu'il eut été constaté qu'elle n'était pas enceinte , François de Valois en fit sur l'heure sa mattresse. Cette liaison ne tira pas à conséquence; le duc de Suffolk, le premier amant de Marie d'Angleterre , vint à la cour de France , reprit ses anciens droits et l'épousa.
François P' laissa partir avec d'autant moins de regrets sa nouvelle maîtresse , qu'il était tout occupé des fêtes de son sacre, auquel il attachait une très-grande importance. C'était un pauvre sire, dit Fleurange, son compagnon d'enfance, dans ses mémoires ; il n'avait ni une grande âme ni un grand cœur, et en réalité il eût été difficile qu'il en fût autrement , ayant été élevé par sa mère , Louise de Savoie , duchesse d'Angoulème, femme débauchée , ambitieuse, vindicative , perfide et cruelle , qui lui forma le caractère sur le sien. L'éducation que lui fit donner une telle femme produisit les firuits qu'on devait en attendre ; le jeune duc de Valois n'était pas encore nubile qu'il se trouvait attaqué d'un mal honteux puisé dans les lupanars de la capitale; et lorsque l'âge eut développé ses passions, il devint tellement débauché, qu'aucune femme ou fille de la ville et de la cour ne fut en sâreté contre ses entreprises.
Quand il eut été nommé roi de France, ce fut pis encore;
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il s'abandonna avec frénésie aux débordements des plus
ignobles passions^ et se reposa du soin du gouvernement
sur Fimpudique Louise de Savoie, mère incestueuse, qui
après avoir été sa maîtresse était devenue la pourvoyeuse
de ses plaisirs. Cette femme inâme ayant en main tonte
rautorité, nomma ministres et grands officiers ses anciens &-
voris» et se forma une cour d'adorateurs auxquels cette Me»*
saline distribuait des places , ^es honneurs ou de l'argent ;
elle en vint même à donner le bâton de connétable au duc
de Bourbon» qui lui avait inspiré une violente passion qu'elle
désirait voir partagée.
Au train dont allaient les choses y il arriva que l'or se fon-' dit entre les mains de la mère et du fils comme dans une fournaise ardente ; les trésors du feu roi disparurent^ les impôts énormes dont la France était écrasée furent insuffisants, «t l'on dut songer à créer de nouvelles ressources. Jamais un Toi, si incapable qu'il soit, ne restera embarrassé pour trouver un moyen de pressurer les peuples ; François I" eut donc la pensée de vendre les charges publiques et d'introduire la vénalité dans le temple de la justice ; le chancelier Duprat eut la triste gloire d aider le despote dans cette œuvre infernale qui , pendant près de trois siècles , mit la liberté, l'honneur, la fortune et la vie des Français à la merci d'une troupe de juges ignorants, bornés, avides et débauchés. Bientôt il fallut recommencer; les produits dé la vente des charges furent gaspillés et allèrent s'engloutir dans les fêtes du roi ou dans les coffres des amants de la duchesse d'Angouléme ; et on dut encore songer à battre monnaie. Duprat donna alors le funeste conseil de doubler les taiUes;
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dt comme oq craipait que les étaU-généraux refusassent leur approbation à cette mesure, on ne les assembla pas; sa majesté se contenta d'envoyer dés soldats dans les villes qu on savait disposées à la révolte, et les provinces payèrent. Après avoir épuisé la France d'argent, le bon roi François I*' lui epleva la fleur de sa jeunesse et traîna à sa suite des milliers de malheureux qu'il fit égoi^er dans les plaines de rjtalie. Quant à Louise de Savoie, elle continua à spolier la nation ; elle s'appropria les sommes destinées aux armées d'Italie, et laissa les troupes françaises sans solde ni vivres. Les soldats, manquant de tout, se mutinèrent, commirent des désordres dans les provinces qui les avaient accueillis en amis, désertèrent par bandes, se mirent voleurs de grands chemins, et achevèrent de faire prendre en haine le nom français.
Pour se consoler des échecs qu'il éprouvait en Italie, le roi François I^ revint en France, se jeta dans les intrigues galantes, courut les spectacles, les danses, les carrousels, et fit des dépenses qui le forcèrent à des emprunts onéreux et augmentèrent le mauvais état des finances du royaujne. Charles-Quint voulut profiter de cette situation embarrassée et songea à s'emparer du royaume; de son côté, François V\ se trouvant menacé d une guerre imminente avec un adver* saire redoutable dont les armées avaient déjà taillé les siennes en pièces à deux reprises différentes, chercha à rallier l'Angleterre à sa cause, et fit demander une entrevue à Henri Ylll, roi de la Grande-Bretagne.
Jamais si folles dépenses n'avaient été faites par un roi pour en éblonir m autret jaopiais aucun souverain de France
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n'avait encore égalé la £istueuse prodigalité qui fut déployée en cette circonstance, au.x dépens de la nation, dans un intérêt de vanité et d amour-propre ; François I" ne se con* tenta pas de £iire élever douze somptueux palais dans la petite ville d'Ârdes, qui avait été choisie pour le lieu des conférences^ il fit encore construire en dehors des murs un inunense amphithéâtre à la manière romaine, avec un triple rang de galeries élevées Tune sur l'autre et conduisant à de magnifiques salles de réception et à des appartements garnis de meubles, de statues, de vaisselle, et rehaussés par de précieuses tentures mi-partie de soie et d'or ; toutes choses qui devinrent inutiles par suite du désir qu'exprima Henri d'Angleterre de se rencontrer avec le roi de France en pleine campagne, sous des tentes et des pavillons.
Aussitôt, et comme par enchantement, François I*' fit élever, entre les villes d'Ardes et de Guines un camp dont toutes les tentes étaient de drap d'or doublées à l'intérieur de soieries blanches ou bleues, tant chambres que salles et galeries, et rehaussées à l'extérieur de franges d'argent et de banderoles en toiles d'or surmontées de globes d'argent. La tente du roi se distinguait des autres par un saint Michel colossal qui en gardait l'entrée, tout d'or massif et ayant les yeux figurés par des escarboucles. Pour le roi d'Angleterre et pour sa suite on avait élevé, à une portée de trait, un magnifique palais en verres de couleurs , composé de quatre corps de bâtiments dont le moindre eût été assez considérable pour loger mille hommes; la cour intérieure était dans des proportions gigantesques, et au milieu se dressait une magnifique fontame qui laissait s* écouler nuit et jour» par une
triple ouverture, du vin, de l'hypocras et des eaux de senteur; devant la façade principale deux autres fontaines laissaient échapper des vins plus communs pour les soldats.
Cette entrevue^ désignée par les chroniques du temps sous le nom de camp du Drap d'or, ne fut qu'un assaut de puérlL'tés entre les deux monarques. Un jour, François P' vint surprendre Henri VIII au lit comme pour lé faire prisonnier ; celui-ci se rendit de bonne grâce, et lui présenta un collier précieux qu'il le pria de porter pour lamour de son prisonnier ; le roi de France détacha de son bras un riche bracelet et le lui donna en échange ; puis comme Henri voulait se lever, il le prévint qu'il n'aurait pas d'autre valet de chambre que lui^ et l'aida en effet à passer ses vêtements. Le lendemain le roi d'Angleterre joua la même scène, au grand ébahissement des seigneurs et des dames de la cour. 11 y eut ensuite des tournois où les nobles anglais et français se disputèrent le prix des joutes et les faveurs des courtisanes titrées dont ils portaient les couleurs.
Ces fêtes occasionnèrent des dépenses tellement considérables que le roi fut obligé d'engager pour cinq années les revenus du royaume; ce fut tout ce que produisit l'entrevue des deux rois au camp du Drap d'or. Henri VIII ne voulut donner aucun secours d'hommes ou d'argent , et laissa François I" se débattre contre l'empereur, qui venait de commencer les hostilités en l'attaquant sur trois points à la fois. Heureusement la valeur française suffit pour écarter le danger ; le connétable de Bourbon , à la tète d'une armée réunie à la hâte , marcha sur les Espagnols , les battit en plusieurs rencontres I et les empêcha de traverser l'Escaut. Déjà
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Charles-Quint, qui redoutait de tomber au pouvoir du connétable , s était retiré en Flandre avec quelques lansquenets y et tout faisait présager les plus éclatants succès^ si les intrigues de cour n'étaient venues arrêter la marche de Tannée.
Louise de Savoie, irritée de voir le duc de Bourbon se counrir de gloire, résolut de punir celui qui l'avait dédaignée; Réécrivit au maréchal de Châtillon d'employer son influence (ur François P' pour l'empêcher de suivre les conseils du xmnétable ; et, malgré les représentations énergiques de la frimouille et de Chabannes , le roi , se conformant aux vocmtés de sa mère , licencia l'armée et enleva le commandenent des troupes au duc de Bourbon.
En Italie, les intrigues de la reine mère ne furent pas Doins fatales aux armes de la France. Lautrec, qui comnandait au nom du roi dans le Milanais , ne recevant aucun .ecours et ne pouvant payer ses soldats, fut contraint de re- >as8er les Alpes. De retour à Paris, ce jeune seigneur, qui ftait en grande faveur auprès de François P% à cause de sa ioeur la comtesse de Chateaubriand, la maîtresse en titre , ne craignit pas d*accuser la duchesse d'Angoulême d'avoir compromis la sûreté de son armée, en ne lui envoyant pas les fonds qui lui étaient destinés. Celle-ci^ n'osant point entrer sn lutte avec le frère de la favorite , eut la lâcheté de faire retomber la Êiute sur un habile surintendant des finances ; elle accusa Fintègre Semblançay de concussions^ et prétendit qu'il avait gardé par devers lui une somme de quatre cent mille écus qui devait être envoyée à Lautrec. Appelé devant François P' pour justifier l'emploi des sommes qu'il avait perçues, le surintendant déclara qu'il avait versé entre
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les tnains de la reine mère les C[Uàtre cent mille éciis, afin qu'elle les ftt passer à Tannée dltalie. La duchesse d'Angoulême ne se défendit pas d'avoir reçu Fargent, mais elle prétendit qu'il provenait de ses biens proprés et n avait rien de cotbmim avec les affaires de l'état. Semblançay affirma le contraire et produisit une quittance motivée. Alors la dnchesse renia sa signature^ et fit mettre en jugement ce malhenl-eux tièillard comme faussaire. Le procès s'instruisit; et comme les juges avaient été gagnés^ ainsi qu'il arrivé toii* jorirs dans les causes oii se trouvent en jeu les intérêts des rois» ce loyal citoyen, qui avait rempli les fonctions de surintendant sous trois règnes*, celui qi^e François I** àp- {)elait son. père^ fut condamné^ malgré son innocence, et ati&ché àti gibet, en expiationdu crime de la duchesse d'Angoulême, et pour donner satisfaction au frère de la favorite dti roi de France.
Peu de temps après cette exécution , la reine mère sentit se rallumer son ancienne passion pour le duc de Bourbon ; et comme, par la mort de sa femme, il se trouvait libre de contracter une Nouvelle union, elle lui fit proposer sa main par François P'. Le connétable répondit au roi que jamais il ne bohsentirait à unir sa destinée à celle d'une femme usée par les débauches, continuellement attaquée de la goutte, qui avait près de vingt ans de plus que lui , et qu'on ne craignait pas de
nommer la première p de la cour. Ce refus exaspéra si fort
le monarque, qu'il leva la main sur le duc de Bourbon et lui donna un soufflet. Quant à la reine mère, elle dissimula le dépit qu'elle éprouvait de cet affront et prépara sa vengeance. Si Ldtiise de Savoie n'eût pas été la mère d'un roi , cette ven-
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geancte eût été obscure et se fût bornée à quelque perfidie; si elle l'eût poussée au crime » les lois en eussent fait justice. Mais pour la mère de François I*% il fallait une vengeatioe éclatante, proportionnée à Taffront, dût le sort de la France en être compromis. D'abord elle chercha à blesser l'amour^ propre du connétable en faisant transporter arbitrairement au duc d'Alençon, premier prince du sang, les honneurs qui étaient attachés au titre de connétable; ensuite, comme elle s'aperçut que cette injustice l'affectait prodigieusement, elle lui fit dire par un de ses confidents, qu'il n'avait qu'à vouloir^ pour reprendre son rang , se venger de François P', et pour acquérir de plus grandes dignités encore. Le connétable, qui savait parfaitement d'où venait sa disgrâce, se contenta de répondre qu'il ne pouvait rendre François V' responsable de ce qui lui arrivait^ attendu qu'il ne faisait qu'obéir aux con-» aeils d*une femme qui n'avait pas plus d*équité que de pudeur. Cette réponse convainquit la duchesse d'Ângoulème qu'il ne lui restait aucun moyen d'amener le duc de Bourbon à un mariage ; elle se concerta alors avec le surintendant Du-< prat, qui avait succédé à l'infortuné Semblançay, et se présentant comme héritière de Susanne de Bourbon, femme du connétable^ elle revendiqua la possession des grands biens que la duchesse avait laissés à son mari ; puis, Duprat, craignant que le parlement refusât de prononcer une condamnation sur une demande aussi mal fondée, imagina de faire intervenir le roi, et réclama l'héritage pour le domaine royal. Deux avocats, d'une improbité reconnue, Payet et Liset, furent chargés de soutenir, l'un pour la duchesse d'Angoulème , l'autre pour le roi , ces prétentions ini-*-
ques. Néanmoins, malgré lears efforts, malgré rautorité de Dupratf en dépit des ordres de madame d'Angouléme, qui voulait qu'on lui adjugeât les biens du duc de Bourbon, le parlement refusa d'accomplir cette grande injustice, et se contenta d'ordonner le séquestre par provision au profit du domaine royal.
Cette mesure, qui n*était pas une condamnation^ fit oe* pendant craindre au connétable une issue défavorable à son procès, et trop fier pour s'abaisser à la prière ni pour se soumettre à la Messaline qui le poursuivait, il prit le parti de quitter la France et de se réfugier auprès de Gharles-QuinI et du roi d'Angleterre, qui étaient ligués contre François !*'< X'empereur le reçut à merveille, lui donna le commandement de ses armées, et lui promit en mariage sa sœur Ëléonore, veuve du roi de Portugal. Immédiatement le conné« taUe rétablit les af&ires des Espagnols en Italie, refoula let Français jusqu'au delà des Alpes , força -même le redoutable Bayard à battre en retraite^ fondit sur la Provence, emporta en quelques jours les villes d*Hyères, de Toulon, d*Aix, el vint mettre le siège devant Marseille.
Pendant que le midi de la France était à feu et à sang, Is duchesse d'Angouléme continuait la dilapidation du royaume, augmentait les pensions de ses favoris, et obligeait le roi s recourir à de nouveaux emprunts et à la création de rentes perpétuelles. Enfin toutes ces ressources devenant insuffî santés, le surintendant Duprat s'avisa de faire paraître nn< ordonnance qui enjoignait aux Français de porter leur argenterie à la Monnaie ; et chacun n'eut la permission d'ei conserver que pour une certaine valeur, suivant son rang e
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sa profession. Ce vol public» d'une nature toute nouvelle, et dont jusqu'alors on n'avait point encore vu d'exemple, ne fit que remédier pour un instant au malaise de la situation, et les besoins d'argent reparurent bientôt plus pressants que jamais. Ce n'était pas une seule cour que le trésor public avait à défrayer , mais bien trois ; celle de la reine, qui ^tait la moins brillante, et où François P' daignait à peine se montrer; celle de Marguerite, duchesse d'ÂIençon, sœur du roi, qui était le rendez-vous de tous les beaux esprits de répoque^ et celle de la reine-mère, qui était un magniCque lupanar ou se nouaient et se dénouaient les intrigues galantes et les amours faciles avec les Glies d'honneur , les <]uchesses , les comtesses, et même avec des princesses. Xouise de Savoie était une femme qui s'entendait merveilleusement dans l'art de rendre sa cour attrayante et de 'Tarier les plaisirs; aussi, quand elle s'aperçut que son (ils se fatiguait des dames de haut parage^ espèces de courtisanes titrées qui obéissaient au moindre signe et ouvraient leurs l)ras dès que le maître en exprimait le désir, elle attira près <i*elle les femmes de la ville et de la province dont les grâces ou la beauté devaient embellir ses fêtes et fournir un nouvel sJiment aux passions du roi.
En vain les maris prudents ou les pères soucieux de Jhonneur de leurs maisons voulurent retenir près d'eux les jeunes femmes et leurs filles; lorsque l'une d'elles, cédant ^ux conseils de l'orgueil^ désirait être présentée a la cour, ^Ue faisait parvenir à François P' des plaintes sur la jalousie ^'un mari ou sur la parcimonie d'un père, et aussitôt le galant monarque envoyait un ordre qui obligeait les coupables ▼III. 3
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à lui amener « leurs tendres épouses ou leurs gentilles pu- )) celles , s ils ne préféraient mieux s'exposer à sa colère et » être incarcérés pour toute leur vie. » Néanmoins, au milieu de ses débauches, François P' ne laissait pas que de donner des preuves de son amour pour la religion et des exemples de sa piété ; ainsi il fit brûler vif à Saint-Germain en Laye le fils du contrôleur du grenier à sel de Châteaudun, nommé Pierre Piéfort, qui avait eu Taudace d'enlever la sainte hostie de la chapelle du château de Saint-Germain par bravade, pour la déposer dans la petite chapelle de Sainte- Geneviève , près de Nanterre. Le roi alla la chercher tête nue et à pied, la torche au poing et suivi de son clergé, a Et » il faisait beau voir mon fils porter ainsi honneur et rêvé- )) rence au Saint-Sacrement, » ajoute Louise de Savoie , qui rapporte ce fait dans son journal.
Enfin^ les progrès du duc de Bourbon et des EspagBI^ls dans la Provence ayant sérieusement alarmé la cour, François P' s'avança à la tête d'une armée redoutable pour faire lever le siège de Marseille : comme les ennemis n'étaient pas en forces, ils se retirèrent devant lui et rentrèrent en Italie. Le roi^ qui crut voir dans ce succès un retour de la fortune, reprit confiance dans ses armes, passa les Alpes, se présenta de nouveau dans le Milanais, prit d'assaut la ville de Milan, et vint assiéger Pavie. Mais là devaient s'arrêter ses triomphes faciles; le duc de Bourbon accourut au secours de la place avec des troupes supérieures en nombre à celles des Français, livra bataille, et le résultat fut la défaite de l'armée et la captivité de François P'. Cet événement répandit la consternation dans le royaume; les peuples, ha-
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bituéç par dix siècles d'esclavage à concentrer toutes leurs espérances sur un seul individu appelé le roi , regardèrent sa captivité comme une calamité publique et demandèrent à grands cris qu'on délivrât le monarque, a Combien ils » se seraient épargné de douleurs, dit un ancien chroni- )) queur^ s'ils avaient dit à Charles-Quint : (( Gardez ce cor- » rupteur de nos fenunes^ ce dilapidatepr de la fortune pu- » blique, qui force nos fils à verser leur sang pour ses misé- » râbles querelles. Nous ne voulons pas augmenter la misère » de nos 'veuves et de nos orphelins pour ramener parmi » nous la cause de nos maux ; et plût à Dieu que jamais le » pied d*un roi n'eût foulé le sol de notre belle France !.... n Bien au contraire, une sorte de vertige s'empara des esprits; les états s'assemblèrent et décidèrent qu'on n'épargnerait aucun sacrifice pour payer la rançon du roi, et qu'on l'autoriserait à traiter avec les Espagnols comme bon lui semblerait. François I'% en conséquence de cette permission, s'enga^^ea sur l'hostie envers Charles-Quint à lui consigner , six semaines après sa sortie de prison, le duché de Boui^ogne avec toutes ses appartenances et dépendances , lesquelles à 1 avenir seraient séquestrées de la souveraineté du royaume; il consentit à lui céder tous ses droits sur les états de Naples, de Milan, de Gènes, ainsi que sur les souverainetés de Flandre et d'Artois ; et, en garantie de l'exécution de ces engagements et du payement de deux millions d'écus d'or, il lui ofirit en otage ses deux fils, quon appelait les enfants de France^ qui ne valaient certes pas le dixième de la somme^ ainsi que l'observa du reste Tempereur lui-même. I^éanmoins comme Charles-Quint avait sur les bras une
guerre européenne, il accepta les offres du roi et le renvoya en France.
Déjà la reine ttière était venue à la rencontre de François I*' à Bayonne , conduisant avec elle les deux enfants qu'(m devait remettre aux commissaires impériaux; jamais la du* chesse d'Angouléme n'avait déployé un si grand luxe, et jamais elle n'avait pris autant de soin de composer sa cour des plus jeunes et des plus belles filles du royaume ; c'est qu'elle avait compris qu'elle devait éblouir les yeux de son fils, et occuper son esprit d'amours et d'intrigues pour l'empêcher de réfléchir sur les causes de la détresse publique.
Parmi les femmes que cette entremetteuse royale traînait à sa suite, il en était une, mademoiselle d'Heilly, âgée de dix-huit ans , qui était d'une beauté si ravissante , que le roi en fut émerveillé et en devint éperdument amoureux. La pauvre comtesse de Chateaubriand, son ancienne maîtresse, fut sacrifiée à cette nouvelle pa$sion et renvoyée à son mari, qui, pour se venger, la fit enfermer dans une chambre tendue de noir, et lui fit ouvrir les veines.
Mademoiselle d'Heilly n'était pas seulement remarquable par ses avantages extérieurs, disent les poètes qui ont chanté ses attraits, c'était encore la plus belle parmi les savantes, et la plus savante parmi les belles. La tactique de la duchesse d'Angouléme réussit pleinement; le roi oublia tout pour la favorite, et abandonna le soin des affaires à sa mère comme par le passé ; il ne prit même aucun souci de ses fils, qui étaient prisonniers à sa place, il ciiargea Louise de Savoie de négocier avec Charles-Quint, et ne songea plus qu'à donner des fêtes et des carrousels en l'honneur de sa belle ;
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ii la combla de présents, de pensions, de terres et de domaines ; et pour 1 avoir toujours à ses côtés , il la maria à Jean de Brosse , un de ces nobles qui affluent à la cour des princes, et qui ne font jamais difficulté de faire trafic de leur honneur. Celui-ci reçut pour prix de son infamie le gouvernement de Bretagne et le titre de duc d'Ëtampes.
En Italie , les choses ne se passaient pas aussi gaiement qu'en France. Lautrec, frère de l'infortunée comtesse de Chateaubriand , qui se trouvait encore investi de la confiance du monarque, vint assiéger Pavie, qu'il prit d'assaut et dont il passa tous les habitants au fil de l'épée, sous prétexte de venger la défaite de François V^; puis il descendit jusqu'à Naples^ en forma le blocus ^ et sans aucun doute il s'en fttt emparé si la mort n'était venue le surprendre. Dès lors la fortune des Français alla en déclinant ; la défection d'André Doria, amiral génois, les força d'abord à lever le siège, et ensuite à se retirer dans le Milanais, où la dé&ite du comte de Saint-Poi^ qui fut surpris à Landriaux , près de Milan, par Antoine de Lède, vint aggraver la position. Malgré Turgence et la nécessité d'entamer des négociations, le roi refusa d'interrompre ses plaisirs , et donna ses pleins pouvoirs à sa mère pour discuter les conditions de la paix.
Charles-Quint ne voulant pas entrer en conférence avec la duchesse d'Angoulême, autorisa sa tante Marguerite d'Autriche à traiter avec cette Messaline. Les deux princesses se rendirent à Cambray^ discutèrent longuement sur les engagements pris à Madrid^ et dressèrent un nouveau traité connu sous le nom de paix des dames. Un des principaux article» fut le mariage d'£léonore, veuve du roi de Portugal et sœur
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de Chaiies-Quint^ avec François I", qui était veuf depuis plosienrs années ; une autre condition de la paix fut le payement immédiat des deux millions d'écus d'or pour lesquels Charles- Quint retenait en otage les deux fils du roi. Ces deux clauses furent exact^nent remplies ; la France paya la rançon du roi, et les deux jeunes princes furent délivrés; de son côté^ l'empereur envoya sa sœur, qui épousa François I*'. Peu de temps après, mourut Texécrable Louise de Savoie, duchesse d' Angouléme, mère du roi. Cette femme, qui s'était justement attiré la haine de la nation, avait la singulière manie d'écrire un journal en forme d'éphémérides, et dans lequel elle a enregistré, avec une scrupuleuse exactitude, la naissance des princes, le nom de leurs maîtresses ou de leurs mignons, h mort de ses chiens et les maladies honteuses de son fils.
Délivrée de la tyrannie de la régente, la France tomba sous la domination de la duchesse d'Ëtampes, femme aussi avide ^ aussi dépravée que l'avait été Louise de Savoie; la favorite devint la dispensatrice de toutes les grâces , de tous les honneurs^ et elle n'oublia point sa famille dans le partage, ce qui n'était pas une petite afiîiire ; car son père avait eu trente en&nts de trois femmes différentes^ et plus de la moitié vivaient encore. Par ses soins , tous furent placés et dotés aux dépens de l'état; deux de ses frères, qui avaient embrassé l'état ecclésiastique, fiirent pourvus des meilleurs évèchés du royaume; plusieurs de ses sœurs, de simples religieuses qu elles étaient auparavant, devinrent abbesses de riches communautés ; et les autres , garçons ou filles , au moyen de dots , de charges ou de dignités, purent aspirer à des alliances avec des familles nobles. Mais quelque énormes
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que fussent les dépenses employées à l'établissement des parents de la favorite , pour leur bâtir des hôtels , leur acheter des terres ou leur meubler des châteaux , elles n entraient que pour une portion très-minime dans les sommes qu'elle prodiguait k ses adorateurs et à ses amants. Flattée d*étre regafdée comme la protectrice des arts, la duchesse d'Ëtampes s'entoura d'artistes , de poètes et de musiciens , qui tous , à l'enyi les uns des autres, épuisaient en son honneur toutes les formules adulatrices du langage des courtisans.
Pour lui complaire, François P' lui-même parut épris d'un grand amour pour les arts ; il acheta des tableaux précieux , appela à sa cour Léonard de Vinci et le Primatice; il bâtit les châteaux de Fontainebleau, de Chambord et de Madrid, et chargea les meilleurs peintres et les plus habiles sculpteurs d'en illustrer les lambris et les galeries. Cependant sa passion pour la duchesse d'Étampes n'empêchait pas ce monarque débauché de chercher des distractions auprès des dames de la boui^eoisie, et de porter le déshonneur et l'opprobre dans les familles du peuple. Mal lui en advint, car il se rencontra sur son chemin un homme qui ne voulut accepter ni argent, ni titres de noblesse, ni charges , ni dignités en échange de son infamie; ce fut le mari de la belle Féronnière. Et comme il plut au prince de passer outre et de faire enlever la dame par ses pourvoyeurs , celui-ci se vengea , et voici de quelle manière : à cette époque, le mal Sainl-Job sévissait cruellement dans toutes les parties de l'Europe et surtout à Paris. Aucun remède n'avait encore été inventé pour en arrêter les progrès; ceux qui en étaient attekits devaient infailliblement périr. Le mari de la belle
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Féronnière se rendit dans un lupanar^ passa la nuit en débauche avec des courtisanes, gagna ce mal terrible, le transmit à sa femme, qui à son tour le communiqua à son royal amant. Trois mois après, la belle Féronnière expirait dans des douleurs atroces, et François P' se sentit consumé par un poison lent , corrosif, qui devait le faire languir peor dant dix années avant de le conduire au tombeau. Le mari
ff
s'était vengé !
Â partir de ce moment, le roi devint taciturne, supersti* tieux et cruel ; il se montra l'un des plus ardents ennemis des idées de réforme qui gagnaient toutes les provinces , et se mit à persécuter ses sujets. Il commença par faire brûler vif, sur' la place Maubert, un dominicain qui avait défendu en public les doctrines du réformateur Zwingle; ensuite il vint à Téglise de Notre-Dame renouveler le serment de défendre la religion , et parut à cette Occasion à la tête d'une procesrsion solennelle , où se trouvaient le dauphin , ses deux frères et le duc de Vendôme , soutenant les quatre coins d'un dais sous lequel était porté le Saint-Sacrement; sa majesté avait même exigé que la reine, les princesses, leurs filles et les princes, suivissent le cortège une torche à la main. François l*' jura sur l'Ëvangile de maintenir l'intégrité de la foi catholique , et proféra les plus terribles menaces contre ceux qui s'écarteraient de la doctrine enseignée par le pape. « Moi-même, ajouta-t-il, qui suis votre roi et votre sei- » gneur, si j'apprenais qu'un de mes enfants fût infecté du » poison de l'hérésie , je n'hésiterais pas à Timmoler en holo- » causte à l'Église, d Plus tard, un autre tyran, Philippe II d'Espagne, devait répéter ces horribles paroles. Du reste»
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tous deux réalisèrent cette menace, Tun en faisant con-^ damner don Carlos, son fils légitime, par Tinquisition^ l'autre en envoyant au bûcher un enfant ill^itime nommé Dolet, qu'il avait eu de ses amours avec une pauvre fille du peuple séduite et délaissée.
Une fois entré dans cette voie de persécutions, Fran* çois P' ne voulut plus en sortir; et jusqu'à la fin de sa car-^ rière il ne cessa de poursuivre les malheureux protestants. Au nombre de ses victimes on compte six calvinistes qui étaient accusés d avoir parlé irrévérencieusement du Saint-" Sacrement, et qui furent condamnés pour ce crime à expirer dans les flammes; attachés sur un fauteuil qu'on descendait et qu'on élevait au moyen d une bascule , afin d'augmenter leurs souffrances. Ce n était pas à Paris seulement qu'avaient lieu ces exécutions; de toutes parts dans les provinces les bû-» chers s'allumaient pour consumer des milliers d'innocents.
Au milieu de ces préoccupations religieuses^ le roi ne perdait pas de vue les intérêts de sa famille , et mariait le second de ses enfants , nommé Henri , à Catherine de Médicis, nièce du pape Clément VII , afin d'intéresser le saint-siége dans sa querelle contre l'empereur, et pour en obtenir des secours dans la nouvelle invasion qu'il méditait en Italie, au mépris de la foi jurée et de tous les engagements qu'il avait pris.
Profitant donc de l'absence de Charles-Quint, qui était engagé dans une guerre sur les côtes d'Afrique , François I" envoya une armée dans le Milanais pour en faire la conquête. D'abord tout sembla réussir aux Français , et en moins de deux mois , les villes ou forteresses soumises à l'empereur se rendirent à la France ; mais bi»t6t la fortune cbangeay et
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la présence de Charies-Quint, qui était accouru d'Afrique à la première nouvelle de cette agression, suffit pour rétablir son autorité. A son tour il franchit les Alpes et conduisit une armée de cinquante mille impériaux à travers la Provence jusqu'à Marseille^ dont il ût le siège.
François P% hors d état de défendre par lui-même son propre royaume , envoya le connétable Anne de Montmorency avec une armée pour arrêter la marche de l'ennemi , l'autorisant à prendre toutes les mesures qu'il jugerait néces* saires au succès de sa mission. Le connétable ne trouva rien de mieux à faire que d'affamer les impériaux, et pour y réussir, ii saccagea toute la Provence, brûla les châteaux, les fermes, les moulins , détruisit les récoltes , arracha tes oliviers, et réduisit les malheureux cultivateurs à la plus grande misère. Puis, retranché derrière ce pays dévasté, il poussa des reconnaissances jusque sous les murs de la ville assiégée , enleva des convois, surprit des postes et contraignit enfin l'empereur à repasser les Alpes. Monthic s'écrie à cette occasion : « Que de sang , que d'argent a coûté à l'Europe » l'exécrable ambition de Cbarles-Quint et de François I*'! )) Dieu les fit naître pour la ruine de plus d'un million de » familles! Apprenez donc, grands et petits, que c'est sottise » à vous de vous battre pour les querelles des rois »
Un événement sur lequel l'histoire n'a jamais été entièrement éclairée vint alors porter un coup terrible au cœur du roi; ce fut l'empoisonnement du dauphin François par son échanson l'Italien Montécuculi. D'abord la clameur publique désigna Charles^Quint comme l'instigateur du crime; mais le oojippble déclara, pendant la question, que le monarque
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espagnol n'avait en rien participé à cette action, et il osa pf(h noncer le nom d une personne si puissante^ que les juges refusèrent d'inscrire ses réponses , passèrent outre , et le condamnèrent à être éeartelé. Tout porte à croire que M ontëcuculi avait incriminé Catherine de Médicis , la seule qui eftt intérêt à la mort du dauphin , son mari se trouvant ainsi rhéritier direct de la couronne.
Peu dé temps après, il prit fantaisie à Charles-Quint de venir à la cour de France ; le roi accueillit son ancien ennemi avec une extrême courtoisie et lui donna des fêtes brillantes. L'empereur ne voulant pas être en reste avec son hôte, combla de présents les seigneurs et les dames de la cour, surtout la duchesse d'Étampes, qui, afBrme-t-on, avait conseillé à François P' d'arrêter traîtreusement Charles* Quint à Paris, pour le contraindre à annuler le traité de Madrid et à lui rendre le duché de Milan. Fort heureusement pour le roi d'Espagne^ il eut connaissance des conseils per* fides que donnait la favorite , et put éviter le danger en la mettant dans ses intérêts. Parmi les dons que Charles-Quint fit à la duchesse d'Ëtampes, on cite celui d'une bague d'une valeur considérable quil avait laissé tomber avec intention devant la maîtresse du roi, et que celle-ci avait ramassée pour la lui rendre. L'etnpereur lui dit avec beaucoup de courtoisie, ea refusant de reprendre son anneau : <( Je vois bien, madame, » que ce bijou demande à changer de mattre ; et puisqu'il » est allé à vous, je vous supplie de le garder. » La duchesse d'Ëtampes ne put guère tenir rigueur à un prince si gêné» renx ; elle se rangea à son parti, et en toutes occasions ne se fit paa fiiute de vendre à TËspagna les secrets d'état. L'ctn^
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tremetteur de ces honteux marchés était un des amants de la favorite, le comte de Bossie. il est vrai qu'à cette époqae la duchesse d'Ëtampes pouvait tout se permettre sans redouter même la colère du roi, qui, par suite des ravages du mal Saint-Job, était tombé dans un état voisin de la démence.
La guerre s étant rallumée entre les deux cours de Paris et de Madrid, les Français passèrent encore une fois les Alpes, sous la conduite du duc d'Ënghien, et remportèrent la célèbre victoire de Gérisoles. Mais tandis que la nation se réjouissait des succès obtenus en Italie, Henri YUI, roi d'Angleterre 9 l'allié de Charles-Quint, envahissait la Picardie, emportait d'assaut la ville de Boulogne ; et l'empereur de son côté tombait sur la Champagne, s'emparait des villes sans défense, et se dirigeait à marches forcées sur Paris.
Quant à François P% il ne faisait aucun effort pour sauver le royaume, et laissait, comme par le passé, la direction des affaires aux mains de la £aivorite. Il paraîtra fort extraordinaire que la duchesse d*Ëtampes, qui était tonte-puissante, songeât à livrer la France aux Espagnols, au risque de perdre sa position; néanmoins si l'on considère que son royal amant ^ attaqué d*un mal incurable et mortel, excitait chez elle une répulsion bien natjarelle , si l'on adopte les opinions de quelques auteurs contemporains^ qui prétendent que Charles-Quint avait eu des relations intimes avec elle, lors de son séjour à Paris, et qu'il avait promis de lui conserver auprès de sa personne le rang qu'elle occupait à la cour, dès qu'il aurait détr6né François P'; si l'on tient compte des motifs secrets de jalousie qu'elle avait contre Diane de Poitiers t duchesse de Yalentinois, cette courtisane surannée
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qni s'était abandonnée à François P' pour saoTer son père , le seigneur de Saint-Yallier, condamné à mort pour crime de rébellion, et qui depuis était devenue la maîtresse de Henri, dauphin de France; alors on concevra que la duchesse d'Ëtampes, Toyant le roi s'affaiblir de jour en jour, cherchât à se créer un appui auprès de Tempereur. Cependant, pour être en garde contre la perfidie de Charle$*Quint^ et pour assurer la réussite de ses projets, elle se livra au duc d'Orléans, frère du dauphin, et lui fit accorder par le roi les plus brillants emplois et une autorité presque absolue sur le royaume; de plus, elle imagina de négocier le mariage d'une des (illes de l'empereur avec ce prince^ afin de rendre plus certain encore le triomphe du duc d'Orléans et son avènement à la couronne, au mépris des droits de son frère aîné. Cette entreprise, conduite avec une extrême prudence, était sur le point de se réaliser, lorsqu'un événement inattendu vint déranger tous les plans de la favorite; le duc d'Orléans mourut empoisonné. — Catherine de Médicis voulait être reine !
Cette mort et quelques succès remportés par l'armée française contre les impériaux, déterminèrent Charles-Quint à entendre des propositions de paix et à signer un traité. La guerre cessa^ mais les peuples n'en furent pas plus heureux ; François I" recommença les persécutions contre les protestants ; et sa majesté ayant appris que dans les villes de Mérindol et de Cabrières ^ ainsi que dans les bourgades environnantes, il existait plus de dix mille familles vaudoises, elle déclara vouloir les exterminer jusqu'au dernier homme, pour racheter les crimes de sa vie et obtenir une place dans le ciel. En conséquence le roi donna main-levée de la charte
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de surséance accordée aux Yaudois; et envoya ordre au bâtard d*Oppède, alors premier président, de rassembler toutes les troupes qui se trouvaient dans ces cantons et d'anéantir les hérétiques. Celui-ci obéit aux ordres diji monarque, et pour en venir plus sûrement à ses fins, il renforça sa milice de plusieurs compagnies qui revenaient d'Italie, sous la conduite du terrible baron de laGarde^ et d'un corps de soldats romains qui appartenaient au vice-légat d'Avignon ; puis^ à la tète de cette armée de bourreaux, il s'abattit sur les villages et sur les bourgs habités par les Vaudois. Les maisons de ces infortunés furent pillées, les récoltes brûlées, les vergers détruits, les chaumières renversées de fond en comble , et ceux qui, soit à cause de leur âge ou de maladie, n'avaient pu fuir devant les soldats du roi, furent impitoyablement massacrés, éventrés ou brûlés vifs. Et comme si le carnage eût rendu plus ardente leur soif de sang^ ces séides de la royauté se partagèrent en douze corps et traquèrent les Yaudois jusque dans les forêts et dans les cavernes où ils sétaient retirés; là, ils mirent le feu aux habitations, et forcèrent, à coups de piques^ les malheureux qu'ils avaient faits prisonniers à se précipiter dans les flammes; ici ils attachèrent dos à dos jusqu'à six cents de ces infortunés et les noyèrent dans un étang ; et lorsque cetle chasse à l'homme eut rendu le gibier rare , le baron de la Garde s'imagina de fouiller le pays et de faire une battue; à cet effet, il enveloppa un espace de terrain entre ses lignes, coupa toutes les issues^ ferma tous les déClés^ et faisant resserrer son cercle , il prit les Yaudois comme on fait des bêtes sauvages dans leurs halliers. A Mérindol , les soldats n'ayant pas trouvé une seule per-
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sonne à égorger, s'en prirent aux habitations, qu'ils rasèrent il fleur du soi, et à un pauvre en&nt qu'ils avaient rencontré dans la campagne ; en vain il protesta qu'il était bon catholique , ces misérables l'attachèrent à un arbre et le tailla* dèrent à coups de sabre jusqu'à ce qu'il n'eût plus un lam-» Leau de chair sur le corps.
A Cabrières , ils furent arrêtés par une petite troupe com«
posée de soixante hommes et de trente femmes qui s'élaient
enfermés dans le château et qui voulaient sauver leur pays
ou vendre chèrement leur vie; alors l'avocat général Guérin
et le président d'Oppède, qui craignaient de perdre du temps
en faisant le siège du château , entrèrent en pourparlers et
promirent la vie sauve à tous ceux qui habitaient la contrée,
sous la condition qu'on leur ouvrirait à l'instant les portes du
château. Ce qui n eut pas été plus tôt exécuté, que les soldats
se ruèrent sur les hommes , les chargèrent de chaînes et les
conduisirent dans une prairie , où ils les massacrèrent avec
une cruauté sans égale. Quant aux femmes, après les avoir
violées et les avoir outragées de toutes manières , ils les ren-
fermèrent dans une grange, mirent le feu à la paille entassée
dans le bâtiment et les brûlèrent vivantes.
À la ville de la Côte, qui était défendue par de bonnes murailles crénelées et par un château garni d'artillerie , le baron de la Garde usa du même stratagème , prêta serment sur l'hostie de ne faire aucun mal aux habitants s'ils consentaient à déposer leurs armes et à abattre les murailles; puis, quand les Yaudois huguenots se furent livrés sans défense à la merci de leurs ennemis^ le féroce baron ordonna à ses soldats de courir sus aux hérétiques, de tuer les houunes sans pitiéf
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sans merci ; de violer les femmes , et de ne bire gr&ce ni mai toutes jeunes filles ni aux petits garçons ; ce qui fut exécuté avec une rigueur inouïe.
Vingt-deux villes , bourgs ou villages furent saccagés ou brûlés de la même manière , et Ton compte qu'il y eut plus dedixmilleVaudois^ hommes ou femmes^ pendus, noyés^ massacrés , violés , coupés en quartiers et brûlés vifs , indépendamment des enfants que ces monstres déflorèrent et écrasèrent ensuite contre les rochers ou précipitèrent du haut des tours. Ce fut au milieu de ce cortège lugubre que Fexécrable François P' comparut devant le trône de la Divi- BÎté , le dernier jour de mars 1547 !
Tel est ce roi que des écrivains stipendiés ont eu Taudace d'appeler la gloire de la France , le père du peuple , le restaurateur des lettres. Abominable dérision ! François I** le protecteur des lettresl lui qui , par un édit daté du 13 janvier 1S34, voulut supprimer Timprimerie dans tout le royaume , qui défendit, sous peine de la hart, de rien imprimer, et qui ne consentit à suspendre TefTet de cet arrêt que sur les remontrances énergiques du parlement ! Lui, le père du peuple! mais les guerres désastreuses de son règne, les massacres des Yaudois , la misère publique, sont là pour attester qu'il en fîit le bourreau ! Lui^ la gloire de la France! mais les monceaux d'ossements blanchis que nos ancêtres ont laissés dans les plaines de la Lombardie sont autant de témoins qui accusent de nos défaites son inhabileté et sa couardise.
Bien loin d'avoir les grandes qualités dont se sont plu à Tomer les flatteurs de la monarchie » François P' se montra
[XVI. s.] CRIMES DU ROIS, Ms REINES bt des EMPEREURS. k9
pendant tout le cours de son règne, lâche, félon, hypocrite, parjure, corrupteur, dissipateur^ perfide, débauché et cruel; et c'est à lui que la France dut ce renouvellement de persécutions religieuses qui se prolongèrent après sa mort pendant deux siècles, et couvrirent toutes les provinces du royaume d*échafauds et de gibets.
Henri , dauphin de France , mari de Catherine de Médicis , se trouva roi à l'âge de vingt-neuf ans , et fit régner avec lui Diane de Poitiers , cette beauté surannée que la duchesse d'Ëtampes appelait la vieille ridée. La favorite du feu roi fut exilée dans ses terres par la maîtresse du nouveau monarque , en conservant toutefois la libre disposition des biens qu'elle tenait de la libéralité de François V% et dont elle fit un noble usage, les employant à soulager les misères du pauvre peuple et à secourir les protestants. On ignore répoque de la mort de cette femme célèbre; on sait seulement qu'elle iinit par embrasser ouvertement le protestantisme, peut-être par haine contre Diane de Poitiers, qui était une ardente catholique.
Quant à la nouvelle favorite, cette courtisane éhontée, qui avait élébuté dans la carrière de la débauche en se prostituant à François I" et ensuite au fils de son amant, elle prit les allures dune souveraine, nomma les ministres, les amf)assadeurs, vendit les grâces et les charges, disposa des finances de l'état, et parut être la régulatrice des destinées de la France; L'empire qu'elle exerçait sur Timbéciie et cruel Henri, quoiqu'elle eût alors quarante-huit ans, paraîtrait incompréhensible, si Ton ne savait qu elle était la femme qui
savait le mieux enchaîner les hommes à cette cour , où vin. k
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Catherine de Médicis tenait école de prostitution, (x Henri II >) l'aimait, dit Méteray, parce qu'elle était ardente en amour, D et «'abandonnait, dans ses fureurs de messaline, à tous les tt écarte de l'imagination la plus déréglée et aux voluptés les D plus monstrueuses* Sa majesté craignait si fort qu'on igno- » ràt l'excès de sa passion et à quel point il idolâtrait Diane tt de Poitiers, qu'il faisait placer sur ses armes, sur ses main t>les t snr ses vêtements et môme sur le fronton de ses u palais, le croissant, l'arc et la flèche que cette chaste déesse )) avait choisis pour ses attributs. )> Enfin, le pouvoir que la duchesse de Yalentinois avait sur son amant était si redoutable, que Catherine de Médicis elle-même pliait devant elle, Qldiant l'ambition dont elle était dévorée sous une apparence de légèreté, et ne paraissant occupée qu*à des intrigues galantes et à donner des bâtards à la France, ce dont elle a- acquitta si bien qu'elle mit au jour dix enfants, trois gar^ çoDS et sept lillesi
Un des premiers événements de ce règne fut le fameux duel entre Gui de Chabot Jarnac , beau-frère de la duchesse d'Ëtampes, et François de Yivonne, seigneur de la Châtaigneraie, favori de Henri 11. Lorigine de la querelle d^ ces deux seigneurs remontait au règne précédent, et venait d'une confidence que Jarnac avait faite au dauphin de ses relations amoureuses avec sa beUe*mère, Henri eut T indiscrétion de divulguer cette étrange confidence; la faction de Diane de Poitiers, rivale de la faction de la duchesse dËtampes, ac-* crédita ce bruit à la cour et à la ville pour déshonorer Jarnac et priver la favorite d'un de ses plus redoutables défenseurs. Celle-ci, loin de se laisser abattre, prit hautement te
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parti de son beau^frère, démentit les bruits injurieux qui circulaient sur son compte , et demanda à François P' la pu* nition des auteurs de la calomnie.
Le dauphin, qui était déjà fort mal avec son père, et qui craignait que son ressentiment ne s accrût en apprenant qu'il était lui-même la première cause du scandale , rejeta le fardeau sur un de ses courtisans, nommé la Châlaigneraie, espèce de bravo y qui pour une somme d'argent consentit à courir les risques de cette affaire. On avait espéré que Jarnac n'oserait pas se mesurer avec cet adversaire et serait forcé de dévorer son affront en silence. Il n'en fut rien; le beaufrère de la duchesse d'Étampes se présenta hardiment devant François P'^ et lui demanda l'autorisation de combattre Fran* çois de Yivonne à outrance et jusqu'à ce que mort d'homme s'ensuivit. Le roi refusa , et les deux ennemis ne purent vider leur querelle qu après les funérailles de François l".
Son successeur, Henri II, autorisa le combat, dans la persuasion que tout l'avantage serait du côté de son favori; ce qui était plus que probable, ce jeune seigneur étant doué d'une force et d'une adresse extraordinaire. Non-seulement la Châtaigneraie excellait dans l'escrime et dans le maniement des armes, mais encore il était fort habile dans tous les exercices du corps; à la lutte il n'y avait pas d'homme qui pût lui résister; dans les tournois et dans les joutes il lui arrivait souvent en pleine course de cheval de jeter et reprendre sa lance jusqu'à trois fois sans pour cela manquer la bague; aussi se regardait-il comme si assuré de tuer Jarnac, qu'il commanda un souper pour célébrer sa victoire.
Le duel eut lieu en présence de toute la cour, au château
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de Saint-Germain en Laye, au soleil couchant. La Châtaigneraie s'avança avec tonte Tinsolence d'un bravo qui compte sur lin triomphe facile; Jarnac parut dans le champ clos avec une mâle assurance, à pied et armé de la dague et du poignard , ainsi qu'il avait été réglé par les parrains. A un signal donné les deux champicms croisèrent le fer ; et presque au même instant, au grand ébahissement du roi, de Diane de Poitiers et de toute la cour, la Châtaigneraie tomba à terre, baigné dans son sang, le jarret fendu par un coup de revers que lui avait porté son adversaire et qui s'appelle encore le coup de Jarnac. Le vainqueur^ ne voulant pas profiter de son droit et égorger un homme sans défense, conjura la Châtaigneraie de vivre et de lui rendre son honneur. Sur son refus, il vint par trois fois s'agenouiller devant le roi pour le supplier d'accepter son prisonnier. Henri se rendit enfin à ses prières, et lui dit avec une rage concentrée : a Vous » avez combattu comme César et parlé comme Cicéron. d On emporta la Châtaigneraie du champ clos et on lui prodigua les plus grands soins; mais la honte de sa défaite et rhuniiliation qu'il avait subie devant toute la cour dérangèrent son esprit; dans xxh accès de délire il arracha l'appareil qui était posé sur sa blessure, et expira dans la nuit qui suivit le combat.
« Ainsi mourut le favori de monseigneur le roi, dit Vieille- )) ville dans ses mémoires, ce redouté la Châtaigneraie, qui }) faisait à tous les gentilshommes une piaffe odieuse et inlo- » léraLle, et ne dépensait pas moins de douze cents écus par » jour, quoiqu'on ne lui' connût aucune fortune; ce qui fit » dire qu'il était l'amant de madame la duchesse de Valen-
[XYI. S.I GRIMES DES ROIS, DBS REINES bt des EMPEREURS. 53
D tinois et peut-être aussi le tenant de monseigneur le roi, » qui aimait fort les plaisirs contre nature et les vigoureux D champions en vilenies et obscénités. » Ce qu'il y eut de certain, c'est que Diane de Poitiers s affecta vivement de la mort de François de Vivonne, et s*en prit à ceux qui avaient été en faveur sous le règne de la duchesse d'Ëtampes, les renvoyant de leurs gouvernements , et les remplaçant dans leurs charges et dignités par ses créatures. Ainsi elle rappela le connétable de Montmorency à la cour^ lui rendit les honneurs dont il avait été dépouillé par le feu roi , et donna une telle autorité à François de Lorraine, duc d'Âumale et de Guise, et à tous ceux de ta famille de ce prince, que bientôt il devint redoutable pour le roi lui-même.
Lie stupide Henri souscrivait à toutes les dispositions que la favorite prenait pour diriger le royaume, (c ayant, dit Gas- D pard de Saulx, seigneur de Tavannes, les mêmes défauts )) que ses prédécesseurs, l'esprit faible et le cœur corrompu. » Aussi on peut af6rmer que ce règne iut celui de madame de » Yalentinois, du connétable, et de M. de Guise, qui étaient » en possession de toutes les charges et des gouvernements » les plus importants du royaume. Bientôt nul ne put appro- )) cher du roi que par la volonté des Guise ou des Montmo- » rency; tout releva de ces deux maisons; récompenses ou )) châtiments, tout fut distribué par eux ; et il sembla que le » roi et sa concubine eussent pris à tâche de leur partager la » France au détriment des enfants de Catherine de Médicis. )) Les Guise s'attribuèrent les gouvernements de la Bour- » gogne, de la Champagne, le titre de général des galères et » de colonel de là cavalerie légère; ils donnèrent h leurs par-
» tisans les lieutenances du roi , le command^oieDt des com- » pagaies de gendarmes, et des emplois secondaires en grand 0 nombre. Les Montmorency s emparèrent des titres de con- » nétable, de grand maître de Finance, d'amiral, de coloi^nel d'infanterie; ils s'adjugèrent les gouvernements de la » Guyenne, du Languedoc , de Tile de France et de la Pro- )> vence; ils confièrent à leurs créatures les capitaineries de 9 la Bastille, du fort de Yincennes, le commandement de la tt place de Boulogne et celui de trente compagnies de gen- » darmes; et cela parce que madame de Yalentinois voulait n avoir pour amants les deux chefs de ces puissantes main sons. » Il résulta de cet ordre de choses que les tailles furent doublées; et comme les malheureux cultivateurs se trouvaient dans l'impossibilité de payer les impôts, et même d'ensemencer leurs terres, ils affluèrent à Paris en tel nombre , qu'on fut forcé d*élargir l'enceinte et d'accroître les faubourgs si démesurément , que le roi , redoutant que la capitale devint trop considérable par rapport aux autres cités du royaume , rendit une ordonnance , en date du mois de novembre 1549 , pour en fixer irrévocablement les limites.
Cette même année vit les poursuites suscitées contre le vénérable maréchal Oudart du Biez, à la sollicitation du connétable et de la favorite, qui convoitaient ses immenses richesses. Ce noble chevalier, blanchi au service de la France, avait mérité par ses talents, dit Brantôme, d'être compté parmi les capitaines les plus illustres du temps , et avait même reçu l'insigne honneur d'être jugé digne de commander les cent hommes d'armes qui formaient la compagnie de Bayard. Le roi se fit lui-même Taccusateur du maréchal , et pour-
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SQÎvit sa condamnation avec une incroyable ténacité. Tout le crime de ce vieillard était simplement d'avoir donné sa fille en mariage à un jeune seigneur, iaommé Coucy-Vervins ^ qui, se trouvant chargé de la défense de Boulogne sous le dernier règne, avait eu la faiblesse de rendre cette place contre l'avis de tous les officiers de la garnison. Henri II déclara qu'il y avait eu trahison » et que le maréchal du Biez n'était point étranger à tout ce qui s'était passé à Boulogne. Quoique ces allégations fussent entièrement controuvées et dénuées de vraisemblance , le maréchal et son gendre n*en fiirent pas moins condamnés, comme criminels d'état» à être décapités 9 et leurs biens confisqués au profit de la duchesse de Valentinois et du connétable Anne de Montmorency.
Cette sentence , rendue par des juges iniques qui étaient vendus à la cour, indigna les esprits et excita le plus vif mécontentement dans le peuple; ce qui contraignit sa majesté i commuer la peine du maréchal en une prison perpétuelle. Mais, à Texemple du cruel Louis XI, il voulut que ce vieillard à barbe blanche , qui aimait sincèrement son gendre, assistât à son supplice; il le fit conduire enchaîné sur l'échafaud où devait être décapité ce malheureux jeune homme; ensuite le bourreau lui arracha, en présence d'une foule immense 9 le collier de l'ordre de Saint-Michel , le dégrada de sa noblesse et le déchut de sa dignité de maréchal ; puis on amena Jacques de Coucy-Y ervins , on lui fit placer la tète sur le fatal billot, et la hache s'abattit. L'infortuné vieillard fut ramené tout inondé de sang, et conduit au château de Loches^ où il termina ses jours dans la plus rigoureuse captivité.
Sous le règne suivant , la mémoire de ces deux victimes de
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la cruauté de Henri II et de l'avidité de Diane de Poitiers (ut réhabilitée» leur condamnation déclarée illégale et infiùne. Tardive réparation, qui fit ressortir les dangers que courent les citoyens sous un gouvernement monarchique ayant entre ses mains tous les moyens de conliption, et pouvant à son gré choisir ses juges et dicter leurs arrêfe.
Pbtir se soustraire aux clameurs qui l'accompagnaient dès qu'il paraissait en public depuis l'assassinat juridique du jeune Goucy-Yervins , le roi ^itreprit un voyage dans les provinces , avec la duchesse de Yalentinois et toute sa cour. Sur son passage il préleva un surcroît de tailles et de gabelles, qui , en réduisant les habitants à la dernière misère ^ devait leur laisser pour longtemps un souvenir dp sa royale présence. Dans la Guyenne surtout ^ les officiers de sa maison ccMnmirent de telles exactions , que les villes d'Angouléme et de Bœrdeaux^ ainsi que les populations de la Saintonge, se révoltèrent 9 et massacrèrent les collecteurs et tous les ofBders du fisc.
Henri II essaya de calmer l'exaspération des citoyens , et envoya le seigneur de Tavannes pour s'entendre avec les insurgés et leur promettre de donner toute satisfaction, et de diminuer les impôts s'ils déposaient les armes. Geux-ci , qui ne demandaient rien autre chose, crurent à la parole du roi, consentirent à ce qu'on exigeait d'eux, rendirent leurs armes aux agents du monarque, et rentrèrent dans leurs foyers. Alors le connétable Anne de Montmorency accourut à la tête de féroces soldats , ravagea toute la Guyenne , pilla les campagnes ^ brâla les chaumières, forgea les cultivateurs, prit possession de Bordeaux comme d'une ville ennemie^ déchira
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les chartes de franchises, cassa le parlement, enleva les cloches, et fit expirer dans les supplices ^ sans aucune formalité udiciaire^ un nombre considérable de magistrats et de citoyens soupçonnés d'avoir participé à l'insurrection.
Chassé des provinces par l'animadversion publique , comme 1 l'avait été précédemment de Paris , le roi se décida à rentrer dans sa capitale; et, suivant le système des despotes^ il Percha à faire oublier ses anciens crimes par de nouvelles 3ersécutions. Il rendit plusieurs édits contre les blasphémateurs, les condamna au supplice des assassins^ et attribua lUX prévôts des maréchaux de France le droit de les juger lans appel. Il renchérit sur les ordonnances terribles de François I*' contre les imprimeurs et les libraires, et força le :2élèbre Robert Estienne , qui avait eu le malheur d'obtenir la protection de la duchesse d'Étampes et de Marguerite de Valois^ toutes deux ennemies de Diane, de briser ses presses et de s'expatrier pour éviter le bûcher, qu'il était censé avoir mérité pour s'être rendu l'éditeur d'une Bible augmentée d'une double version latine et de notes de Vatable , le restaurateur de la langue hébraïque en France.
En conséquence, la Sorbonne dénonça le livre comme enta* ché d'hérésie, et Robert s'enfuit à Genève, où il embrassa ouvertement la réforme^ et fit sortir de ses nouveaux ateliers un libelle véhément contre ses persécuteurs. L'émigration de ce citoyen fut une perte d'autant plus grande pour le progrès des sciences, qu'il n'avait en vue que l'intérêt des lettres et la gloire de sa patrie , et qu'il employait toute sa fortune à entretenir des savants de toutes les parties de l'Europe^ de TAfrique et de l'Asie.
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Henri 11 renouvela ensuite contre les hérétiques les anciennes ordonnances de saint Louis et de Philippe de Valois, déféra les coupables aux tribunaux de l'inquisition, et décréta qu a l'avenir il ne serait reçu aucun officier dans Tar* mée ou dans Tadministration , aucun magistrat dans les tribunaux ni aucun professeur dans les écoles , avant que les candidats eussent produit des témoignages authentiques de leur orthodoxie.
Bientôt les cacliols se remplirent d'un si grand nombre de luthériens et de calvinistes, qu'il fallut songer à instituer des tribunaux exceptionnels, les inquisiteurs et les juges séculiers n'allant pas assez vite eu besogne. Sa majesté se lit présenter les membres du clergé qui étaient désignés comme les plus intolérants 9 les plus fanatiques, les plus corrompus, et les chargea de procéder au jugement des prisonniers; puis^ par un surcroit de férocité, le roi voulut assister au supplice des luthériens, qui furent les premiers condamnés par ces monstres. Au jour de Texécution , le clergé de Notre- Dame vint en grande procession chercher le roi et la favorite, le Saint-Sacrement on télé, bannières déployées, et escorté par toutes les comnmnaulés ecclésiastiques et par tous les ordres de moines qui hurlaient des cantiques et des actions de grâces. Le corlége sortit de la cathédi*ale après la célébration de l'oflice divin , et ramena le roi , madame Diane de Poitiers , Calherine de Médicis, les princes du sang et les grands dignitaires de la cour sur la place où devaient être brûlés deux cents luthériens. Du reste, le spectacle était digne des assistants, c'était un vrai spectacle de roi; les ordonnateurs des supplices avaient songé à prolonger les
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plaisirs de sa majesté ^ et ils avaient procédé de la manière suivante : les malheureux condamnés étaient attachés par des chaînes de fer à une poutre qui jouait en bascule et les plongeait jusqu'aux genoux dans un immense brasier, puis, se relevant d'elle-même, prenait un temps d'arrêt, et descendait encore pour se relever de nouveau.
On raconte que les cris d un de ces infortunés frappèrent 91 violemment l'àme de Henri 11^ qu il en conserva tout le reste de sa vie un souvenir effrayant. Néanmoins il ne se laissa pas arrêter pour si peu de chose ^. et il n'en continua pas moins à sacrifier des milliers de victimes au fanatisme de la favorite , qui espérait racheter au prix du sang innocent les débordements de sa vie.
Si cette messaline éhontée montrait tant de sévérité envers les calvinistes et les luthériens^ par compensation elle était d'une excessive indulgence pour tous ceux qui volaient le peuple et qui partageaient avec elle le fruit de leurs rapines. Parmi ses plus chers favoris, on citait le président de la chambre des comptes, nommé AUamand, qui depuis vingtcinq années était à la tête des plus grandes affaires de finances, et se rendait coupable des plus odieuses concussions dans les gabelles. Les états finirent par s'émouvoir des plaintes qui leur étaient adressées contre le président de la chambre des comptes; et le' parlement de Paris l'ayant appelé à sa barre , conclut , par forgane de Ouménil , son président, à la restitution des sommes volées et à la corde; de plus , comme les pièces du procès avaient fait ressortir la complicité de Diane de Poitiers et sa participation aux bénéfices des malversations, le parlement conclut égale-
meint contre la favorite à la restitution des sommes énormes qu'elle avait reçues à titre de dons et de gratifications. Mais le roi intervint, annula la sentence, empêcha qu'elle eût aucune exécution, et maintint Âllamand dans sa place. Gomme le parlement voulut résister, sa majesté fit investir la chambre des délibérations par une compagnie de ses gardes, qui entrèrent audacieusement Tépée à la main, irrévérence qui s'est renouvelée à plusieurs reprises , et. qui jusqu'alors avait été sans exemple.
Pendant que le roi allumait les bûchers dans son royaume, par une contradiction assez iréc[qente chez les rois, il recherchait l'alliance des protestants d'Allemagne , et défendait à ses sujets de porter à Rome l'argent qui était dû au pape^ en vertu du concordat de Léon X et de François I"; il protestait également contre les prétentions du saint-si^e an concile de Trente , et cherchait à rallumer les guerres d'Italie pour donner un commandement au maréchal de Brissac, un des favoris de Diane de Poitiers. Ses tentatives ne furent pas plus heureuses que n'avaient été celles de Louis XII et de François I"; les Français furent encore battus par les impériaux et forcés de repasser les Alpes. Pour effacer la honte de sa défaite, le stupide Henri tomba sur le Brabant, sur le Hainaut et sur le Cambrésis, qu'il mit à feu et à sang ; mais ces luttes insensées épuisèrent tellement la France d'hommes et d'argent, que le monarque, quoique victorieux, se vit contraint de conclure une trêve de cinq ans, à Vaucelles, avec l'empereur. Du reste, ce fut pour peu de temps, car Charles-Quint ayant abdiqué en faveur de Philippe II, la guerre recommença avec plus de fureur que jamais.
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Par l'inRuence de la duchesse de Valentinois , mécontente alors des Guises, qui semblaient vouloir embrasser contre elle le parti de la reine, le connétable Anne de Montmorency fut seul chargé du commandement de l'armée et de la défense de la Picardie, ce dont il s'acquitta si mal qu'il ne put ravitailler la place de Saint-Quentin. Bien plus, il se fit battre par les impériaux spus les murs de la ville, et perdit la célèbre' bataille de Saint-Qenlin. Dans, cette malheureuse journée, l'infanterie française fut écrasée, l'élite de la noblesse détruite, le duc d'Enghien blessé à mort, le connétable, l'amiral de Coligny, le comte de Montpensier et le maréchal de Saint-André faits prisonniers.
Il y eut une telle consternation dans le royaume à la nouvelle de ce désastre, que, sans même avoir été convoqués , les notables se réunirent dans une chambre du parlement pour délibérer sur les moyens de sauver la France. Ce fat dans cette assemblée que pour la première fois les magistrats siégèrent comme membres des états, et formèk*ent pour ainsi dire un quatrième ordre. Le duc François de Guise fut nommé lieutenant général du royaume; des impots extraordinaires furent votés, et les trésors et le sang du peuple furent encore prodigués pour réparer les malheurs occasionnés par rimpéritie d'un favori. Enfin les Français prirent leur revanche, chassèrent les armées confédérées de la Picardie, poussèrent jusqu'à Calais et s'emparèrent en huit jours de cette place, qui était au pouvoir des Anglais depuis qu'Edouard III l'avait prise sur Philippe de Valois, c'est-à-dire depuis plus de deux siècles. Les Anglais furent alors entièrement chassés des villes de Guines, de Thionville, de
68 mSTOlBE DES PAPES. [XVI. S.J
Gharlemont et de Dunkerque , qu'ils occupaient ayec les impériaux.
A la suite de ces guerres, Diane de Poitiers fit conclure le mariage de Talné des fils de Henri IL le jeune François , avec Marie Stuart; ce qui permit au prince de prendre le titre de roi-dauphin, et d'ajouter à ses armes celles des souverains d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande. Puis Henri négocia avec l'Espagne la paix de Cateau-Cambrésis^ malgré les avis du conseil royal » du parlement et de tous ses ministres ; il s'en* l^ea à donner en mariage sa fille Elisabeth de France à Philippe U^ et sa sœur Marguerite au duc de Savoie ; de plus il promit de donner, en toute souveraineté, au premier fils qui naîtrait de cetle dernière union la Savoie, le Montferrat, les villes de Sienne, de Thion ville ^ l'île de Corse, le Piânont, sauf Pignerol et Savaillan , enfin plus de cent villes conquises au prix du sang français. En outre» Philippe et Henri s'engagèrent solennellement à ne plus souffrir de protestants ou de calvinistes dans leurs états, et à se prêter mutuellement secours pour les exterminer.
Henri II publia en effet , à l'exemple de Philippe II ^ les terribles ordonnances dÉcouen , qui condamnaient au supplice du feu tous ceux qui étaient simplement suspectés d'hérésie, avec défense aux parlements de tempérer sous aucun prétexte l'exécution de ce décret atroce. En vain quelques hommes courageux, membres du parlement de Paris, voulurent protester contre cet édit; le roi donna l'ordre à toutes les chambres de s'assembler ; et, sans se faire annoncer^ il vint tout armé en plein parlement, monta sur le tribunal, et enjoignit aux conseillers d'approuver immé-
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diatement las ordonnances qu'il avait rendues; comme le président du Ferrier, et les conseillers Zumée, Foix, Duval» Laporte, Yiole, du Faur et Anne du Bourg essayaient de faire entendre d'humbles supplications, le despote commanda à ses gardes de les arrêter sur l'heure et de les conduire à la Bastille ; après quoi , il nomma une commission pour instruire leur procès. Anne du Bourg , l'un des magistrats les plus intègres et les plus énergiques du temps y récusa les juges qui leur étaient donnés, argua de leur incompétence» interjeta successivement quatre ou cinq appels , gagna du temps et atteignit l'époque du mariage de la princesse Ëlî* sabeth et de Philippe d'Espagne, où un événement U*ès- &vorable vint mettre un au r^ne de Henri IL
Sa majesté parut dans un tournoi ^ qu'elle ouvrit par deux passés d'armes contre le duc de Savoie et contre le duc de Guise. Tout alla très*-bien dans ces deux course; mais à la troisième passe , le comte de Montgomery , qui était s(m adversaire 9 ayant rompu sa lance contre sa cuirasse, oublia de lâcher le tronçon et vint frapper si rudement Henri ^ qu'il lui creva Tœil droit. On releva le roi sans connaissance, et trois jours après, la France était encore délivrée d'un tyran.
Le cadavre n'était pas dans le cercueil, que Catherine de &lé4icis jetait déjà le masque hypocrite dont elle avait couvert son visage, et prenant les allures d'une reine, signiûait impérieusement à la duchesse de Yalentinois d'avoir à restituer les pierreries de la couronne qu'elle avait volées , et de se retirer au château d'Ânet, où elle acheva son infâme carrière.
Devenue maîtresse souveraine , Catherine de Médicis put alors développer son caractère odieux et se montrer telle
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qu'elle était ; personne ne pouvait plus lui disputer le pouvoir ; ni François II ^ son fils , roi imberbe de seize ans y élevé dans la plus profonde ignorance , et énervé par les plus honteuses débauches; ni les frères du roi, qui étaient encore de jeunes enfants; ni la reine Marie Stuart, qui était toute occupée de ses amours avec le beau cardinal de Lorraine « son oncle. Catherine de M édicis s'associa dans le gouvernement les seul» hommes qui pussent lui créer des embarras, les deux Guise; elle donna au cardinal la surintendance des finances^ et à son frère le duc François la direction de tout ce qui concernait le commandement et Torganisation des armées. -
D'abord les Guises secondèrent Catherine de Médicis dans ses projets, et achevèrent d'anéantir la justice, de saper les fondements des anciennes institutions et de corrompre les mœurs. Le connétable de Montmorency, coupable d'avoir dit qu'aucun des enfants de Henri II ne lui ressemblait^ fut exilé de la cour et privé de sa charge de grand maître ; les sceaux furent enlevés à Bertrand , une des créatures de Diane de Poitiers , et donnés à maître Olivier, un des partisans du cardinal de Lorraine ; les princes du sang , Antoine de Bourbon , roi de Navarre , et son frère Henri de Condé , furent tenus éloignés des affaires; toute autorité fut confiée à la reine mère. Ceux-ci, qui redoutaient avec raison de voir ces étrangers abuser de leur pouvoir sur un roi enfant tombé dans l'idiotisme, pour se préparer les moyens de s'emparer de la couronne, crièrent à l'usurpation, organisèrent un parti parmi les grands du royaume, et profitèrent du prétexte de religion pour susciter de puissants ennemis à Catherine de Médicis et aux Guises.
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Par représailles, les deux reines, Je cardinal de Lorraine et son frère> renouvelèrent les pa^cutions contre les protestants, mirent en vigueur les édits de Henri 11^ et firent condamner au feu Anne Dubourg et les autres conseillers du parlement qui avaient été arrêtés sous le règne précédent; puis ils établirent dans chaque ville du royaume des chambres ardentes , ainsi nommées parce qu'elles faisaient brûler vifs tous ceux qui étaient suspects d'hérésie , ou qu'on soupçonnait être ennemis des Guises.
Ces chambres ardentes devinrent l'effroi de tous les gens vertueux, même des catholiques, parce que, sous prétexte de rechercher les coupables, les membres de ces tribunaux atroces fouillaient les maisons, rançonnaient les habitants, outrageaient les femmes et violaient les jeunes filles.
Pendant que ses sujets étaient chassés de leurs maisons , Toués à la misère ou envoyés au supplice , le roi François II traînait sa misérable existence dans les châteaux de Cbambord, de Madrid et de Fontainebleau, toujours gardé par les Guises, dont l'autorité s'était tellement accrue, qu'elle menaçait d annihiler celle de la reine mère. Devant le danger commun tous les esprits s'émurent; catholiques et huguenots se réunirent pour résister à ce pouvoir envahissant qui semblait devoir succéder à celui des anciens maires du palais, et la célèbre conjuration d'Amboise commença à se former. On prétend que Catherine de Médicis n'était pas étrangère à la conspiration; ce qu'il y a de certain, c'est qu'un calviniste nonmié le Camus fut chargé de porter secrètement un mémoire à cette reine ; que pour la voir sans témoin il feignit
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frère» pour des fournitures de fourrures, et qu'au lieu de lui présenter une note à payer il lui remit le papier dont il était chargé. Malheureusement la jeune reine Marie Stuart • qui servait d espioa à ses oncles, eut soupçon de quelque. mystère; elle entra brusquement dans le cabinet de Catherine de Médicis, la surprit lisant le mémoire, et la voyant troublée, lui demanda quel était le message qu'elle avait reçu. La mère du roi ne fut pa$ assez maîtresse de son émotion^ et au lieu de répondre, elle tendit les papiers à la jeune reine, qui s'en empara et les porta au cardinal de Lorraine, Le Camus fut arrêté sur^le-cbamp et appliqué à la question; mais quelque violentes que furent ses tortures^ il ne lui échappa aucun aveu, et il emporta dans la tombe le secret de ses complices. Cette conjuration était admirablement ourdie, dit Belleforest; non-seutement elle couvrait toute la France, mais encore elle avait des ramifications en Angleterre, en Suisse, dans les Pays-Bas et en Allemagne: l'âme de cette grande affaire était cependant un simple gentilhomme appelé Godefroi de Barri, seigneur de laRenaudie, brave et vaillant capitaine, qui avait fait entrer dans le complot les hommes les plus marquants du royaume. Le projet des conspirateurs était d'arracher le gouvernement aux Guises, qu'on regardait comme les moteurs des persécutions contre les protestants et la cause de tous les malheurs de la France. Une fois le plan de conduite adopté, on choisit quinze députés pour venir présenter au roi une requête tendant à obtenir l'éloignement de ses ministres, le libre exercice du calvinisme et la convocation des états généraux ; et afin de protéger les députés, on autorisa la (i^audie à lever cinq cents cavaliers et quinze
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cenU fantassins^ qui devaient leur former une escorte et les accompagner jusqu'à la ville d'Âmboise, résidence du roi. Godefipoi de Barri vint à Paris, pour s'entendre avec les anciens de l'Ëglise réformée sur les moyens de réunir les sommes nécessaires à l'exécution de l'entreprise, et s'installa chez un avocat nommé Pierre d'Âvenelles, qui tenait au faubourg Saint-Germain un hôtel fréquenté par les religionnaires. Gelui-ci^ étonné de l'affluence des étrangers qui venaient de jonr et de nuit dans sa maison, conçut quelques soupçons et en fit part à la Renaudie , qui crut pouvoir sans danger lui révéler une partie de ses plans; AveneUes , protestant zélé , reçut avec joie cette confidence; mais sa femme, effrayée des suites que pouvait avoir une entreprise aussi hardie, le détermina* le lendemain du départ de leurs hôtes, à se rendre anprès du secrétaire du duc de Guise et à lui révéler tout ce qu'il avait appris.
Déjà les députés protestants avaient gagné secrètement avec leur escorte le château de Noyzé, éloigné d'environ une lieue de la ville d'Âmboise, lorsque la cour eut connaissance de ce qui se passait ; une panique s'empara immédiatement des esprits ; les dames, les seigneurs^ et jusqu'au cardinal de Guise, en fiirent consternés, anéantis ; le roi lui-même en é(»rouva une telle secousse qu'il recouvra une lueur d'éaergie, et lit réunir son conseil pour qu'on Tinstruisit des causes de cette attaque contre sa personne. L'amiral Coligny, interpellé le premier par sa majesté, déclara hardiment en présence des deux reines , du chancelier Olivier et des Guises, que la tyrannie des princes lorrains avait seule armé les provinces; qu'il était urgent de les chasser de
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France et de révoquer les édits portés contre les religionnaires. Le chancelier Oliviei^ prit également la parole et proposa des moyens de conciliation ; Catherine' de Médias, qui voulait perdre les Guises^ se rangea de son avis^ et engagea le roi à publier un édit d amnistie en faveur des calvinistes, qu'on commença à désigner sous le nom de huguenots ou de confédérés. Cet édit était à peine rendu que le malheureux prince retombait dans son état habituel d'imbécillité, et que Marie Stuart, à l'instigation de ses oncles, lui faisait signer un ordre qui enjoignait aux députés calvinistes de se rendre à Amboise , seuls et sans armes, s'ils voulaient que le roi écoutât leurs remontrances et fît quelques concessions aux réformés.
D'abord le duc de Guise offrit au maréchal de Scepeaux, seigneur de Yieilleville, de porter aux députés rordonnance de François II; mais celui-ci retîisa nettement de servir d'ambassadeur, disant qu'il ne pouvait savoir ce qu'il adviendrait des protestants quand ils seraient au pouvoir du noble duc , et (jue pour lui il ne voulait pas déshonorer son caractère et participer à une trahison. François de Guise se rejeta sur le duc de Nemours, qui, moins scrupuleux, entra dans ses vues. Pour inspirer plus de confiance aux protestants, celui-ci se fit accompagner par le chanceliei^ Olivier et se présenta aux portes du château de Noyzé, sans autre escorte qu'un héraut d'armes. A son approche le pont-levis fut baissé , et on ne fit aucune difficulté de rintiK)duire dans la giniinde salle^ où se trouvaient réunis les délégués de T Église réformée. Jacques de Savoie leur remit Tordre du roi, les engagea à se rendre aux désirs de sa majesté, fit serment sur
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son honneur , sur la damnation de son âme, et signa de^sa propre main, qu'il les ramènerait sains et sau&, s'ils consçntaient à venir seuls auprès du roi. Pleins de confiance dans la solennité de tels engagements, les députés se rendirent au château d'Âmboise : mais, infâme trahison ! à peine avaientils franchi les premières portes de la ville qu'ils furent arrêtés, garrottés et jetés dans des cachots ou l'on procéda c(mtre eux à d'horribles tortures.
Dans la soirée, les Guises reçurent un exprès qui leur donna
connaissance des révélations de Tavocat Avenelles ; aussitôt,
et sans perdre de temps , le duc se fit nommer lieutenant
général du royaume et prit ses mesures pour anéantir toutes
les troupes des calvinistes, qui devaient arriver par petites
bandes au rendez-vous . que la Renaudie leur avait donné
sous les murs d'Amboise. Préalablement il fit renouveler les
tortures ocmtre les députés calvinistes, en présence du roi et
des dames de la cour, qui aimaient fort de tels spectacles.
a Les uns, dit la Yieilleville dans ses mémoires^ furent pen-
» dus, les autres brûlés vifs , trois ou quatre roués, et les au-
0 très décapités. Tous souffrirent la mort avec une constance
D héroïque, sans pousser aucune plainte, et se contentant de
» maudire le lâche duc de Nemours qui les avait livrés. Le
» seigneur de Gastelnau , gentilhomme de très-grande mai-
» son, étant monté sur Téchafaud, trempa ses mains dans le
I) sang encore fumant de ses compagnons , et les élevant au
» ciel, il prononça de nobles et saintes paroles qui jetèrent
n dans l'âme du chancelier Olivier une telle épouvante qu'il
» en tomba malade de désespoir deux jours après ; et comme
)) le cardinal de Lorraine était venu le visiter, il refusa de
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» le recevoir et s'écria : « Infâme prêtre, ta nous M tous D livrés à Satan ! n Le lendemain il mourut.
La Renaudie « instruit de ces atrocités» se hâta de réunir ses différentes bandes pour attaquer la ville d'Âmboise et Fenlever de vive force ; par malheur, dans une de ses courses à travers la forôt du Chàteau*Renaud, il fut rencontré par le jaune Pardaillan, son cousin, qui était au service des Guises. Celui-ci courut sur lui le pistolet à la main; la Renaudie* avec une agilité incroyable, sauta à bas de son cheval , évita la balle de son ennemi > et de deux coups d*épée retendit roide mort; mais pendant' la lutte un page de Pardaillan avait eu le temps de saisir une arquebuse, et au moment où il remon* tait à cheval il reçut par derrière un coup d'arme à feu. Le cadavre de ce courageux huguenot fut apporté dans la ville d'Amboise et cloué à un gibet sur le milieu du pont* avec cette inscription : « La Renaudie, dit Laforèt* chef de rebelles, o . Délivrés de ce redoutable ennemi, les Guises n'eurent plus de craintes et continuèrent les exécutions, au mépris de l'amnistie pubUée. Par leurs ordres on fit des huguenots un massacre épouvantable ; les uns furent pendus aux arbres ou aux murs de la ville et du château , les auures furent précipités dans la Loire ; et bientôt ne se contentant plus de victimes ordinaires, ils osèrent demander la tête du prince de Condé et du roi de Navarre , qu'ils signalèrent à François II conune les chefs des rebelles, comme des ambitieux qui en voulaient à sa couronné et à sa vie. Marie Stuart augmenta la détiscnce naturelle du roi à leur égard, à tel point que celui-ci déclara qu'il n'attendait qu'une occasion pour sévir oootre les deux princes.
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Henri de Gondé, instruit des mauvaises dispositions du roi | demanda alws à se justifier publiquement en présence de la reine mère^ des princes de Lorraine , des ambassadeurs et des seigneurs étrangers, ce que la faction des Guises accepta atec joie, pensant bien qu'il serait difficile au prince de sortir tictorieux de cet écueil ; mais il en arriva autrement, et Condé sut éviter le danger. Il s'avança au milieu de rassemblée et dit d'une voix flère : et Quiconque ose m'accuser d'avoir con- » spire contre le roi , si ce n'est le roi lui-même, ou l'un des D princes ses frères, en a lâchement et déloyalement menti. » Qu'il se présente , et mettant à part ma qualité de prince 1^ du sang, je suis prêt à le combattre. » L'assemblée, étonnée de cette apologie chevaleresque, regardait le duc de Guise , à qui s'adressait le défi : celui-ci, au lieu de répondre, se leva avec calme , et pria courtoisement Henri de Condé de Tacoepter pour second. Cette comédie jeta toute la cour dans le plus grand étonnement. « Sire, ajouta Condé, après un mo- » ment de silence , puisqu'il n'existe contre moi ni accusaï) teurs, ni preuves, ni indices, je vous supplie de me tenir 1^ pour un sujet fidèle. » François II resta interdit : sur un signe du cardinal de Lorraine il rompit l'assemblée , et annonça au prince de Condé qu'il pouvait retourner librement dans ses états.
N'osant plus attaquer ouvertem.ent les huguenots, les Guises voulurentles détruire en donnant une nouvelle constitution aul tribunaux de l'inquisition , et en les faisant fonctionner comme en Espagne. En vain le chanteelier Michel de l'Hospital, seul homme de bien qui existât dans cette époque corrompue , combattit le projet y représenta au jeune rot
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qu'une semblable mesure mettait son pouvoir à la merci des prêtres et son royaume eu péril. François II céda aux instances des princes lorrains, et rendit le fameux édit de Romorantin, qui attribue la connaissance du crime d'hérésie aux évoques , et ordonnait que ceux qui afGchaient l'hérésie dans leurs discours» qui tenaient des assemblées illicites, qui taisaient des livres en faveur des nouvelles doctrines, qui les imprimaient ou qui les vendraient ^ seraient jugés sans appel par les inquisiteurs^ et punis comme criminels de lèsemajesté divine et humaine. Cette nouvelle inquisition, élablie sur les bases de celle qu'avait autrefois instituée Texécrable saint Dominique , souleva les huguenots sur tous les points de la France, et les détermina à s'assembler en armes pour délibérer sur les moyens de résister à la persécution.
Dans cette occurrence, François II céda aux conseils de sa mère , qui songeait toujours à renverser les Guises , et convoqua à Fontainebleau une assemblée des notables pour prendre leur avis , afin de prévenir les troubles qui menaçaient de bouleverser le royaume.
L'amiral de Coligny, qui professait lui-même les doctrines de Calvin , osa demander qu'on suspendît la rigueur des ordonnances contre les reiigionnaires , qu'on leur permît de s'assembler et d'élever des temples ; et par ses énergiques représentations il obtint qu'on n'inquiéterait personne pour le seul fait de religion jusqu'à ce qu'un concile national en eût décidé autrement. En conséquence, les états généraux furent convoqués à Orléans, sous prétexte de consulter la nation sur des intérêts si graves^ et en réalité pour fournir aux Guises le moyen d'exécuter une nouvelle perûdie.
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La plupart des {^rinces réformés ne s'étant pas présentés à rassemblée de Fontainebleau , il fut décidé entre le roi» la jeune Marie Stuart et ses oncles, qu'on leur intimerait l'ordre de se rendre aux états d'Orléans, et que là on les arrêterait tous ensemble. Cette résolution prise, François II se dirigea sur cette ville, où il fît son entrée avec un appareil formidable ; et de là il écrivit aux princes de Bourbon de venir le trouver, engageant sa parole royale qu'ils ne courraient aucun danger pour leur liberté ni pour leur vie. Antoine de Bourbon et Henri de Gondé obéirent, et furent arrêtés en mettant le pied à Fontainebleau; immédiatement après on instruisit leur procès , et le prince de Gondé fut condamné à mort.
Ce n était pas encore tout ce que désiraient les Guises ; le roi de Navarre était un obstacle à leur ambition ; et n ayant pu obtenir une condamnation contre lui , ils s'étaient décidés à le faire assassiner par François II lui-même. L'historien de Thou affirme que le monarque avait consenti à poignarder le prince pendant son sommeil ; mais qu'au moment d'accomplir ce crime, sa pusillanimité reprit le dessus et qu'il refusa de tuer son cousin , ce qui fit dire au duc de Guise : « Oh ! le roi lâche et poltron que nous avons ! » Nous devons avancer que si François II trompa les espérances des oncles de sa femme en reculant . devant un assassinat , cest que sa maladie lui avait enlevé toute énergie, au point qu'il fuyait même le spectacle des supplices, chose qu'il avait fort goûtée précédemment.
Arriva enfin le jour de l'exécution du prince de Gondé, qui était fixée au 26 novembre, jour si impatiemment attendu
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par les princes lorrains ; rien ne paraissait devoir retarder leur triomphe ; François II lui-même était sorti d'Oriéans le matin dans son carrosse pour se soustraire aux lam^tati<Mi8 de la princesse Éléonore de Gondé , qui déjà était venue se jeter à ses pieds pour obtenir la grâce de son mari. Maûv deux heures avant l'exécution, le roi se sentant plus mal qn'à* l'ordinaire, se fit ramener au châleaut et donna Tordre dé surseoir au supplice du prince de Gondé. Dix jours a^nrèiy François II expirait. Get événement jeta la. cour dans une telle consternation , que ni Gatherine de Mëdicist ni Marie Stuart^ ni ses oncles , ni aucun prince de sa famille ne songèrent à lui rendre les derniers devoirs ; et le corps da roi de France fut porté à Saint-Denis , suivi seulement de deux gentilshommes qui avaient été ses gouverneurs^ et de Févéque de Senlis, qui était aveugle.
Quelques historiens prétendent que François II monmi empoisonné par son valet de chambre ^ qui avait firotté sa coiffe de nuit avec un poison très-actif à lendroit qui corre»' pondait à une fistule qu'il avait à l'oreille , et que Gatherine de Médicis avait elle-même participé à ce crime, pour plaow la couronne sur la tète du second de ses iils, qui atteignait à peine sa onzième année. Ge qu'il y a de certain , c'est qu'elle seule devait profiter d'un événement cjui lui rendait tonte son influence dans l'état, détruisait la fortune des Guises» et enlevait aux princes huguenots tout prétexte de guerres; c'est qu'en outre elle ne se montra nullement affectée de la perte de son fils^ et s'occupa simplement de prendre ses me* sures pour que le pouvoir ne lui fût pas contesté. Elle envoya au parlement une lettre du nouveau roi Gharles IX ^
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par les princes lorrains ; rien ne paraissait devoir retarder leur triomphe; François II lui-même était sorti d'Orléans le matin dans son carrosse pour se soustraire aux lamentatÎMis de la princesse Éléonore de Gondé^ qui déjà était venue se jeter à ses pieds pour obtenir la grâce de son mari. Mai» deux heures avant Texécution, le roi se sentant plus mal qu'à* Fordinaire, se fit ramener au châteaut et donna Tordre da surseoir au supplice du prince de Condé. Dix jours a^nrèey François II expirait. Cet événement jeta la cour dans une telle consternation , que ni Catherine de Mëdicist ni Marie Stuart^ ni ses oncles , ni aucun prince de sa famille ne songèrent à lui rendre les derniers devoirs ; et le corps da roi de France fut porté à Saint-Denis , suivi seulenmit de deux gentilshommes qui avaient été ses gouverneurs ^ et de Tévéque de Senlis, qui était aveugle.
Quelques historiens prétendent que François II monnit empoisonné par son valet de chambre ^ qui avait firotté aa coiffe de nuit avec un poison très-actif à Tendroit qui correspondait à une fistule qu'il avait à l'oreille, et que Catherine de Médicis avait elle-même participé à ce crime, pour plaow . la couronne sur la tête du second de ses lils, qui atteignait à peine sa onzième année. Ce qu il y a de certain , c'est qu'elle seule devait profiter d'un événement cjui lui rendait toottl son influence dans Tétat, détruisait la fortune des Guises t • et enlevait aux princes huguenots tout prétexte de guerres; c'est qu'en outre elle ne se montra nullement affectée de la perte de son fils, et s'occupa simplement de prendre ses me* sures pour que le pouvoir ne lui fût pas contesté. Elle envoya au parlement une lettre du nouveau roi Charles IX ^
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qui priait sa mère de prendre radministration des aflhires du royaume ; et le parlement répondit qu'il remerciait Dieu de la aage résolution qu'il avait inspirée au souverain. Néanmoins, elle n'osa pas exercer trop ouvertement lautoi'ité souveraine; et sentant qu'elle avait besoin de s'appuyer sur les huguenots, elle nomma le roi de Navarre lieutenant général du royaume , mit le prince de Gondé» son frère , en liberté, et le fit déclarer innocent par les mêmes juges qui avaient reconnu sa culpabilité et lavaient condamné à mort. £lle rétablit dans leurs charges et dignités ceux qui avaient été disgraciés sous le règne précédent ^ particulièrement l'amiral Coligny^ Dandelot, le cardinal Odet de Chàtillon» qui penchait pour la réforme», ainsi que ses neveux» enfin elle parvint à faire entrer dans sa cause tous les chefe du parti huguenot , en leur promettant de ne plus persécuter leurs coreligionnaires.
Ceux-ci voulurent profiter de ce retour de la fortune pour avoir la majorité dans lès états , et demandèrent que les députés fussent renvoyés vers leurs mandataires pour être soumis à une nouvelle élection, attendu qu'ils avaient été délégués à François 11 et non à Charles IX. Comme cette mesure ne faisait nullement le compte de la reine, elle fit décider que les députés continueraient d'agir en vertu de leur commission, par la raison que l'autorité royale passait sans interruption du roi défunt à son successeur^ et que ceux qui avaient été choisis pour conférer avec François 11 étaient aptes à siéger sous le règne de Charles IX. Les états reprirent donc leurs travaux, et votèrent par acclamations tous les impôta qu'on leur demanda.
Quant aux Guises, ils se trouvèrent forcés de soutenir le parti de la reine mère pour éviter que la régence tombât entre les mains des princes du sang , et furent même contraints de renvoyer en Ecosse Marie Stuart^ leur nièce, pour obéir à Catherine de Médicis , qui craignait que la reine ne prit sur le jeune roi, son beau-frère, le même empire qu'elle avait exeircé sur François IL Le cardinal de Lorraine et le duc de Guise jugeant alors qu'ils ne pouvaient plus compter sur la cour^ quittèrent précipitamment Orléans; le cardinal se retira dans son abbaye de Noirmoutiers , et son frère se rendit à Paris, oii ses nombreux agents entretenaient Fexal*tation des catholiques contre les luthériens.
Demeurée seule aux états , avec le roi de Navarre et son frère le prince de Gondé , la reine mère n'eut pas beaucoup à faire pour se rendre maîtresse des déh'bérations de l'assem* blée ; et en cela elle se trouva parfaitement secondée par ses demoiselles d'honneur, qu'elle nommait son escadron volant op l'escadron de Vénus. Pour être dans le secret des rêves ambitieux de. Louis de Gondé, elle se fit l'entremetteuse du prince et de la belle f^abeau de la Tour^ et poussa la complaisance envers sa fille d'honneur jusqu'à permettre qu'elle accouchât dans sa garde-robe. Quant au roi de Navarre, il ne put résister aux séductions de mademoiselle de Rouhet, qui^ chaque matin^ en sortant de ses bras^ venait rendre compte à Catherine de Médicis des confidences quelle avait reçues dans la nuit. Ces perfides et charmantes auxiliaires de la reine mère ne purent cependant entamer le cœur du connétable de Montmorency, vieillard glacé par l'âge, fanatisé par les prêtres^ et qui n'aspirait qu a ressaisir l'an-
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cienne autorité qu'il avait exercée sous le cruel Henri II.
Catherine voyant que ni les ruses féminines ni les channes de ses filles d'honneur ne viendraient à bout de cette nature intraitable , se décida à l'éloigner de la cour» et lui signifia qu'elle aurait pour agréable qu'il résignât ses charges et se retirât dans ses terres. Le connétable reçut cet ordre avec hauteur, reprocha à la reine son affection pour les luthériens, et la quitta en lui disant des menajces grossières. Puis il se rendit auprès du duc de Guise , et forma avec lui et le maréchal Saint-André ce fameux triumvirat qui , sous prétexte de détruire l'hérésie, voulait assujettir le royaume.
Ces trois ambitieux publièrent des manifestes contre les huguenots , accusèrent la reine mère de leur livrer le gouvernement du royaume , et appelèrent aux armes tous les bons catholiques. De leur côté, les réformés armèrent pour être prêts à repousser leurs ennemis ; et la France fut à la veille d'une guerre civile , qui menaçait d'être plus terrible qu'aucune de celles qui avaient ensanglanté le pays. Dans ce conflit , Catherine de Médicis fit preuve d'une habileté ex* traordinaire , et se posa comme médiatrice entre les deux partis. Elle suspendît les délibérations des états généraux , partit pour Saint-Germain avec toute la cour, et convoqua en assemblée générale^ à Poissy, les principaux ministres protestants et les évèques catholiques^ pour avoir à s'entendre sur toutes les questions religieuses qui servaient de prétexte aux fauteurs de troubles.
Chaînes IX et sa mère présidèrent cette singulière assemblée, où se trouvaient six cardinaux,, quarante évêques, un grand nombre de docteurs en théologie , les l^ats du pape
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Pànl {Vf le général des jésuite» Laynes , Tingt-deux députés des Ëgli8€SB réformées et douze ministres huguenots * parmi lesquels on remarquait le célèbre Théodore de fièze. Les conférences qui eurent lieu , appelées le colloque de Poissy, se passèrent en scandaleuses querelles , qui augmentèrent le mal , rendirent les haines plus violentes , et firent éclater la guerre dans toutes les provinces. Quatorze armées, toutes opposées les unes aux autres, se réunirent sous les bannières des catholiques et des réformés , et s'entrenlétruisirent aux cris.de : « Vive la messe! vive Calvin! d
Et ce qu'il y avait de plus atroce dans ces luttes, c'est que le père se battait contre le fils , le frère contre le frère; c'est que les femmes et les vieillards, renfermés dans le sein des villes 9 n'osaient pas même élever leurs mains au ciel pour demander la victoire , car de quelque parti qu'elle se tournât^ ils savaient qu'ils auraient à pleurer sur les victimes. Ici un fanatique se présentait devant son p^ , la tète de son frère à la main ; là une femme se tordait dans son désespoir sur le corps de son époux égorgé par son fils ; plus loin, de malheureuses mères fuyaient de leurs demeures , emportant leurs enfants pour les soustraire à la rage sanguinaire de leurs maris nouvellement convertis au catholicisme. Les vainqueurs eux-mêmes n'étaient pas à l'abri du danger; et souvent le poignard et le poison faisaient justice des meurtres qu'ils avaient commis à la guerre. 11 n'existait plus de liens d'affection ni de parenté ; et il semblait que les Français eussent été transformés en bêtes farouches, tant ils étaient acharnés les uns contre les autres, réduisant les villes en cendres, dévastant les champs, livrant les provinces à la
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désolation, au pUlage» à l'incendie » au viol, au meurtre et à tous les attentats d'une soldatesque etïrénée, et tout cela pour servir les projets de la détestable ambition des princes de Bourbon» de Lorraine et de la reine Catherine de Médicis. François de Guise , qui avait qté déclaré chef des catholiques après le massacre de Yassy, parvint enfin à s'emparer par trahison du roi de Navarre et de Charles IX ^ qu'il con^ duisit triomphalement dans la capitale, où Tattendaient le connétable de Montmorency et le maréchal de Saint-André. Dès lors les triumvirs furent maîtres de Tétat, et purent à leur aise commander dans les provinces et lever des armées pour combattre les huguenots, qui avaient à leur tète Condé, l'amiral de CoUgny, ses deux frères^ Dandelot et le cardinal de ChàtiUon, qui s'étaient emparés de Rouen et d'Orléans, dont ils avaient fait le boulevard de leur parti.
Le duc de Guise ouvrit la campagne en marchant sur Rouen, qu'il prit d'assaut après un combat terrible, où fut tué Antoine de Bourbon , roi de Navarre , renégat sans fiel et sans cœur, ainsi que le nommaient les- bourgeois de Paris, qui avait consenti à porter les armes contre son frère pour obtenir sa liberté ; ensuite le duc poursuivit les huguenots jusque sous les murs de Dreux^ où il leur livra une grande bataille^ dans laquelle les catholiques perdirent le maréchal de Saint-André, qui fut tué, et le connétable de Montmorency, qui fut fait prisonnier» Les réformés eurent à déplorer également bon nombre des leurs^ tués sur la place ou tombés au pouvoir de leurs ennemis, et parmi ces derniers le prince de Condé. A la suite de cette mémorable affaire, François de Guise ji pour la troisième fois, fut nonamé heutenantgé-
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néral du royaume, et le cardinal de Lorraine revint à la cour plus puissant que jamais.
Catherine, redoutant de voir l'autorité suprême passer aux mains des princes lorrains, comme cela avait eu lien sous François II , résolut .d'en finir avec François de Guise ;
et deux mois après elle le fit assassiner dans son camp par un gentilhomme huguenot, nommé Poltrot de Merey. Gomme la reine avait eu soin de choisir un calviniste pour accomplir ce meurtre, les catholiiques rejetèrent sur Tamiral Goligny tout Todieux de ce crime , ce qui redoubla la fureur des deux partis. Quant à Gatherine, après l'assassinat du chef des catholiques, elle se hâta de faire des ouvertures aux huguenots, qui devenaient chaque jour plus redoutables par suite de leurs alliances avec la reine Elisabeth d'Angleterre. Elle leur proposa une paix qu'ils acceptèrent fort imprudemment , et qui eut pour résultat la défection de leurs alliés, qui n'avaient embrassé la défense de la cause du prince de Condé que pour soutenir le protestantisme, et qui se retirèrent dès qu'ifs virent les principaux chefs huguenots ralliés aux catholiques. Ensuite la reine mère prit ses mesures pour n'avoir pas à partager le pouvoir ; et au mépris des lois et de tous les usages du royaume ; sous prétexte des malheurs du temps, elle força le parlement à déclarer Gharles IX majeur, quoiqu'il eût à peine atteint sa treizième année ; puis, le lendemain de l'entérinement de Tédit de majorité, elle conduisit le jeune monarque au parlement, et lui fit déclarer qu'il l'investissait de l'administration civile et militaire de ses états.
Souveraine absolue du beau royaume de France, la reine
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Catherine de Médicis ne s'occupa plus que des moyens de conserver son empire sur ses fils , et chercha à les énerver par les débauches. Elle vint habiter le Louvre avec les filles d'honneur, et fit succéder les festins aux nuits de bai ^ les chasses aux orgies, de man ière à ce que le roi Charles IX et ses frères grandissent dans Tignorance et fussent tout à fait inca? pables de prendre part aux affaires du royaume. Il résulta de cette éducation que toutes les facultés de l'homme s'éteignirent en eux , et que Charles IX, parvenu à l'âge de quinze ans , ressembla à un jeune tigre altéré de sang et de luxure. Sa mère le jugea digne alors de recevoir la confidence des complots formés contre les protestants, et l'emmena avec elle à Bayonne pour se concerter avec la reine d'Espagne,, sa sœur, fenune de Philippe II, et le sanguinaire duc d'Âlbe, sur l'opportunité de l'exécution des massacres qui avaient été résolus pour le salut de la royauté et du pontificat.
Les préparatifs du voyage furent faits au milieu d*un en* chaînement de fêtes et de plaisirs, que l'espérance d une paix durable semblait autoriser; les faveurs de la cour hirent surtout prodiguées aux huguenots, qu'on voulait tromper. Ceuxci suivirent Catherine de Médicis et son fils à Bayonne , où les tournois , les danses , les carrousels, servirent à cacher à leui*s yeux les desseins ténébreux de Charles IX et de sa mère. Néanmoins, après l'entrevue de Bayonne, le roi faillit se trahir par son impatience à rétablir le culte catholique dans la ville de Nérac, une des résidences de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, et par les menaces qu'il proférait contre los calvinistes, en montrant d'un air farouche les églises et les monastères renversés , les croix et les statues des saints
Vlli fi
brisées qu'il rencontrait sur sa route. Dans cette âme féroce, le fanatisme remportait sur la dissimulation ; et la moindre contrainte exaspérait tellement Charles IX, que malgré les recommandations incessantes de sa mère, qui cherchait i lui faire comprendre l'importance d'envelopper leurs projets d'un mystère impénétrable , il ne pouvait s'empêcher parfois de laisser deviner qu'il attendait le jour de la vengeance. Ainsi, lors de son entrée à Paris^ les ambassadeurs d'Allemagne étant venus le saluer et réclamer; au nom des réformés , l'exécution des traités , c'est-à-dire la liberté de conscience 9 sans acception de lieux ni de personnes, le roi répondit, en frémissant de colère, qu'il saurait avant peu mettre les protestants en telle position qu'ils n'auraient plus rien à demander. Catherine de Médicis chercha à réparer cette imprudence en comblant de caresses , de présents et d'honneurs les délégués allemands , et en donnant une interprétation différente aux paroles de son fils. Néanmoins le prince de Coudé et l'amiral de Coligny commencèrent à concevoir quelques craintes, d après les rapports de Théodore de Bèze, successeur de Calvin et chef de l'Église protestante de Genève, qui les informait des projets du sanguinaire duc d'Albe sur la Suisse, des massacres commis dans les Pays-Bas et des machinations ourdies dans les cours de Rome et de France.
Lés huguenots songèrent alors à se mettre en défense; ils envoyèrent à Genève un corps de troupes levées dans la Bourgogne, dans le Lyonnais et dans le Dauphiné, afin de secourir leurs coreligionnaires de Suisse, et s'adressèrent aux électeurs allemands et à Elisabeth d'Angleterre pour en
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obtaiir des troupes qui les missent en état de balancer les forces que le roi d'Espagne devait envoyer en France pour aider Catherine de Médicis et les Guises dans leurs projets d'extermination. Us voulurent même par un coup hardi effrayer leurs ennemis et enlever le roi , qui était à Monceaux ; malheureusement cette tenta tiveéchoua, et Charles UL parvint à se sauver à Paris; il y eut seulement à Saint-Daiis une affaire très-vive où le connétable Anne de Montmorency fut blessé mortellement.
Condé fit des ouvertures à la cour, et demanda la chaîne de connétable : il lui fut répondu que sa majesté n'avait que faire d'un prince pour porter son épée. Dès lors les hugu^ nots comprirent qu'ils ne devaient rien attendre de bon du roit et ils se préparèrent à agir avec vigueur. Comme U n'entrait pas dans les intentions de Catherine de Médicis d entamer aussi promptement une guerre pour laquelle toutes ses dispositions n'étaient pas encore prises^ elle résolut de temporiser, et au lieu de sévir contre les réformés, elle cherr cha à les faire revenir à des sentiments moins hostiles; elle convoqua les chefs, leur déclara que loin d'être alliée avec l'Espagne, elle venait leur proposer de déclarer la guerre à cette puissance et leur soumettre un plan de défense pour les frontières; elle poussa l'artifice jusqu'à envoyer une ambassade solennelle à Philippe pour lui demander raison de ses préparatifs de guerre. Préalablement elle avait eu -soin de faire partir pour Madrid un moine chargé d'instructions secrètes qui expliquaient au roi les motifs de cette singulière comédie. Condé fîit pris au piège , et crut à la sincérité des protestations de la régente ; mais l'amiral Coligny, plus expé*
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rimeuté et plus au fait des intrigues de cour, dévoila le mystère, fit avorier le projet de la reine mère, et se prépara à la guerre. Des deux côtés on se battit avec un acharnement incroyable ; et les réformés obligèrent cette fois encore Catherine de Médicis à n^ocier avec eux, et à faire rendre par Charles IX un nouvel édit de pacification.
Quelques mois après , le roi ayant réparé ses pertes et levé de nouvelles troupes , révoqua son édit et envoya une armée de plus de quatre-vingt mille hommes sous les ordres du duc d'Anjou, sonfrèrë, du jeune duc Henri de Guise, surnommé depuis le Balafré. La campagne s'ouvrit par la célèbre bataille de Jarnac, où les protestants eurent à combattre des troupes trois fois plus nombreuses que les leurs. On raconte qu'au commencement de l'action, le prince de Condé, déjà blessé au bras , reçut un coup de pied de cheval qui lui fracassa la jambe, et que malgré les vives souffrances qu'il éprouvait, il se tourna vers les siens et leur cria : « Sachez que Condé, le )) bras en écharpe et la jambe cassée , a encore assez de force » pour charger lennemi ! » Puis s' élançant à la tète de ses escadrons, au milieu de la mêlée, il fit des prodiges de valeur, et ne cessa de tuer et de sabrer que quand son cheval se fut abattu sous lui; alors les roy«ilistes i entourèrent : il leva la visière de son casque et tendit son épée à un gentilhomme nommé Dargence, qui le (it transporter au pied d'un arbre ; mais presque au même instant.un capitaine des gardes du duc d'Anjou, nommé Montesquiou, accourut en criant: ci Tue, tue, mordieu! » et ce misérable tirant un pistolet de ses arçons cassa la tête au prince. Le corps de Condé fut placé sur un âne et porté immédiatement au duc^
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cpii laissa éclater une joie indécente en contemplant le cadavre de son ennemi.
Cette mort porta un découragement profond parmi les protestants; et une nouvelle défaite, celle de Montcx)ntoar, acheva de les démoraliser. Fort heureusement ils eurent un moment de répit, par suite du rappel du duc d'Anjou , dont Charles IX était secrètement jaloux ; sa majesté consentit à cesser les hostilités, et offrit aux réformés des conditions si avantageuses , qu'on put croire que les armées catholiques avaieqt été battues et non victorieuses. Cependant l'importance même des concessions fit craindre une trahison aux protestants , et ils résistèrent longtemps aux séductions et aux caresses qu'on leur prodiguait pour les attirer à la cour. Enfin , lors du mariage de Charles IX et d'Elisabeth , fille de l'empereur Maximilien H , les chefs calvinistes ne purent se dispenser de paraître aux fêtes données à cette occasion ; toutefois ils eurent soin de s'y rendre les uns après les autres ; ce qui fit manquer la sanglante perfidie que Catherine de Médicis avait préparée pour célébrer les noces de son fils.
Désespérant de dissiper les craintes des huguenots si elle n'employait un grand moyen, la reine mère se décida à marier Henri de Navarre, devenu le chef des calvinistes depuis la mort du prince de Condé, à Marguerite sa fille, princesse tellement décriée, qu'on disait à la cour qu'elle avait eu pour amants , à l'âge de douze ans , un valet de chambre et un capitaine des gardes, indépendamment de ses trois frères, Charles IX, le duc d'Anjou et le duc d'Alençon. On affirmait même que la haine du duc d'Anjou contre Henri de Guise avait pour origine la jalousie que lui inspirait la passion de
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Marguerite ponr ce jeune seigneur. Enfin ses débordements étaient si notoires, que Charles IX disait à l'occasion de ce projet de mariage : a En donnant ma sœur Margot au prince » de Béarui je la donne à tous les huguenots du royaume, ti
Henri de Bourbon accepta avec joie Falliance qui lui était proposée 9 et s'empressa de venir à la cour. Son exemple en* gagea le prince Henri de Condé à demander la main de la princesse Marie de Clèves , sœur du duc de Guise. D'autre part, Catherine de Médicis fit des ouvertures à la reine d'Angleterre en faveur du duc d'Anjou , son fils bien-aimé. Tous ces projets de mariages semblaient annoncer la réalisation d'une paix durable entre les protestants et les catholiques; aussi les chefe huguenots, rassurés par tant de marques de faveur, affluèrent-ils à la cour pour remercier le roi des bontés dont il les comblait. La vieille expérience de Coligny ell&mème se trouva en défaut; l'amiral vint dans la capitale, et reçut de la reine mère et du roi un accueil extrêmement flatteur. Catherine de Médicis se jeta dans les bras du vieiP lard et Taccabla de caresses ; Charles IX l'appela son père; et après l'avoir embrassé, il lui dit avec une joie perfide : (k Je f> vous tiens enfin, et maintenant vous ne nous quitterez pas » quand vous voudrez !»
Malgré ces apparences de tendresse, quelques-uns des huguenots prévoyaient une catastrophe; et Ton cite la réponse d un gentilhomme de la suite de Coligny, qui , interpellé par son maître sur le motif qui le déterminait à prendre son congé, lui dit résolument : (( Je veux éviter le malheur que m*an- » noncent les caresses de Catherine de Médicis ! )) Le père du duc de Sully prédit également que si le mariage du roi
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de Navarre et de Marguerite se célébrait à Paris, a les 1h vrées seraient vermeilles. »
Jeanne d'Albret, qui venait d'arriver à la cour pour assister aux noces de son fils avec la sœur du roi , et dont h reûw, mère redoutait la perspicacité, mourut la première, empoisonnée fort à propos. Cet événement ne put retarder rimpa--^: tient Henri de Bourbon , qui avait bâte de consommer «on mariage avec Marguerite; il ne put même faire ouvrir Iw, yeux à l'amiral Coligny. Tous les avis qu'on donna à Fiin. et à Tautre des armements subits qu'on préparait furent inutiles; ils se refusèrent à croire à une trabison, et ne s'émurent nullement du rappel du «duc de Guise et des autres princes lorrains, qu'on avait éloignés sous prétexte do conspiration , et qui revinrent accompagnés du duc de Montpensier, du duc de Nevers et d'une suite nombreuse de sei* gneurs qui leur étaient dévoués.
Enfin arriva le jour iixé pour le mariage de Henri de Bourbon et de Marguerite. Les huguenots et les catholiques se rendirent pour la bénédiction nuptiale à Téglise de Notre- Dame , qu'ils trouvèrent pavoisée des drapeaux enlevés aux réformés dans les journées de Jarnac et de Montcontour. (( Bientôt, s'écria Tamiral, ces tristes vestiges de .nos dijs- » cordes feront place à des trophées plus dignes de la » France! » Il pensait alors à une guerre contre Philippe dEspagne et à un plan de campagne que Charles IX lui avait demandé : l'insensé oubliait qu'il avait affaire à un roi !
Après la cérémonie, Coligny se rendit au Louvre pour présenter ses hommages à sa majesté, ainsi qu'il avait l'habitude de faire depuis son arrivée à Paris. Ce jour-là , quand
il entra dans la chambre du roi , il trouva les visages rembranis , et témoigna sa surprise de l'embarras que sa présence paraissait avoir causé. C'est que précisément on venait d'agiter la question de savoir si on retarderait sa mort ou si on se déferait de lui dans la journée, aûn de rendre plus facile l'extermination méditée contre les huguenots en leâ privant de leur plus redoutable chef. Le dernier avis avait été adopté « et Henri de Guise avait été chargé de s'entendre avec Nicolas de Louviers, seigneur de Maurevert en Brie, le bravo ordinaire du roi , et de prendre ses mesures pour en finir avec l'amiral. Tous deux vinrent donc s'embusquer derrière une fenêlre du cloître de Saint-Germain TAuxerrois , devant laquelle devait nécessairement passer Coligny en sortant du Louvre pour se rendre à la rue de Bétizy, où il demeurait; là, masqués par un rideau, ils attendirent qu'il fut en face de la fenêtre. Alors Nicolas de Louviers tira son coup d'arquebuse presque, à bout portant; la baUe atteignit Tamiral, lui coupa un doigt de la main droite et alla se loger dans le bras gauche, mais sans renverser Coligny, qui eut encore la force d'indiquer à sa suite la fenêtre d'où était parti le coup, et de continuer sa route à pied jusqu'à sa maison.
Quand le roi et la reine mère eurent appris que les blessures n'étaient pas mortelles , ils s'empressèrent de rendre visite au malade; et pour éloigner tout soupçon de leur complicité dans l'attentat^ ils feignirent pour l'amiral un attendrissement qui n'était point dans leur cœur; ils versèrent des larmes hypocrites, lui baisèrent les mains, et jurèrent de faire une justice terrible des assassins. Ces démonstrations elles-mêmes, par leur exagération , augmentèrent les appré-
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hensions des amis de Coligny au lieu de les calmer, et il fot décidé que leur chef se retirerait dans ses terres dès qu'il serait rétabli de ses blessures.
Catherine de Médicis et son fils , informés de ces projets de .fuite, résolurent d*y mettre bon ordre, et firent appeler tu Louvre le maréchal de Tavannes , les seigneurs de Retz , Villeroy et Gondy-Biragues , leurs créatures damnées , mem- Inres distingués de cette noblesse toujours prête à exécuter les terribles volontés du maître en échange de dignités, de domaines ou de pensions; race de courtisans maudits; fléau des nations à toutes les époques , et dont les peuples ne seront délivrés que le jour où il leur conviendra de balayer de la terre les trônes des despotes. Dans ce hideux conciliabule on délibéra sur l'opportunité de l'assassinat de l'amiral , du prince de Condé et de Henri de Bourbon, en même temps que du massacre de leurs partisans ; les uns voulaient épargner le beau-frère du roi, les aiitres penchaient pour le prince de Condé ; enûn , comme les discussions menaçaient de traîner en longueur, Charles IX se leva en blasphémant le nom de Dieu , suivant son habitude , et trancha la question : « Je veux, s'écria-t-il , qu'on tue non-seulement Co- » ligny, mais encore tous les huguenots de France, hommes, » femmes et enfants y afin qu'il n'en reste pas un seul pour » me reprocher la mort des autres! Qu'on se dispose en toute » diligence à l'exécution de mes ordres. »
Cet effroyable arrêt prononcé, le conseil se sépara, et remit au lendemain à disserter sur les moyens de rassen)bler dans le même quartier de la ville, comme dans un filet, tous lès calvinistes distingués par leur rang et par leur noblesse.
Ceux-ci se prêtèrent d'eux-mêmes aux vues perfides de leurs assassins ; alarmés des mouvements des troupes royales » qui venaient depuis plusieurs jours renforcer la garde , ils se rassemblèrent autour de l'amiral pour le déi'endre et pour se soutenir les uns les autres en cas d*attaque. Sa majesté, pour les mieux tromper encore» fit prévenir Goligny qu'il eût à se défier des Guises; et^ sous prétexte de veiller à sa défense, il lui donna pour escorte une compagnie du régiment des gardes , et commanda à tous les protestants de se loger près de l'amiral ou aux environs du Louvre ; il força même les catholiques à céder leurs maisons aux réformés.
Toutes les mesures étant préparées pour Thorrible massacre qu*on méditait, il ne sagissait plus que de fixer l'heure et le jour; ce fut encore Charles IX qui décida que le carnage commencerait pendant la nuit, la veiUe de la Saint- Barthélémy, le 24 août 1572 !
Cette détermination fut prise par le roi dans le château des Tuileries, que venait de faire bâtir Catherine de Médicis, et servit en quelque sorte à inaugurer cette fastueuse demeure i où un Louis XIII, un Louis XIV, un Louis XY et d'autres encore devaient trôner dans la majesté de leur insolence et dans la plénitude de leur infamie ; les uns entourés de mignons, les autres escortés de favorites et de prêtres, tous accompagnés de bourreaux. Le duc de Guise se chargea de tuer Coligny ; le maréchal de Tavannes prit la direction générale de l'affaire , et amena le prévôt des marchands et les chefs des compagnies bourgeoises devant le roi , pour qu'ils reçussent de sa bouche communication de ses volontés. G0ttx-*ci voulurent &ire quelques représentations , tant ce
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que leur demanda sa majesté leur parut horrible; mais Charles IX ne leur en donna pa& le temps ^ et les regardant d un air féroce , il leur dit : « Allez , manants ! et obéissee » sans rien examiner, ou tremblez pour vos têtes! n Comme à cette époque c'était chose grave que de désobéir à un roit ils répondirent : « Vous le voulez , sire ; eh bien ! noua tous » jurons sur Dieu que vos ordres seront exécutés ai fidèlement » qu'il en sera fait mention jusqu'aux âges les plus reculés 1 n Charles IX les avertit que le signal serait donné par le tocsin du palais , et leur ordonna de porter pour signe de rallie^ ment un mouchoir blanc au bras gauche» avec une croix de même couleur à leur chapeau.
Enfin la. nuit fatale arrive; toute la cour paraît occupée de mascarades, de jeux, de fêtes et de plaisirs! c'était jour de gala au Louvre ! vers minuit, le roi , qui pendant toute la soirée s'était entretenu de propos joyeux avec quelques seigneurs protestants, se plaint de la fatigue, leur donne congé, et se retire dans ^es appartements. Aussitôt Catherine de Médicis, les frères du roi, les Guises , le maréchal de Saulx - Tavannes et les autres chefs de la conspiration accourent dans la chambre de Churles IX pour recevoir ses derniers ordres. Les compagnies des gardes arrivent également et sont distribuées en silence dans toutes les rues voi*-* sines pour fermer les issues; la demeure de l'amiral est entourée de sentinelles; enfin toutes les bandes d'égorgeurs sont à leur poste. Alors , sur un signe du roi , le beffroi s ébranle , et la Saint-Barthélémy commence ! ! ! !
u Tout se croise, tout s'émeut, tout s'excite, dit le mare* )) chai de Tavannes dans ses mémoires ; le sang inonde lee
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» mes f les cadavres encombrent les places ; des mugisse- » ments terribles retentissait de toutes parts et viennent » glacer d'épouvante ceux-là mêmes qui étaient les auteurs » de ce massacre , Charles IX et Catherine de Médicis ! »
Déjà Henri de Guise s'est élancé à la demeure de Coligny ; les portes en sont enfoncées ; un domestique du duc , nommé fiesme , monte avec une troupe d'assassins dans les appartements en criant dune voix terrible : (c Mort ! mort ! » 11 cherche l'amiral dans toutes les chambres, et dans l'une d'elles apercevant un noble vieillard qui s'était levé et se soutenait à peine, affaibli par ses blessures : a Est-ce toi, lui » dit-il, qui es Coligny? — Oui ! o répond l'amiral avec le sang-froid qu'il avait si souvent montré au milieu des hasards . de la guerre. « Eh bien ! voici de la part du duc de Guise ! » et l'assassin lui plonge trois fois son épée dans le corps. Un gentilhomme nommé Hattain, qui suivait Besme, traverse la poitrine de l'amiral d'un coup de pistolet, et un autre noble appelé Hautefort l'achève avec son poignard.
Guise , resté dans la cour avec ses hommes d'armes pour empêcher que sa victime lui échappe , s'impatiente et crie qu'on lui amène Coligny. Son domestique lui répond d'une fenêtre : « Le voici ! » et au même instant un cadavre est lancé d'une fenêtre sur le pavé et tombe à ses pieds. Le duc se baisse , essuie le sang qui couvrait le visage de son ennemi, et contemplant ses traits à la lueur d'une torche : (c C'est bien lui , dit-il avec un sourire de hyène; maintenant » aux autres ! mes amis, et que pas un ennemi des Guises ne » voie le soleil se lever! » Puis il r-epousse le cadavre du pied et se rue, à la tête de ses gens, sur les seigneurs, les
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valets et les autres personnes de la maison de l'amiral , criant qu'on ne fasse grâce ni merci à aucun.
Ailleurs, les mêmes scènes de carnage avaient lieu; les calrinistes qui cherchaient à sortir de leurs demeures étaient repoussés à coups de feu et de hallebarde par les meurtriers embusqués dans les portes et aux détours des rues ; là , ils étaient égorgés par les troupes royales; ici, ils tombaient dans les compagnies bourgeoises; ailleurs, ils trouvaient les pelotons détachés du maréchal de Ta vannes; partout ils rencontraient le carnage, le viol, Tincendie. Les maisons des protestants étaient envahies par une soldatesque effrénée ; hommes, femmes, enfants, vieillards, personne n'était épargné, et tout cela formait un terrible bruit d'armes, de chevaux, de coups d'arquebuse, de voix d'hommes qui criaient miséricorde, de sanglots des mères qui suppliaient qu'on épargnât leurs enfants, de gémissements de jeunes filles qui demandaient grâce à leurs bourreaux, de sarcasmes et de blasphèmes proférés par des prêtres et par des moines, qui, le crucifix d'une main et le poignard de l'autre, guidaient les bandes de fanatiques et commandaient au nom du pape de n'épargner ni parenis ni amis, et de tuer les huguenots jusqu'au dernier. Partout ou égorgeait sans distinction d'âge ni rie sexe; on éventrait les femmes enceintes, on arrachait de leurs entrailles leurs enfants tout palpitants; et quand les soldats avaient brisé leurs glaives, ils jetaient leurs victimes par les fenêtres et les écrasaient sur le pavé.
Comme les égorgeurs paraissaient se fatiguer, les ducs de Montpensier, de Guise, d'Angoulême, de Nevers, le maréchal de Tavanneset les seigneurs catholiques du parti de la
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court pour ranimer le carnage, parcoururent les rues, les carrefours et les places publiques, faisant achever les blessés : d Écrasez ces serpents perfides, criaient-ils aux soldats; » coupez par tronçons ces vipères qui se sont glissées dans » le sein de la France pour l'infecter du poison de Thérésie: A saignez, saignez ces pourceaux; c'est votre' roi , c'est votre 0 Dieu qui lordonnent ! »
Néanmoins plusieurs des huguenots parvinrent à s'échapper du milieu de cette boucherie, et s enfuirent du côté de la .rivière pour gagner à la nage le faubourg Saint^jermain , où les assassins n'avaient pas encore pénétré. Alors, honte at abomination ! le roi Charles IX , embusqué à Tune des fenêtres du Louvre, ayant à ses côtés lexécrable Médfcis , sa mère , s'arma d'une arquebuse, et pendant plus d'une heure tira sur les malheureux qui se sauvaient à la nage ! ! !
Le maréchal de Tessé, qui vivait sous Louis XIII, dit dans M8 mémoires qu'il interrogea lui-même un gentilhomme centenaire qui avait été dans les gardes de Charles IX, sur . tout ce qui s'était passé lors de la Saint-Barihélemy , et que lui ayant exprimé ses doutes en ce qui concernait l'horrible action attribuée au roi , le vieillard lui répondit ; (( lléias ! » c'était moi qui chargeais son arquebuse. A chaque coup, )) madame Catherine applaudissait et félicitait son fils sur son » adresse, car chacune de ses balles atteignait une victime ! »
Pendant cette affreuse nuit, le palais du roi lui-même fut le théâtre de lâches assassinats ; Henri de Bourbon et le < prince deCondé, qui logeaient au Louvre, lurent seuls épargnés, parce qu'on voulait les conserver ea otages en cas de non réussite. Quant aux seigneurs protestants de leur suite,
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ks UD8 furent poignardés dans leurs Hts avec leurs femmes » les autres furent percés à coups de hallebarde en cherchant à se sauver dans les galeries ; on les poursuivit jusque dans la chambre de Mai^uerite» près de laquelle ces malheureux espéraient trouver un refuge.
. La jeune reine de Navarre fait elle«mème^ dans ses mé- » moires, le récit des atrocités dont elle fut témoin : «Gomme p j'étais le plus endormie , dit-elle, je fus réveillée en sur^ » saut par le bruit que faisait un homme en frappant des » pieds et des mains à ma porte et criant : Navarre , Navarre ! D Ma nourrice, pensant que c'était le roi mon mari, ouvrit ; et » aussitôt se précipita dans la chambre un gentilhomme ap* » pelé Téjan, presque nu et blessé d'un coup d'épée dans le >) corps et d'un coup de hallebarde dans le bras ; derrière » lui se ruèrent les archers. Alors, ne sachant où se cacher, il D s élança sur mon lit et m'étreignit dans ses bras ensan* D giantés, cherchant à 3e faire un rempart de moi. Dans mon ») effroi , je me débattis pour échapper aux glaives que je >) voyais levés sur moi , et je tombai dans la ruelle avec le » pauvre Téjan , qui ne me lucha pas et roula avec moi, tous » deux criant grâce et merci , et aussi épouvantés l'un que » l'autre. Je ne sais ce qu'il serait advenu, si Dieu n'eût per- D mis que M. de Nançay, capitaine des gardes, entrât, et I) m'apercevant sans vêtements dans les bras d'un homme^ » bien que dans un état désespéré, il ne put se tenir de rire ; il » renvoya les archers et me donna la vie de T infortuné, qui H s'était évanoui de terreur. Je changeai ensuite de chemise» » parce que j étais couverte de sang ; et jetant un manteau de » nuit sur moi, je me dirigeai vers l'appartement de ma sœur,
» madame de Lorraine» où j'arrivai plus morte que vive. En )) entrant dans l'antichambre , un gentilhomme nommé Bourse, » qui se sauvait des archers , fut cloué à terre d'un coup » de hallebarde à trois pas de moi ; je me précipitai dans la » pièce où couchait ma sœur , et derrière moi s'élancèrent nM. de Miossens, premier gentilhomme de mon mari, et x> Armagnac, son premier valet de chambre , tous deux bles- » ses et poursuivis par les. soldats. Madame de Lorraine et n moi résolûmes de les sauver, et nous allâmes nous jeter à » genoux devant le roi mon frère et la reine ma mère, qui, D à force de prières et de larmes , nous accordèrent la vie » de ces malheureux serviteurs. )>
Brino, gouverneur du prince de Gonti, n'eut pas le même bonheur; la protection de son auguste élève ne put le sauver de la fureur des assassins ; en vain l'enfant mit ses petites mains au-devant des soldats et cria miséricorde ; cet homme vénérable, presque octogénaire, fut percé de quinze coups d'épée. Le brave Pardaillan, Saint-Martin, gouverneur du roi de Navarre, Armand de Clermont, le seigneur de Piles, furent également assassinés. Dans la cour on égorgeait les réformés par troupes; on les traînait en chemise au milieu des gardes, qui, rangés sur deux lignes, les éventraient à coups de hallebarde, liors du château , le carnage continuait avec plus de fureur encore; Téligny, gendre de l'amiral^ la Rochefoucault, que le parti calviniste révérait à l'égal de Coligny lui-même, Soubise, Lavardin, Crussol, Lévy, Berny, Rouvray , la Châtaigneraie, Plu viant et une foule de sei^i^neurs, gentilshommes et ofliciers, au nombre de plus de deux mille, tombèrent sous les arquebusades des Guises, des Ta vannes
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et des Retz ; l'intrépide Catimont fut poignardé dans son lit avec l'aîné de ses enfants; le plus jeune , qui était également couché avec lui y et qui fut depuis le maréchal de la Force , échappa seul aux assassins, parce que étant inondé du sang de son père, ils supposèrent l'avoir tué.
Au milieu de cet effroyable désordre , toutes les passions haineuses se firent jour et grossirent le nombre des victimes ; des milliers de catholiques furent égorgés , les uns par des ennemis personnels, les autres par des héritiers avides, par des concurrents , par des adversaires en matière de procès , par des fenmies adultères, par des rivaux en amour ou simplement par des collègues jaloux. Pierre Ramus fut compris dans le massacre pour avoir contredit Jacques Charpentier au sujet des œuvres d'Horace et de Juvénal ; Louis de Clermont égorgea de sa propre main un catholique nommé Antoine de Chaumont, son parent, qui lui disputait une part d'héritage dans sa succession au marquisat de Rénel; des fils mêmes assassinèrent leurs pères ou leurs sœurs pour jouir plus vite de leur fortune.
11 n'y eut aucun genre d'atrocités qui ne fût commis; et comme on n'épargnait ni le sexe ni 1 âge, il y eut des bourreaux de tout âge et de tout sexe; des femmes, exaltées par les prêtres, tuèrent des huguenots, et des enfants de dix ans écrasèrent des enfants au berceau !
Le massacre de la Saint-Barlhélemy, qui avait commencé
dans la nuit du dimanche , dura trois jours et trois nuits sans
interruption. Dans ce court intervalle , dix mille hérétiques
avaient été assassinés dans la ville de Paris seulement, au
rapport des acteurs principaux de celle sanglante affaire. Le VIII. 7
boucher Peson^ dit Saulx de Tavannés daDs ses Mémoires, se vanta devant \% roi d'avoir fait sauter cent cinquante bu-' guenots en un6 seule nuit dans la rivière. Groisier ou Crucé^ tireur d'or de Thôtel des monnaies, déclara qu'il en avait aa^ sommé , à coups de maillet , plus de quatre cents. Un autre tireur d'or^ appelé Thomas, se vanta également d'en avoir tué plus de quatre-vingts dans cbacune de ces trois terribles journées. « Ce serait difficile à croire, ajoute TËstoile, » qui rapporte le fait, si je n'avais entendu cet aveu de sa » propre bouche. Ce brigand mangeait avec les bras et les )) mains tout sanglants, disant que c'était honneur pour luii » attendu que ce sang était celui des ennemis du roi Charles )) et de sa bonne mère la reine Catherine. » Messire René le parfumeur, qui fut depuis accusé d'avoir empoisonné Jeanne d'Albret, eut l'odieuse lâcheté d'assassiner des huguenots qu'il avait attirés chez lui sous prétexte de les sauver avec leurs richesses; et ce misérable ne craignit pas, en plein jour, de transporter leurs cadavres à la Seine.
Quelque horribles que soient ces détails, ils perdent toute leur atrocilé si on les compare aux scènes houleuses dont furent témoins et acteurs Catherine de Médicis et Charles IX. « Ce monstre, en riant et jurant Dieu à sa manière accou- )) tumée, dill'Ëstoile, répétait à ses favoris ces infâmes pa- » rôles : (( Teh! que c'est un gentil c que celui de ma grosse » sœur Margot! Par le sang Dieu ! je ne pense pas quil y en » ait encore au monde un de même; il a pris tous mes iuibé- » ciles d<e huguenots à la pipée. » Et sur le soir de la troi- » sième journée de la Saint-Barthélémy, continue l'historien, » le roi, pour se distraire et se donner du plaisir, sortit du
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)) Louvre avec les dames et demoiselles de la cour^ afm de » voiries corps morts qui étaient amoncelés dans les rues; )) et, entre autres, il Ht dépouiller nu par des filles d'honneur I) le cadavre du seigneur de Soubise, pour voir à quoi il Y) pouvait tenir, étants! beau et si vaillant gentilhomme, qu'il D fût impuissant avec les femmes. » H est impossible de rapporter les propos obscènes et les jeux sacrilèges auxquels se livrèrent les courtisanes titrées qui accompagnaient la reine mère, et qui essayèrent de se marier avec des cadavres, aux grands applaudissements de sa majesté, des deux reines, des princesses et de tous les seigneurs ! !
Cette saturnale fut suivie d'une expédition à Montfaucon; Catherine de Médiois, le roi , les ducs d'Anjou et d'Alençon, les filles de la reine et une foule de courtisans , ivres de vin et de luxure , tous magnifiquement vêtus , les nobles dames couronnées de fleurs et de pierreries, vinrent contempler le corps de Tamiral Coligny, qui avait été accroché aux fourches patibulaires par les cuisses, et qui montrait dans toute sa hideuse nudité la mutilation sacrilège qui lui avait été faite. Charles IX voulut toucher le cadavre pour compter les blessures ; et sur l'observation d'un de ses officiers , que les exhalaisons infectes pourraient l'incommoder, il répondit : (t Le corps d'un ennemi mort sent toujours bon. »
Après avoir visité le charnier de Montfaucon , la cour se rendit au cimetière Saintrinnocent pour admirer un aubépin fleuri miraculeusement, que les jésuites avaient transplanté de leurs serres pendant la nuit, et devant lequel bon nombre de gens superstitieux se prosternaient, criant au prodige. Charles IX, dupe de cette jonglerie, s'imagina que le rêver-
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dissement de 1 aubépin présageait une nouvelle ère de grandeur pour la royauté t et retourna au Louvre ^ bien résolu d'exterminer jusqu'au dernier huguenot. Il fil d*abord amener en sa présence le roi de Navarre et Henri de Condé^ et leur dit avec son laconisme habituel : « La messe ou la mort ! » choisissez à Tinstant! » Henri de Bourbon abjura sans aucune difficulté ses anciennes croyances; le prince de Condé marqua d'abord quelque résistance ; mais il finit par céder* et consentit à écouter les exhortations du jésuite Maldonat, nommé d'office pour le catéchiser.
On compta plusieurs conversions semblables ; cependant quelques seigneurs protestants montrèrent plus de courage que leurs che& et soufirirent courageusement la mort. Tous les hérétiques obstinés furent impitoyablement massacrés sous les yeux du monarque » qui prenait un extrême plaisir à voir répandre le sang humain ; puis , quand le tigre ne trouva plus de proie à sa portée pour assouvir sa soif^ il donna Tordre aux gouverneurs des provinces de faire main basse sur tous les protestants du royaume. Rouen, Meaux, Orléans^ Angers, Bourges, Lyon, Toulouse, et une multitude d'autres villes, de bourgs ou de villages, devinrent le théâtre de massacres aussi terribles que ceux qui avaient ensanglanté la capitale, et cela pendant deux mois entiers. Il y eut des contrées où l'eau des ruisseaux et des rivières fut tellement infectée par les cadavres qu'on y précipitait, qu elle fut pendant longtemps un objet d'horreur et de dégoût pour les habitants des rivages.
On doit dire néanmoins que dans plusieurs provinces il se rencontra des hommes courageux qui méritent d'être glori-
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fiés par la postérité pour avoir rgfusé d'obéir aux ordres de l'infâme Charles IX; entre autres, l'exécuteur des hautes œuvres de Lyon , qui répondit aux magistrats que ses fonctions étaient de déli^Ter la société des malfaiteurs qui en troublaient Tordre , et non de tuer des innocents. Le vicomte d'Orthe , qui commandait à Bayonne, écrivit au roi : « Sire, » j'ai communiqué les ordres de votre majesté à la bourgeoisie » et à la garnison; j'ai trouvé parmi eux de bons citoyens, » des sujets fidèles, et pas un bourreau. » Claude de Savoie, comte de Tende, adressa son refus d'obéir en termes encore plus énergiques. Du reste, les uns et les autres payèrent cher leur courageuse résistance; l'exécuteur de Lyon fut poignardé , et les deux seigneurs empoisonnés par ordre de monseigneur le roi.
Ces proscriptions excitèrent dans les pays étrangers une telle horreur, qu'aucune considération politique ne put en arrêter l'expression ; ainsi l'électeur palatin ne craignit pas de recueillir les enfants de l'amiral Colîgny, et sur la demande qui lui fut faite de les renvoyer en France, il répondit : (( Je les garderai envers et contre tous, de peur que ces chiens )) enragés ne les déchirent comme ils ont déchiré leur père. » Charles IX voulut alors rejeter l'infamie de l'attentat sur les princes lorrains, et fit répandre adroitement le bruit dans les cours étrangères que les Guises avaient seuls dirigé les massacres de la Saint-Barthéleray ; ceux-ci repoussèrent cette odieuse insinuation , et envoyèrent aux différentes cours les )rdres signés de là main du roi de France , ce qui constata jue Charles IX était bien réellement l'organisateur de cette iffreuse tragédie. Son mensonge se trouvant découvert, il eut
recours à une nouvelle calomnie.et imagina d'accuser les protestants de conspiration et de crime de haute trahison. En conséquence, il vint dire en plein parlement, toutes les chambres assemblées, que les assassinats et les massacres exécutés dans toute la France avaient eu pour but de prévenir un complot que l'amiral Coligny et les huguenots ourdissaient contre la famille royale; il demanda Tinscription de cette accusation dans les registres , et ordonna qu'on instruisit un procès criminel sur les faits mensongers reprochés à ses victimes.
Christophe de Thou , premier président, honte éternelle sur lui! obéit au tyran, et le félicita au nom du parlement de la fermeté dont il avait fait preuve ; les magistrats se joignirent à leur président, renchérirent sur les expressions de basse adulation dont il s'était servi, votèrent par acclamations des remerciments à Charles IX et à Catherine de Médicis, et les supplièrent d'expulser de la maison royale tous les gentilshommes su^ectés de calvinisme , et même les valets gagés qui occupaient les plus basses fonctions et qui netaient pas réputés pour de fervents catholiques. Us osèrent décréter qu'on instituerait une procession annuelle pour célébrer l'anniversaire de la Saint-Barthélémy, et commencèrent un scandaleux procès contre la mémoire des victimes du monstre couronné. De faux témoins vinrent déposer que les huguenots avaient conspiré; on fit empoisonner tous ceux qui avaient échappé au massacre; et entre autres deux seigneurs calvinistes, Briquemont et Cavagnes, ce dernier âgé de plus de quatre-vingts ans. On proposa à ces deux braves gentilshommes au nom de sa majesté de leur rendre la liberté» s'ils consentaient à s avouer les che& d'une
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conjuration avec ramiral pour renverser la royauté, a Eux »> bien avisés, dit Saulx de Tavannes, ne le voulurent point n «filreprendre , sachant bien, puisqu'il fallait mourir, qu'il n valait mieux que ce fût sans honte ni remords. » Ayant donc repoussé le marché odieux qu'on leur offrait, ils fur^it condamnés comme criminels de lèse-majesté,, et pendus à deux gibets.
Un grand nombre de huguenots, parents ou serviteurs des chefe calvinistes , subirent le même sort ou périrent soit dans les tortures , soit au fond de leurs cachots^ soit en place de Grève, pour expier non pas le prétendu complot qu'ils avaient formé contre la cour ». mais bien Texécrable attentat que le roi et sa mère avaient consommé. Les richesses des victimes grossirent les trésors de Charles IX et de Catherine, ou servirent à récompenser les lâches assassins qui avaient aj^écuté leurs ordres ; le maréchal de Retz , lamant de rin«fâme Médicis, et, suivant la chronique , le père de ses enfants, un Florentin quelle avait amené en France lors de son mariage avec Henri II, eut surtout une large part dans les dépouilles. Comme le favori notait pas encore satisfait de ce qu'on lui avait donné , et désirait ardemment la terre de Versailles, que le roi avait octroyée à Loménie^ son secrétaire, la reine mère le fit simplement étrangler, ainsi que plusieurs de ses parents, et déclara le maréchal de Retz l'héritier de ses victimes.
Quoique décimés par leurs bourreaux, les calvinistes ne perdirent pas tout espoir de rétablir leurs af&ires; ils se rassemblèrent à la Rochelle, à Nismes , à Montauban , se fortifièrent dans ces villes, et formèrent des alliauces avec les ré-
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formés d'Angleterre et les princes d'Allemagne, qui lem* envoyèrent des secours d'hommes et d'argent. Dès lors la guerre civile se ralluma avec plus de fureur que jamais ; le duc d'Anjou marcha contre les rebelles à la tète d'une armée formidable » et vint se faire battre sous les murs de la Rochelle , ce qui détermina la cour à offrir la paix aux protestants et à leur rendre la liberté de conscience. Catherine de Médicis se prêta d'autant plus volontiers à ces arrangements, que la paix lui permettait de garder près d'elle pour quelque temps le duc d'Anjou , celui de ses en£smts qu'on Taccusait d aimer d'un amour incestueux , et qui allait être obligé de la quitter pour monter sur le trône de Pdlogne.
U y eut au Louvre , à l'occasion de cet événement, des fêtes et des orgies dignes des cours de Nâron et de Caligula ; et les débordements allèrent si loin, que Pierre de FEstoile, dans le journal qu'il nous a laissé sur cette époque y avoue que la rougeur lui monte au front rien qu'en pensant aux abominations qui eurent lieu entre la reine et son 61s chéri, ou entre le roi et ses frères. Il se contente de raconter une scène dont il fut témoin et qu'il nomme le souper des trois rois : « J'ai vu, dit le naïf historien, monseigneur Charles neu- )) vième du nom, le duc d'Anjou , le nouveau roi de Pologne et )) Henri de Bourbon , roi de Navarre , en compagnie de leurs )) mignons , se livrer avec eux à de lascives puanteurs et )) autres sardanapalismes , puis se faire servir en un banquet
» par des p toutes nues , auxquelles après en avoir abusé
» de toutes manières , ils prirent plaisir à brûler avec des » torches entlanunées les p.... de leurs parties honteuses. D Enfin ces affreuses paillardises étant terminées, ils se ren-
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«> dirent chez NantouiUet, prévôt de Paris, qni avait reçu » l'ordre de leur apprêter une magnifique collation ; ils le )) firent garrotter par leurs gardes , lui volèrent sa vaisselle » d'argent, ses pierreries et son or, fouillant et pillant jusque » dans les lieux les plus cachés de sa maison. Il fut dit alors » dans Paris qu'ils avaient volé plus de cent mille francs au )) bonhomme pour le punir d'avoir refiisé de prendre à femme » la Ghâteauneuf, fille de joie du roi de Pologne. Le lende- D main tout Paris s'émut du pillage de ces grands et puis- I) sants voleurs, et le premier président vint au Louvre pour » remontrer à sa majesté que sans doute elle avait volé pour » rire; à quoi Charles IX répondit : « Par la sang Dieu! que » réclame ce fripon? je n'ai pas même été chez lui. » Dont le )> président très-content lui répondit : «Puisque mon souve- D rain n'a pas participé à cette criminelle action , je ferai » bonne justice des voleurs.» — (c Non, non, répliqua le roi, » je vous défends d'en informer; dites seulement à Nan- » touillet qu'il se taise, ou qu'il redoute notre vengeance. )>
Elle était en effet à craindre pour tout le monde; car un pauvre gentilhomme provençal nommé la Mole, qui était attaché à la maison du duc d'Âlençon ^ deuxième frère du roi , et amant de madame Marguerite de Navarre , ayant encouru sa disgrâce, Charles ne voulut rien moins que le faire étrangler : un soir, à la suite d'une débauche, il prit avec lui Henri de Guise et six autres gentilshommes auxquels il distribua des cordes, et vint s'embusquer dans une galerie secrète qui conduisait à la chambre à coucher du duc d'Âlençon, et par où devait passer le mignon du prince. Fort heureusement pour le jeune seigneur , cette nuit-là il prit fan-
taisie à madame Marguerite de Navarre de le garder près d'elle jusqu au matin. Le lendemain il apprit par une indiscrétion du duc de Guise à quel danger il avait échappé ; il quitta alors Paris et se retira dans ses terres, bien résolu à ne reparaître à la cour qu'après la mort de Charles IX.
Déjà ce monstre se sentait atteint de la maladie étrange qui termina ses jours; chaque nuit il voyait apparaître dans des hallucinations terribles les victimes de sa férocité ; autour de son lit il croyait apercevoir une mare de sang et des monceaux de cadavres ; il s'arrachait alors de son alcôve en , appelant au secours, et ordonnait qu'on éloignât le spectre de Coligny, qui se dressait devant lui sanglant, mutilé et couvert de chaînes t tel qu'il l'avait vu au gibet de MonlËiucon. Quand ses accès de délire étaient passés, il éprouvait ua autre genre de tourment; la défiance s'était emparée de son âme; il attribuait son état de maladie à l'eflét du poison; et ses soupçons se portant sur sa mère et sur le roi de Pologne , il exigea impérieusement le départ de son frèr^ pour ses nouveaux états.
Le duc d'Anjou obéit; toutefois son absence ne rendit pas le repos à Charles IX; son second frère, le duc d'Alençon^ forma le projet de s'emparer de la couronne de France, et organisa une faction dans laquelle entrèrent le roi de Navarre^ le prince de Condé, les Montmorency, et plusieurs autres seigneurs qui prenaient le titre singulier de politiques. Conmie la galanterie entrait à cette époque dans toutes les affaires d'état, les politiques tenaient leurs conférences chez Marguerite de Navarre et chez madame de Sauves, qui était à la fois la maiti*esse de Henri de Bourbon et du duc d'Alençon ;
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mais Marguerite, en digne 6Ue de Catberinet trahissait les secrets des conjurés et les livrait à sa mère, sans phis se sourcier que ses confidences fissent tomber du même coup les tètes de ses amants , de son mari et de son frère.
La reine mère laissa marcher les choses^ tout en faisant garder à vue les princes de Navarre^ de Condé et d'Âlençon ; et lorsqu'elle sut qu'ils étaient résolus à s'enfuir pour recommencer la guerre civile, elle les (it conduire au château de Saint -Germain^ où se trouvait le roi, très-dangereusement malade. Ceux-ci ne voyant plus d autre moyen d'échapper à Catiierine que de se faire enlever à main armée, donnèrent ordre à leurs partisans de venir le mardi gras avec deux cents cavaliers devant Saint-Germain et de faire mine d'attaquer le château. D'abord tout alla â merveille : au jour dit une troupe d'élite vint pour enlever les princes; la cour se crut attaquée par des forces considérables, et n'osa faire aucune démonstration pour retenir les prisonniers; mais, dans ce moment décisif, le duc d'Alençon mcmtra de l'hésitation, et tout fut perdu ; Henri de Condé seul se sauva avec Turenne et du Plessis-Mornay. Le malheureux la Mole, qui s'était introduit dans le château sous un déguisement, ne voyant plus de possil^ilité de s'échapper, voulut au moins racheter sa tête en dévoilant à Catherine les projets des conjurés. La reine mère profita de ses aveux et le fit immédiatement arrêter ainsi que le comte Annibal de Coconas^ favori de la duchesse de Nevers, qui était fortement compromis, se réservant de décider plus tard de leur sort.
Puis, sur les deux heures après minuit, elle donna Tordre du départ et se mit en route pour Paris avec toute la cour ;
les cardinaux de Bourbon, de Lorraine et de Guise, le chancelier de Birague, Morviiliers et Bellièvre, étaient à cheval, chose qui n'entrait guère dans leurs habitudes, et se tenaient des deux mains à Tarçon de leurs selles, ayant aussi grande peur de leurs chevaux que des ennemis; Charles IK suivait dans une litière, et s'écriait à chaque secousse des porteurs : (c Du moins s'ils avaient attendu ma mort! )>
Dès qu'on fut arriv^ au Louvre, Catherine de Médicis envoya les maréchaux de Cessé et de Montmorency à la Bastille^ donna des gardes au roi de Navarre^ et procéda à l'interrogatoire du duc d'Âlençon; celui-ci, qui était d'un caractère lâche et pusillanime, 6t tous les aveux que sa mère voulut , et dénonça ses complices. Cependant, comme un simple ^ projet d'enlèvement ne constituait pas un délit suffisant, poiir condamner à mort la Mole et Coconas/la reine-mère les accusa d'avoir attenté à la personne du roi ; et le président Christophe de Thou, qui s'était montré si docile pour la condamnation des calvinistes Briquemont et Cavagnes, fut chargé d'instruire ce nouveau procès. La Mole fut interrogé à Paris, et Coconas à Vincennes, en présence du roi : le premier nia qu'il eût jamais été question de rien entreprendre contre sa majesté; le second fit des révélations contraires, afin d'obtenir sa grâce, ce qui no servit qu'à les faire condamner tous deux à avoir la tête tranchée en place de Grève.
La Mole mourut en disant : (c Recommandez-moi bien aux
• » bonnes grâces de la reine de Navarre. » Coconas dit à voix
haute à ceux qui assistaient a son supplice : « Vous êtes té-
)) moins, messieurs, que les petits sont pris et s'en vont, tan-
» dis que les grands demeurent qui ont fait la faute. » Corn-
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bervUle prétend qu'après l'exécution^ Mai^erite de Navarre et la duchesse de Nevers achetèrent au bourreau les tètes de leurs amants et les conservèrent embaumées dans un précieux coffret d'ébène» jusqu'à leur mort ; un autre chroniqueur dit qu'elles les portèrent dans leurs carrosses jusqu a Montmartre, où elles les enterrèrent de leurs mains dans la chapelle souterraine où Ignace de Loyola et ses disciples avaient constitué la société des jésuites*
Quant à Charles IX, legorgeur couronné, le Néron de la France, il s'était retiré à Vincennes, et continuait a traîner une vie languissante , en proie au plus affreux désespoir et aux plus cruelles souffrances : sans cesse entouré de médecins et de prêtres , il demandait aux uns la santé du corps , et aux autres le calme de la conscience; mais, par une juste punition de Dieu, tous restaient muets ou avouaient leur impuissance à le guérir. Enfm , dans un dernier accès de rage , tout son sang s'échappa des pores comme par un crible , et la France fut délivrée de son tyran !
Catherine de Médicis retourna au Louvre immédiatement après la mort de son fils , et envoya au parlement un édit du feu roi qui l'investissait de la régence du royaume jusqu'à l'arrivée du duc d*Ânjou, alors roi de Pologne; et pour se garantir de toute attaque , elle eut soin de faire murer les issues de sa résidence , à l'exception de l'entrée principale , qu'elle fit garder en dedans par une nombreuse troupe d'archers, et au dehors par des compagnies suisses qui tenaient des pièces d'artillerie braquées contre les différentes rues aboutissant au château. Ensuite elle procéda à son installation^ suivant son habitude, par des assassinats, des massacres,
des jugements iniques. Parmi les milliers d'innocents qui furent sacrifiés à cette furie ou qui furent condamnés au dernier supplice, on cite Tintrépide Montgomery, ce gentilhomme qui avait tué Henri II, quinze ans auparavant, dans un tournoi. « Et quoiqu'il eût été amnistié sous les derniers D règnes pour ce crime involontaire, il fallut bien, dit l'histo- K) rien de Thou, que le parlement accordât cette satisfaction » à la régente, qui voulait, à quelque prix que ce fôt, la mort » d un homme qui lui avait enlevé le roi son époux. » Il fut dégradé de sa noblesse ainsi que ses onze enfants, et conduit en place de Grève , où, sous les yeux de madame Catherine, le bourreau lui trancha la tète et coupa son corps en quatre quartiers. Cette condamnation devint le prélude d'exécutions sanguinaires qui se succédèrent sans interruption pendant plusieurs mois , jusqu'à ce qu'on eut appris que le roi de Po* logne, qui s'était honteusement enfui de ses états, se dirigeait vers la Savoie pour rentrer en France. Au passage du roi dans cette province, le duc donna des fêtes somptueuses et obtint en échange la souveraineté des villes de Pignerol, de Savillan et de Pérouse, les seules places fortifiées que les Français eussent conservées en Italie de toutes leurs guerres. Malgré les ordres de Henri 111, le gouverneur de ces villes , qui avait plus de souci de Thonneur de la France que le roi lui-même, refusa d'opérer cette restitution, et fit soutenir sa désobéissance par le chancelier Birague, qui ne voulut pas signer les lettres patentes de sa majesté. Henri, au lieu de céder à de si prudents conseillers, s emporta contre eux, passa outre, scella les lettres de sa main , nomma à la charge de premier gentilhomme de la chambre le seigneur de Vil-
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lequiem, au grade de maréchal de France le seigneur de Beilegarde , et à la dignité de secrétaire des finances un de ses mignons nommé Martin Russe de Beaulieu. Puis « ayant consommé cet acte déshonorant, il se rendit à Lyon, où déjà se trouvait la reine sa mère et toute la cour.
Pendant son séjour dans cette ville , il apprit la mort de Marie de Clèves , princesse de Gondé^ sa matbresse la plus chérie , ce qui lui causa un tel chagrin , qu'il refusa de venir habiter la capitale et de retourner au Louvre où elle était morte » et qu'il se détermina , pour se distraire , à faire un voyage dans le midi de la France. 11 vint d'abord à Avignon, mais dans un triste état; comme tout l'argent avait été dé« pensé ^1 fêtes et en mascarades , le trésor de sa majesté se trouvait entièrement à sec; et les pages furent obUgés pour vivre de laisser leurs manteaux en gage. Bien plus, ajoute Pierre de TEstoiie, sans un trésorier appelé Lecomte, qui prêta cinq mille livres à la reine mère, il est probable que ses dames et ses demoiselles d'honneur eussent été forcées de hanter les lupanars et de tirer parti de leurs charmes.
Ce moment de gène fut de courte durée ; Henri III , afin d6 remplir ses coffres, pressa la guerre contre les huguenots, et ordonna Texterraination des protestants et la confiscation de leurs biens. La ville de Fontenay, en Poitou, eut surtout à souffrir de ces ordres impitoyables; le duc de Montpensier s'en étant emparé par trahison , la plupart des hommes furent passés au fil de lepée , les femmes et les filles violées , tous les magistrats décapités ou pendus, et les richesses provenant ^ du sac de cette cité expédiées à Henri 111 , qui assistait avec Catherine de Médicis^ le roi de Navarre et toute la cour, aux
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|Hrocessioii8 des flagellants , qui avaient lieu dans Avignon» Néanmoins tons les convois n'arrivèrent pas à leur destination ; les huguenots » qui tenaient la campagne , attaquèrent les troupes royales, les culbutèrent, et enlevèrent une partie des chariots, qu'ils conduisirent triomphalement dans la Rochelle, où le maréchal de Banville commandait; puis , revenant sur leurs pas, ils s'emparèrent de Saint-Gilles en Languedoc et coururent jusqu'aux portes d'Avignon.
Toute la cour, qui n était composée que de mignons et de damerets , voulait prendre la fuite ; mais le cardinal de Lorraine , qui avait déjà repris dans le conseil du nouveau roi Tautorité qu'il avait exercée sous François II , fit tète à l-orage^ et envoya le comte d'Uzès avec quelques compagnies d'honunes d'armes contre Oanville , qui se replia sur la Rochelle sans combattre. Le cardinal prit occasion de cet avantage pour conseiller au jeune roi de se soustraire à la tutelle de sa mère ; il l'accusa de continuer la pohtique qu'elle avait employée sous les règnes précédents^ d'entretenir des intelligences secrètes avec les protestants , et de favoriser les prétentions du duc d'Âlençon, afin de pouvoir gouverner le royaume à la faveur des troubles. Henri III, roi lâche, vain, léger, esclave de ses maîtresses et de ses mignons, prodigue des biens de ses peuples, et qui aimait surtout la mollesse et le repos, redoutant, s'il enlevait l'autorité à sa mère, d'avoir à s'occuper des soins du gouvernement , trahit le prélat et révéla les confidences qu'il lui avait faites. Le lendemain, Charles de Lorraine était empoisonné, et la reine mère disait en se mettant à table : u Nous aurons maintenant la paix en )) France, puisque ce brouillon de cardinal est mort. »
[XYL S;] CRIMES DS8 ROIS, des REINES bt des EMPEREURS. 113
Après l'assassinat de son oncle , Henri de Guise essaya de le remplacer dans les bonnes grâces du roi ; ce fut vainement : outre que celui-ci était jaloux de sa sœur Marguerite^ leur maîtresse à tous deux , il avait encore à reprocher au duc d'avoir refusé d'être Tun de ses mignons^ crime que Henri UI ne pardonnait jamais. Henri de Guise chercha alors à se rapprocher du duc d'Alençon et du roi de Navarre, qui ne l'accueillirent pas plus favorablement; ces deux princes ne pouvant lui pardonner d'être mieux traité qu'euxmêmes par la baronne de Sauves. Voyant donc qu'il n'avait rien à attendre d'une cour où l'on affectait de l'abreuver de dégoûts , il résolut de se jeter dans le parti des mécontents et de reprendre les projets de ligue abandonnés depuis la mort de son oncle.
Sa majesté quitta enfin la ville d'Avignon , et vint à Reims se faire sacrer par le cardinal Louis de Guise et consommer son mariage avec Louise de Lorraine, fille du comte de Yaudemont, qui avait déjà été la maîtresse de François de Luxembourg, de la maison de Brienne. Or, le roi, qui n était pas scrupuleux en pareille matière, permit à ce jeune seigneur d'assister à son mariage, et lui dit même en plaisantant : « Mon cousin , j'ai épousé votre maîtresse , mais par » compensation je veux que vous me débarrassiez de la » mienne, et que vous preniez pour femme la belle Chàteau- » neuf. I) François de Luxembourg, qui ne se souciait nullement de cette alliance, et qui cependant n'osait s'exposer à la colère du roi par un refus, demanda jusqu'au lendemain pour donner sa réponse : le soir même il monta à cheval et s'enfuit de Reims. A son défaut^ Henri HI fit épouser la viii . 8
favorile a un Italien appelé ÂntinoUi , qu'elle poignarda de sa propre main par jalousie, l'ayant surpris en flagrant délit d'infidélité avec une dame d'atours de la reine mère. Elle contracta ensuite un nouveau mariage avec Philippe Altovitti , baron de Gastellane, qui mourut également d'un coup de poignard.
On raconte que cette terrible femme ^ si digne par ses mœurs de s'asseoir sur le trône des reines de France , ne craignait pas , à Tabri de son titre de favori le t de commettre toutes sortes de crimes; qu'un jour, étant à cheval, et ayant rencontré sur le quai de lÊcole le petit-fils du chancelier Duprat , qu'on lui avait dit avoir parlé d elle en termes mé-* prisants , elle alla droit à lui , le renversa à terre et le foula aux pieds de son cheval jusqu'à ce qu'il ne donnât plus aucun signe de vie. Cet acte de violence resta impuni comme tous ceux dont se rendaient coupables les maîtresses ou les Ssivoris de Tefféminé Henri lU.
Sous ce règne , qui était à bon droit appelé le règne des mignons, la France vit reparaître toutes les calamités qui l'avaient désolée sous Isabeau de Bavière et sous le bâtard Charles VU. Au lieu de chercher à éteindre les guerres civiles en travaillant à réunir les partis, le roi ne s'occupait que de puérilités, faisait dresser devant les églises de la capitale des espèces d'oratoires qu'il nommait paradis, et où il allait faire ses dévotions, nu-pieds, un chapelet à la main, la tête découverte, et suivi de tous ses courtisans, déguisés en moines de différents ordres et de toutes couleurs. Presque toujours ces pieux pèlerinages se terminaient par un somptueux festin au Louvre , dans lequel les filles d'honneur et les
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princesses^ Têtues en pages, remplissaient les fonctions d*é* chansons; puis^ au milieu de la nuit, lorsque l'ivresse avait ssalté les tètes, le roi donnait un signal, et ces nobles dames se mêlaient aux convives dans une effroyable orgie. Quelquefois ces saturnales avaient lieu dans le palais des Tuileries; alors c*était madame Catherine de Médieis qui présidait au banquet^ entourée des femmes de sa cour, en costume de bacchantes « les cheveux épars, les reins et la gorge découverts y les jambes nues , un thyrse à la main et couronnées de pampres verts. Et , disent les chroniques de ce règne, il se passait dans ces nuits des scènes de débauche et d'inceste dignes de la famille des Borgia!
Un autre genre de divertissement fort goûté du roi Henri, était de parcourir les rues de Paris à cheval , vêtu en amazone, avec ses mignons, et de courir publiquement la bague ; d'autres fois il se déguisait en femme , se fardait le visage, mettait des pendants d'oreilles et des colliers de perles, et visitait dans cet accoutrement les monastères de filles où les hommes ne pouvaient pas entrer. Une autre de ses occupations était d'élever des petits chiens, de les promener dans sa voiture et d'en remplir ses appartements. Indépendamment de ces ridicules, ce qui contribua surtout à faire mépriser le roi, ce fut sa honteuse passion pour ses mignons.
Enfin , il tomba dans un tel degré d'abjection qu'un clerc de la bazoche ne craignit pas d'afficher en plein jour à l'entrée du Louvre un placard portant ces paroles : « Henri lU , » par la grâce de sa mère, roi inutile de la France, portier » du Louvre, marguillier de Saint-Germain l'Âuxerrois, bi- » joutier du palais, gardien des quatre mendiants, éleveur
» de chiens, coiffeur de dames et de mignons, président de )) la garde-robe des étuves et des lupanars. »
Les ambitieux eurent beau jeu au milieu de semblables circonstances, et ne se firent pas faute d'organiser des coalitions à la faveur desquelles ils espéraient s'emparer du suprême pouvoir. Le duc d'Alençon, devenu duc d'Anjou depuis l'avènement au trône de Henri III, s'échappa de la cour; le roi de Navarre suivit son exemple, et toujs deux se battirent contre les troupes royales. D'un autre côté, les Guises préparèrent la réunion des différentes ligues qui s'étaient formées dans les provinces , et s'apprêtèrent à renverser la dynastie des Valois.
Catherine , jugeant que ces partis étaient trop puissants pour les attaquer ouvertement , employa les ressources de sa politique pour les dominer ; elle détacha d'abord le duc d'Alençon des huguenots en lui faisant des concessions de vanité; ensuite elle offrit aux protestants un traité de paix si avantageux, que ceux-ci, qui redoutaient une nouvelle Saint-Barthélémy, en conçurent des soupçons et se tinrent sur leurs" gardes, quoîqu'en consentant à mettre fin aux hostilités. Puis, elle imagina d'assembler les états généraux à Tours, et de faire déclarer son fils Henri III chef de la sainte ligue, pour enlever au duc de Guise l'influence qu'il avait acquise sur les catholiques. Il en résulta, il est vrai, que le roi supplanta momentanément Henri de Guise dans le parti des ligueurs ; mais cet acte de déloyauté entraîna la rupture des nouveaux traités avec les calvinistes; et la guerre civile recommença avec une nouvelle fureur.
Le prince de Condé. le roi de Navarre et le maréchal Dam«
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Tille, chefs des huguenots , ayant repris les armes et ouvert la campagne^ la cour envoya immédiatement contre les rebelles deux armées, lune sous les ordres du duc d'Anjou, et l'autre sous ceux du duc de Mayenne, frère du duc de Guise. Il ne se passa rien de remarquable pendant la durée de ces guerres, par suite de la mésintelligence qui s'était glissée entre les chefs des huguenots et les généraux des armées royales; car le duc d'Anjou ne cherchait qu'à contrarier les opérations du duc de Mayenne, et ne dissimulait pas la jalousie que lui inspirait la famille des Guises, sentiment qu'il était parvenu à faire partager à Henri III. Celui-ci , qui voulait avant tout jouir en repos de toutes les délices de la vie et des plaisirs qui flattaient son imagination dépravée, craignant de se voir obligé , par les succès du duc de Mayenne ou par les victoires des huguenots, de s'arracher à ses mignons et à ses maîtresses pour s'occuper de la conservation de sa couronne, préféra entrer en arrangements avec les calvinistes, et signa un nouveau traité avec eux dans la ville de Bergerac.
Ce fut à la suite des fêtes que le roi donna au Louvre pour célébrer cet événement, qu'eut lieu le fameux duel entre Caylus, l'un des grands mignons de Henri III, et le jeune Charles de Balsac d'Entragues, favori du duc de Guise. La querelle se vida au marché aux Chevaux, près la Bastille; Caylus étant assisté de ses deux seconds, Louis de Maugiron et Livarot; et Balsac d'Entragues accompagné du vicomte de Riberac et de Chomberg. Maugiron et Chomberg furent tués sur la place; Biberac mourut quelques heures après de ses blessures; Livarot se retira avec un coup de dague qui lui avait mis tout le crâne à découvert ; et des six combattants ,
d'Entragues fut le seul qui s'en alla sain et sAuf ; pour Caylus ^ il avait reçu dix<*neuf blessures.
Peu d'instants après cette scène déplorable , Henri III , qu'on avait prévenu trop tard, accourut sur le lieu du combat, {Mrit dans ses iMras le corps inanimé de Mauginm » le couvrit de baisersi en versant des larmes abondantes, et en lui prodiguant les noms les plus t^idres^ comme il eût Mi pour une maîtresse adorée ; puis il lui coupa ses blonds cheveux, et les fit enfermer dans un sachet parfumé qu'il porta toujours sur son cœur. Ensuite il fit transporter Caylus dans Thôtel de Boisi , et ordonna qu'on tendit des chaînes aul extrémités de k rue Saint-Antoine, pour que son favori ne fût point fatigué du bruit des charrettes et des chevaux. Pendant trente^trois jours il resta au chevet du lit de Caylus^ le servant lui-même, gourmandant les chirurgiens^ les menaçant quand le mal empirait, et leur faisant les plus magnifiques promesses lorsque l'eut du blessé paraissait s'améliorer : les ressources de l'art furent inutiles, et le malade expira. Le roi parut inconsolable de la mort de Caylus; non-seulement il le baisa et lui coupa les cheveux, comme il avait fait à Maugiron; mais encore il lui ôta les pendants d'oreilles qu'il lui avait donnés et attachés de sa propre main , et il voulut les porter depuis comme un souvenir de l'amour qu'il avait eu pour ce Êivori. Par ses ordres, les corps de ses mignons furent exposés sur un lit de parade, ainsi qu on avait l'habitude de faire pour les princes, et toute la cour assista à leurs funérailles. Les restes de Caylus et de Maugiron furent inhumés dans l'église de Saint-Paul, où quelques mois après on déposa le cadavre d'un gentilhomme bordelais nommé Saint*Mesgrinf un autre
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âiTori de M majesté, assassiné de nuit, à sa sortie du Louvre , par le duc de Guise , dont il avait séduit la femme.
Quoique le roi regrettât fort son ami, néanmoins il n'osa pas le venger, tant la maison des Guises était à craindre ; et les choses allèrent si loin, cpie pour balancer Tinfluence de ces princes, il se vit contraint de faire un traité secret avec Henri de Navarre , et de lui donner des sommes considérables pour soutenir la guerre contre les armées royales et contre les troupes de la ligue. Après quoi, sa majesté continua le cours de ses débauches et s'occupa plus que jamais de bak, de mascarades, de (nrocessions et d'orgies, ne s'arnichant à ses j^isirs que pour piller ses sujets, soit en augmentant les tailles , soit en vendant les offices de judicature et les bénéfices ecclésiastiques y soit en envoyant des assassins gagés chez les riches boui^eois de la capitale avec des mandats à vue qu'ils étaient obligés d'acquitter sur la signature du monarque , sous peine de mort ; car le bon roi H^uri lil ne pardonnait guère à ceux qui refusaient de lui donner de l'argent, non plus qu'à ceux qui allaient à rencontre de ses amours.
Ainsi en donna-t-il une preuve en poursuivant déloyalement un seigneur de sa cour nommé Bussy d'Âmboise, qui était devenu l'amant de madame Marguerite de Navarre; par malheur ce brave gentilhomme , qui aimait plusieurs belles i la fois, laissa tomber une lettre adressée au duc d'Anjou , et dans laquelle il disait au prince qu'il avait tendu des rets à h biche du grand veneur, et qu'il la tenait dans ses filets. Cette leUreiut portée au roi , qui, sachant que cette biche n'était autre que Charlotte de Chamtn^, femme du comte de Montsoreau,
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qui avait obtenu la charge de grand veneur, eut la lâcheté de montrer au mari la preuve de son déshonnrar, et de lui enjoindre de forcer sa femme à donner un rendez-vous à Bussy^ dans un château isolé.
Bussy d'Âmboise ne manqua pas d'aller au lieu qae lui indiquait la belle Charlotte ; à minuit, il se présenta aux portes du manoir; une femme l'introduisit dans une chambre à coucher, et le prévint qu'il n'aurait pas longtemps à attendre; en effet, presque au même instant , douze hommes masqués se ruèrent dans la chambre où il avait été renfermé. Quoiqu'à peine vêtu et armé seulement d'une épée , Bussy d'Amboise ne laissa pas que de se défendre contre ses assaillants^ et après avoir brisé son arme , il se servit des tables , des bahuts et des escabelles , et mit quatre ou cinq de ses ennemis hors de combat ; enfin le nombre l'emporta , et il tomba baigné dans son sang et percé de vingt-cinq blessures.
Telle fut la triste fin de l'amant de Marguerite de Navarre; celle-ci ne s'en inquiéta pas autrement, occupée qu'elle était de nouvelles intrigues.
Henri IIl^ satisfait du résultat de son odieuse machina-* tion, parut enfin consolé de la perte de ses mignons , et concentra toutes ses affections sur le beau d'Épernon et sur le seigneur d'Ârques , qu'il fit ducs et pairs ^ leur donnant séance après les princes du sang. Ces distinctions le rendirent odieux à tous les seigneurs, comme déjà ses prodigalités lui avaient attiré l'animadversion publique ; mais ce qui porta l'indignation à son comble , ce furent les folles dépenses de la cour a l'occasion du mariage du nouveau duc de Joyeuse avec Marguerite de Lorraine» sœur de la reinei dans
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un moment où h nation était dans la plus extrême mis^. Les historiens qui nous ont transmis la relation des fêtes que donna sa majesté à son favori, disent que Henri III conduisit la mariée à son époux , accompagnée des princesses et de toutes les dames de la cour. Les vêtements du roi et ceux du duc de Joyeuse étaient semblables , ajoutent-ils, et d'une magnificence inouïe; ils étaient recouverts de perles, de pierreries d'un prix inestimable , et avaient coûté plus de dix mille écus de Ëiçon. Aux dix-sept festins qui furent donnés pendant les noces , par commandement du roi , tous les seigneurs et dames de la cour parurent avec de nouveaux
vêtements de toile et de drap d'or enrichis de passements,
de guipures, de récamures, de pierreries et de perles en grand nombre et d'un grand prix. Dans les habillements des pages, des laquais, et jusque dans les garnitures des chariots, l'or, l'argent et le velours avaient été tellement prodigués, qu'il semblait qu'on les eût donnés pour l'amour de Dieu.
Enfin la dépense fut si considérable, qu'on estima que les soupers, les illuminations, les mascarades, les combats à pied et à cheval , les joutes , les tournois y la musique , les danses et les feux d'artifice, engloutiraient deux années d'impôts.
Pendant que le roi prodiguait les trésors de la France, et se livrait à toutes sortes de voluptés, la peste ^ la guerre civile et l'odieuse Catherine de Médicis désolaient les provinces et en décimaient les habitants. Habile dans l'art de régner, cette exécrable femme cherchait à créer de tous côtés des embarras à son fils pour conserver son autorité ; die excitait les défiances de Henri de Navarre contre les Guiaes; elle poussait ceuxH» dans la révolte^ et fomentait
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des divisicms même entre ses propres enfmts^ présentant à Henri III le dac d'Anjou, son frère, comme mi ambitieox prêt à lui arracher h couronne, et lui conseillait d'en finir avec ce jeune présomptueux.
Pour lui complaire, sa majesté invita son frère à souper; et dans la même nuit le duc d'Anjou se sm^tit atteint de coliques et de tranchées violentes. On remarqua depuis une grande altération dans sa santé, et quelques mois après il ei» pin , se plaignant , dit Pierre de TEstoile, d'avoir fiiit trop bonne chère chez le roi son gracieux frère.
Cet événement compliqua singulièrement la position des
af&ires, et força les partis à porter leur attention sur la suc*
cesùoii à la couronne dans le cas où le roi viendrait à mourir sans enfimts. Les Guises , qui avaiait intérêt à écarter Henri de NaVarre pour se frayer un chemin au trône, se réunirent à Catherine de Médicis, proclamèrent le vieux cardinal de Bourbon premier prince du sang , publièrent ea son nom un manifeste dans lequel ils recommandaient aux Français de maintenir la couronne dans la branche catholique, et commencèrent la guerre contre les protestants et contre le roi , qui s'était prononcé pour Henri de Navarre.
Les succès des ligueurs contraignirent bientôt le monarque efféminé à abandcmner le parti de son cousin, à se tourner contre les huguenots et à donner son approbation k la bulle du pape qui déclarait les princes de Gondé et de Na* varre inhabiles à «iccéder à la couronne. Geux-ci se prépa* rèrent alors à guwroyer contre les Guises ; et bientôt les provinces se trouvèrent sillonnées par trois armées, celle des royalifieSt celle des calviustes et celle des Ugueiurs; toutes
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les troia pillant, ravageant, égorgeant à Tenyi Tune de l'antre. Cette guerre fut appelée la guerre des trois Henri , dtt nom des trois chefe^ Henri de Navarre, Henri de Guise et Henri IIL
Quoique k France fût à feu et à sang, son roi ne changeait rien à ses habitudes , et continuait à dépenser en fêtes l'argent que ses trésoriers lui donnaient pour l'entretien de ses troupeSi Quant à la reine mère , elle poursuivait sa politique twtueuse ; elle augmentait les mécontentements ^ exci«tait habilement les haines des prétendants^ et poussait à une désorganisation générale du royaume. Enfin, grâce à son génie infernal , les fureurs de la guerre civile et du Êmatisme ae déchaînèrent sur la France, et le roi se trouva dans l'obli!gati<m de laisser le gouvernail de l'état à sa mère , et d'avoir recours tantôt aux huguenots pour résister aux ligueurs , et tantôt aux Guises pour lutter contre les protestants, selon que les circonstances l'exigeaient, pour maintenir une espèce d'équilibre entre les partis.
Néanmoins les succès de Henri de Navarre finirent par alarma* le roi , et le déterminèrent à envoyer contre lui une armée formidable , qu'il plaça sous le commandement de son mignon le duc de Joyeuse. Celui-ci remporta d'abord quelques avantages sur les protestants , et leur prit plusieurs villes rà il commit des atrocités qui lui valurent les éloges du roi ; mais ensuite, s'étant avancé en Guyenne, il livra bataille à Henri de Navarre dans la plaine de Contras, et son armée fut taillée en pièces. Presque toute la noblesse périt dans cette journée; le duc de Joyeuse lui-même, blessé grièvement, fut achevé de sang-finud après le combat^ les uns disent par k
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Mothe Saint-Heraye, d'autres par deux capitaines d'infanterie, appdés Bordeaux et Descentiers. Toutefois cette dé&ite ne porta pas un grand coup au parti royaliste, par suite du caractère léger et aventureux de Henri de Navarre. Au lieu de poursuivre ses succès et de marcher en avant^ le prince abandonna son année et retourna dans le Béam auprès d'une de ses maîtresses. Mais si elle ne pro6ta pas aux huguenots^ elle servit à accroître l'audace des ligueurs; Henri de Guise, qui se sentait fort de l'appui de Catherine de Médicis, voulut prendre occasion de ce désastre pour se faire nommer lieutenant général du royaume. Henri UI^ instruit des projets du duc, lui fit signifier l'ordre formel de ne pas entrer dans Paris; ce qui n'empêcha pas Henri de Guise de se présenter aux portes de la capitale avec une escorte de sept officiers seulement» qui se grossit successivement de plus de cinquante mille hoDunes dans le trajet qu'il eut à parcourir pour se rendre à l'hôtd de Soissons^ où résidait la reine mère; puis, par un excès d'audace, il osa demander à Catherine de l'accompagner chez le roi. On prétend que Henri III était dans son cabinet avec un seigneur nommé Alphonse Corse lorsqu'on vint lui annoncer la visite du duc^ et qu en entendant prononcer son nom, il se tourna vers ce gentilhomme et lui dit: (( Eh bien! messire, que feriez-vous à ma place si un y> sujet osait entrer dans votre capitale et contrevenir ainsi à » vos ordres? » — Et sur un signe de celui-ci qu'il le ferait poignarder : (( Non, non, ajouta-t-il, je ne puis encore me D servir de votre expédient. » Après quoi il donna ordre qu'on fit entrer le duc, le gourmanda faiblement sur sa désobéîsBtnce, et le congfâdia en lui permettant de rester à Paris.
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i de Guise, surpris de cette réception presque amicale, soupçonna qu'il se tramait quelque chose contre lui; et ayant mis ses espions en campagne , il ne fiit pas longtemps à apprendre que sa majesté songeait à le faire enlever. Alors il résolut à son tour de frapper un grand coup et de s'emparer de la personne du roi. Ses Albanais et les gens de guerre qui étaient à son service, et qu'il avait laissés hors de Paris, eurent ordre d'entrer file à file dans la ville, et de venir se ranger en bataille autour de son hôtel , sous prétexte de le garder, mais en réalité pour tenter un coup de main contre le Louvre. Le roi eut connaissance de ce qui se passait; et afin d'eflrayer les rebelles^ il donna ordre à son grand prévôt de saisir les principaux ligueurs et les partisans de Guise, et de les pendre en place de Grève.
Cette démonstration produisit un effet contraire à celui que Henri III en attendait; au lieu d'intimider les ligueurs elle les exaspéra; de toutes parts on éleva des barricades, on tendit les chaînes qui fermaient les rues ; tous les citoyens s'armèrent et chassèrent devant eux les troupes royales. Henri redoutant d'être forcé de se rendre s'il restait à Paris, profita de la nuit pour s échapper, et courut se réfugier, d'abord à Chartres , ensuite à Rouen. Catherine de M édicis resta dans la capitale , se posa comme médiatrice entre le duc de Guise et son fils , et arracha à ce dernier un édit de réunion, qui déclarait l'exclusion des princes protestants à la couronne, et assurait l'hérédité à la branche aînée de Lorraine. Néanmoins elle ne put déterminer le^roi à venir habiter le Louvre^ soit qu'il eût peur d'une révolution^ soit qu'il eût déjà formé le projet de faire assassiner les Guises, projet qu'il
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eût été fort dangereux d'exécuter dans Paris. Il oontinua à résider à Rouen , et ne sortit de cette ville que pour se rendre aux états généraux v qu'il avait convoqués à Blois, acoompagné d'une nombreuse noblesse et du beau duc d'Épemon , qui avait succédé dans ses bonnes grftces au duc de Joyeose. Le but de sa majesté , en faisant appel à la nation , était de réunir sous sa main tous ceux qu'elle voulait frappa, et de se faire allouer de nouveaux subsides, c'est4t-dire d'assurer sa tranquillité au prix d'un crime odieux, et de se procurer les moyens de continuer ses débauches.
Dès le premier jour de l'ouverture des états^ Henri de Gm'se et le cardinal son frère arrivèrent à Blois , et vinrent fiùre leur cour au roi. Celui-ci les reçut en apparence avec aflabilité, et communia avec eux en signe de réconciliation; mais il n'en poursuivit pas moins son projet de meurtre. Quand Henri IH eut pris toutes ses mesures, il manda le duc auprès de lui et le fit poignarder à la porte même de sa chambre. Le cardinal de Lorraine fut arrêté par ses ordres, renfermé dans une des chambres du palais et assassiné pendant la nuit. Les autres princes de la maison de Lorraine, avertis à temps de ce qui s était passé, s'enfuirent de Blois, et firent révolter les principales villes du royaume contre le roi , qui ne fut plus désigné par les ligueurs que par le nom de Henri de Valois. Paris ne fut pas la dernière à prendre les armes , tous les bourgeois s'organisèrent en milices^ rétablirent le conseil des Seize ^ et proclamèrent le duc de Mayenne, frère du duc de Guise , lieutenant général du royaume.
Henri lil, se voyant abandonné des catholiques^ voulut se rapprocher du roi de Navarre et des huguenots , afin de re-
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prendre le desra8«et d'écraser la ligue avec leur gecoura; mais avant qu'il eût pu mettre ce projet à exécution y il perdit Tâme de ses conseils, l'exécrable Catherine de Médicis; cette rane qui, semblable à un génie malfaisant, présidait depuis trente ans aux destinées de la France y et par un enchaîne^ ment de crimes et d'attentats , par une longue série de fourberies et de trahisons, poussait le royaume dans un abime et préparait son entière destruction.
. La haine qu'avait excitée cette femme était si profonde, et l'indignation qu'elle avait inspirée si grande parmi le peuple » que le jour où l'on reçut la nouvelle de sa mort, on afficha à la porte du palais des Tuileries les vers suivants, qui foi^ saient allusion à la reine mère et à la Jézabel de l'Écriture sainte :
1,'on demande la convenance De Catherine et de Jézabel ; L'nne a ruiné Israël , L'antre mine la France ; L'une fut de malice extrême, Et l'autre est le crime lui-même.
Enfin y le jugement fut tel :
Par une vengeance divine , Les chiens mangèrent Jézabel ; La charogne de Catherine Sera différente en ce point.
Que les chiens mêmes n'en voudront point I
Les bourgeois de Paris firent signifier au roi qu'il eût à ne pas envoyer les restes de sa mère à Saint-Denis pour les faire inbumer dans le tombeau quelle s était fait construirot
s'il ne voulait exposer le cadavre à être traîné à la voirie on jeté dans la rivière. Henri III la fit enterrer à Blois, presque sans pompe; (( car la reine Catherine, dit TEstoile, n'eut pas » plus tôt rendu le dernier soupir, qu'on n'en fit pas plus » compte que d'une chèvre morte ! »
Après avoir assisté aux funérailles de sa mère, Henri III réunit son armée à celle du roi de Navarre, et tous deux vinrent mettre le siège devant Paris, ayant sous leurs ordres le maréchal de Biron et le duc d'Ëpernon. Plusieurs avantages remportés sur les ligueurs leur permirent de s'approcher de la capitale, et bientôt même ils se trouvèrent en état d'en former le siège, grâce à un renfort de troupes suisses que leur amena le seigneur de Sanci. Après deux mois de blocus, la ville, réduite aux dernières extrémités, parlait de se rendre, lorsqu'un événement inattendu, la mort de Henri III, vint jeter le trouble dans le camp des confédérés et les força à lever le siège. Le poignard du fanatique Jacques Clément avait fait justice de ce digne rejeton de Catherine de Médicis , de cet infâme sodomite^ de ce nouvel Héliogabale, le dernier de cette race des Valois qui avait fourni à la France ses rois les plus sanguinaires, et qui depuis deux cent soixante ans mangeait et rongeait le peuple jusqu'aux os.
Maintenant une autre dynastie, celle des Bourbons, va s'asseoir sur le trône , et la France courbera le front sous de nouveaux maîtres aussi avides, aussi dépravés^ aussi cruels que leurs prédécesseurs; mais plus habiles dans l'art de duper les hommes et de cacher leurs vices sous un masque d'hypocrisie. Le chef de cette nouvelle race, Henri de Bour-
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bon , Foi de Navarre^ fils d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret, était né dans le château de Pau^ en Béarn, le 15 déœmbre 1553. Ce prince avait passé les premières années de sa jeunesse auprès de Sus:inne de Bourbon Busset, femme de Jean d'Âlbret , baron de Miossens , dans le château de Coaraze y gravissant les rochers, supportant le Iroid et le chaud^ luttant de force et d'agilité avec les enfants bas* ques y et se frottant à cette rude éducation du peuple qui eût fait de Henri de Bourbon un grand roi, si à Tâge de neuf ans son père ne l'eût retiré des mains de son oncle pour le conduire à la cour de l'infâme Catherine de Médicis.
Quoique transporté dans un monde nouveau et musqué , le jeune Béarnais conserva quelque temps le caractère énergique de sa première éducation; ainsi un jour s'étant pris de dispute au jeu avec Charles IX, qui n'avait pas encore douze ans, il tendit son arc contre le jeune roi, et sans l'intervention des gardes , il eût tiré sa flèche , et peut-être la France eût compté un tyran de moins. Henri fut pour ce fait impitoyablement fouetté et renvoyé dans le Béarn.
A son retour, Jeanne d'Albret lui fit embrasser le protestantisme et le présenta aux chefs de ce parti comme héritier d'Antoine de Bourbon , son père , qui venait d'être tué au siège de Rouen. Le nouveau roi de Béarn passa plusieurs années sous la tutelle de sa mère^ dans son gouvernement de Guyenne et dans les domaines qui en faisaient partie, voyageant de châteaux en châteaux , de villes en villes^ et ne résidant jamais plus d'un mois dans le même endroit , de peur d'être enlevé par les émissaires de Philippe H ou de Catherine de Médicis, qui associaient leur haine et leur poli--
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tique pour miner le parti huguenot et qui convoitaient l'héritage de Henri de Navarre.
Déjà ce jeune prince commençait à se distinguer comme un héros de tavernes et de lupanars; partout sur son passage il faisait des dettes considérables ; et lorsqu'il était à bout de crédit avec les hôteliers et les filles d'amour^ il écrivait aux seigneurs et aux dames de la principauté de Guyenne , sans même (ju'il les connût , et leur demandait sans façon de l'argent sur sa signature.
Enfin le jeune Henri atteignait sa seizième année, lorsque les protestants , fatigués de la tyrannie de Catherine de Médicis, reprirent les armes pour la troisième fois. L'intrépide Jeanne d'Albret descendit alors des Pyrénées et prit la route de la Rochelle avec son fils et deux cents gentils^ hommes qui lui servaient d'escorte , emportant le prix de ses domaines et de ses joyaux qu'elle avait engagés, et décidée à se fixer dans cette ville , qui était la seule place où elle fût réellement en sûreté. La reine de Navarre y trouva Louis de Gondé^ son beau-frère, qui commandait les armées des protestants , et qui consentit à sa prière a former le jeune Béarnais au métier des armes.
Après la mort du chef dés huguenots et la perte de la ba« taille de Jarnac, l'armée calviniste déféra le titre de général conjointement à Henri de Navarre et à Henri de Gondé son cousin, sous la direction de l'amiral de Goligny, qui corn-* mandait en réalité sous leur nom. Ce fut alors que Henri de Bourbon fit son apprentissage dans l'art exécrable de la guerre, et apprit à ravager les campagnes, à dévaster les moissons des pauvres , à incendier les fermes , à égorger left
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cultivateurs , à passer an fil de Tépée des milliers d'habitants sans défense, à massacrer les enfants, à violer les femmes et les jeunes filles, en un mot, à faire tout ce qu'ont l'habitude de Ëdre des soldats. Pendant toute la durée des hostilités , les deux jeunes princes se tinrent constamment à l'arrière* garde , et prirent si grand soin de ne point exposer leurs personnes, que les catholiques et même les huguenots les dé^ signèrent par le nom de pages de l'amiral.
Par suite de négociations, la guerre fut suspendue ; et en signe de réconciliation sincère entre les catholiques et les protestants^ Catherine de Médicis offrit de donner en mariage au jeune roi de Navarre une de ses filles y Marguerite de Valois. Jeanne d'Albret accueillit avec empressement la propo« sition d'une alliance qui faisait présager la fin des hostilités^ et se rendit à Paris pour régler les conditions du mariage de son fils avec la sœur du roi de France.
Vingt jours après l'arrivée de cette princesse dans la capitale, messire René le Florentin , parfumeur des nobles dames de la cour, lui fournit des gants dans lesquels il avait introduit un poison subtil qui s infiltra à travers les pores et causa la mort de la reine de Navarre. « Tel fut le sort de » cette princesse qui n'avait de femme que le sexe, dit d'Âu- I) bigné, etdont l'àme était toute aux choses viriles ^ l'esprit n aux grandes afiaires, et le cœur invincible aux adversités. » Au lieu de venger ce lâche assassinat, Henri, devenu roi par le crime de Catherine de Médicis, n'eut point honte de consommer son mariage avec la sœur de Charles IX sur le cercueil de sa mère.
Â l'occasion des noces du roi de Navarre^ on donna au
Louvre des fêtes brillantes; et entre autres on figura un bizarre tournoi , dans lequel Henri se présentait pour disputer l'entrée du paradis et était repoussé dans l'enfer^ d'où Mercure et l'Amour venaient l'arracher. Cette allégorie présageait au prince le sort qu'on lui réservait; et en effet» moins de cinq jours après, il vit se réaliser cette mystérieuse prédiction dans la nuit de la Saint-Barthélémy. Quant à lui, il ne courut personnellement aucun risque ; et soit que la peur de la mort eût glacé son sang, soit que ce fût insensibilité naturelle, pendant cette horrible nuit^ il resta impassible , il écouta les gémissements des victimes et les hurlements des bourreaux sans faire aucune tentative pour sauver quelqu'un des siens ; il ne prononça pas une parole, et ne demanda même pas à voir Charles IX pour obtenir la vie de ses serviteurs 9 ainsi que fit au moins Marguerite de Navarre, la fille de Catherine de Médicis !
' Bien au contraire , sur la menace du roi , qui lui donna à choisir entre la messe et la mort , il abjura le calvinisme , écrivit au pape pour implorer sa miséricorde^ et proscrivit l'exercice de la religion réformée dans ses élats de Navarre. Henri de Bourbon (it plus encore , il poussa la lâcheté jusqu'à obéir à l'infâme Charles IX^ qui lui commanda de le suivre au charnier de Montfaucon pour contempler les cadavres des protestants, et de l'accompagner à l'hôtel de ville pour assister à l'exécution qui eut lieu par arrêt du parlement sur l'effigie de Coligny. Et ce qui passe toute croyance, il demanda à suivre le roi au isiége de la Rochelle, et se battit contre ceux qui autrefois lui avaient donné asile dans leurs murailles et l'avaient défendu contre ses ennemis !
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Cette glorieuse expédition tenninée, Henri revint à la cour se mêler aux orgies de Charles IX^ et pendant quatre années il se livra aux plus crapuleuses débauches. Enfin , Charles IX étant mort, il accourut à Lyon avec toute la cour pour faire hommage de ses états à Henri III et lui prêter serment d'une fidélité inviolable. Pendant les premières années de ce rè^e, Henri de Navarre figura aux côtés du roi dans toutes les saturnales de la cour, et disputa même aux mignons du monarque Tinfamie de leur rôle odieux. On le ▼it constamment à la suite du prince, soit dans les lupanars ^ soit dans les églises ^ donnant tour à tour le scandale de ses débauches et de ses dévotions , quittant les prostituées et les filles d'honneur de la reine pour figurer dans les processions des battus avec les favoris de Henri lil.
« A la suite de ces scènes hypocrites il jetait la discipline D et là haire, dit l'Estoile ; il se faisait friser les cheveux à la » manière des prostituées ^ s'entourait le col de fraises gar- » nies de dentelles , qui étaient empesées et longues de demi- D pied , de façon qu*à voir sa têle sur sa chemise d'atour, il » semblait que ce fut celle d'une oie rengorgée dans ses » plumes; ensuite il se fardait les joues et affectait des ma- » nières efféminées et impudiques ; puis , sa toilette termi- )) née 9 il rejoignait le roi , et passait le reste du temps à jouer, D à blasphémer, à sauter^ à danser^ à vol ter, à quereller, à » paillarder, à voler ou à courir les bordeaux , les oratoires, » les églises et les couvents. »
Enfin il était tombé dans un tel mépris à la cour, que Henri III ne craignit pas de lui proposer un assassinat, et de le charger de poignarder le duc d'Anjou son frère. S'il
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n'exécuta pas ce nouveau crime , ce fut non parce qu'il lui répugnait de faire une besogne de bravo, mais par suite de circonstances inattendues qui Tempêchèrent d'accomplir les volontés du roi. On apprit à la cour que les huguenots, ar-r dents et inquiets, n'attendaient qu'une circonstance pour lever de nouveau l'étendard de la révolte» et demandaient un chef qui se mit à leur tête et qui les aidât à venger les vic^ times de la Saint-Barthélémy. Le jeune prince de Gondé, répondant à l'appel des calvinistes , s'échappa de Paris , et accourut dans la Guyenne prendre le commandement des troupes des réformés. De son côté^ le duc d'Anjou ^ qui songeait déjà aux moyens d'augmenter ses apanages ou de détrôner son frère, s'enfuit de la cour et vint se mettre à la tête d'un parti de mécontents.
Henri de Navarre seul resta auprès du roi , dans l'espérance d'être nommé lieutenant général du royaume , dignité que la baronne de Sauves , sa maîtresse , voulait qu'il se fit conférer pour avoir à sa disposition les trésors de la France. Mais quand il vit que le roi ne songeait nullement à l'élever à cette haute position, qu'au contraire il ne se faisait faute de l'humilier à tout propos et de l'accabler de brocards, lui disant entre autres ^ par allusion à une difformité de son visage, u qu'il avait plus de nez que de royaume, » il résolut 9. son tour d'abandonner Paris et de tenter fortune à la faveur des guerres civiles. Sous prétexte d'aller à la chasse à Senlis, il sut se débarrasser des gardes attachés à sa personne, et parvint à gagner la province d'Anjou , galopant à travers champs, ne laissant dans la capitale que deux choses dont il S0 souciait fort peu» disaitril, a sa femme et la messe. »
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Qudqoes chnoniqnears ont prétendu que le roi de Navarre ne s'était tauvé de la eour que d'accord avec Henri III, pour wmer la division entre les protestants et les partisans du duc d'Anjou, qui avaient fait cause commune et qui se préparaient h pousser vigoureusement la guerre ; Piarre de l'Ëstoile affirme même que Henri de Bourbon reçut pour iprix de sa perfidie cent mille écus. Ce qu'il y a de certain, c'est que Topinion des ràformés sur le prince était si défavorable , que pendant trois mois il ne put éti^e admis au nombre des chefs de rinsurrectioïi, ni dans les rangs des huguenots^ i]d dans les rangs des partisans du duc d'Anjou. Il obtint cependant par ses espions des renseignements tels sur la position res^ pective du duc d'Anjou et du prince de Condé , qu'il put remplir sa mission et mettre la cour à même de détacher le frère du roi du parti des réformés, et d^obliger ceux-ci à ooilclnre la paix.
Gela&it^ Henri de Navarre, soit qu'il éprouv&t quelque remords de son odieuse perfidie, soit qu'il y trouvât son intérêt , abandonna le parti de la cour et resta avec les calvinistes , changeant, comme son père , de religion et de parti presque avec la même facilité qu'il passait d'une mattresse à nne autre. Après son abjuration , les réformés l'accueillirent et les portes de la Rochelle lui furent ouvertes ; toutefois beaucoup d^entre eux ne cessèrent de se tenir éloignés du renégat; et sans aucun doute, la défiance qu'il inspirait et les insultes auxquelles il était en biitte n'eussent pas manqué de le faire retourner au catholicisme , s'il n'eût rencontré une jeune et belle personne nommée Tignonville qui le fixa au parti des réformés. Henri de Navarre paisa dans les bras de
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sa nouvelle nudtresse une ardeur extraordinaire pour le calvinisme, et chercha à convaincre ses coreligionnaires de la sincérité de sa conversion en se mettant à guerroyer avec fureur contre les catholiques.
(( Henri de Navarre avec ses bandes^ dit TËstoile , pillait, Dbrigandait, ravageait, saccageait ^ tuait, brûlait, violait » et rançonnait villages et villageois 9 bourgs et bourgeois; il » est vrai de dire que les catholiques agissaient pareillement; D par ainsi , tout le pays était ruiné , et le pauvre peuple était » mangé par les deux partis; car, si d'un côté il y avait D beaucoup de larrons , il ne manquait pas de brigands en » l'autre, d Le roi de Navarre s'acquit ainsi une réputation de déterminé sabreur, et devint l'objet de l'admiration des nobles de son armée , qui le nommèrent protecteur général des Eglises réformées •
Pour remercier dignement ses officiers de la distinction qu'ils lui avaient conférée , Henri de Bourbon résolut de les traiter en roi et de les engager tous à des fêtes splendides qui eurent lieu dans la ville d'Âgen, où il tenait une cour au petit pied. A la suite d'un grand bal auquel avaient été conviées les dames de la ville, il lit éteindre les bougies, et donna le signal d une orgie où toutes les jeunes filles perdirent leur virginité et où les dames laissèrent leur honneur.
Le lendemain, les habitants d'Âgen, pères, mères, amants ou frères de ces belles, prirent les armes, chassèrent le Béarnais de leurs murs et l'obligèrent à transporter sa cour à Nérac. Ce fut dans cette ville que Catherine de Médicis vint le tiH>uver afin de traiter de la paix; la reine mère conduisait avec elle son cort^e habituel de filles d'honneur» et rame-
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^ait sa fille Mai^^nerite aa roi de Navarre poar récondlier les deux époux. Le rapprochement de Henri de Bourbon et de sa digne compagne se fit sans nulle difficulté , tons deux étant disposés à la plus extrême tolérance Tun envers l'autre ; ainsi le prince déclara à sa fenmie qu'il lui permettait le libre exercice de sa beauté, pourvu qiie ce fût à bonne fin et pour lui gagner des amis. Marguerite annonça à son mari qu'en échange de ses bons procédés , elle l'aiderait dans ses intrigues amoureuses; et pour commencer ^ elle attira dans sa propre chambre à coucher la jolie Dayelle Cypriote, une des dames de la suite de la reine mère, la livra à son mari, et lui fit même violer sous ses yeux la douce et naive demoiselle de Fosseuse, une de §es filles d'honneur qui n'avait pas encore quatorze ans.
Henri de Navarre , très-satisfait des complaisances de sa femme , la garda à Nérac, même après le départ de Catherine de Médicis, et ils tinrent une cour « si leste et si galante, n dit le grave duc de Sully, que pour ne pas être honni et » conspué, je me vis forcé de faire comme tout le monde et » de prendre mignons et maîtresses. »
Bientôt le manque d'argent mit un terme aux folies de ces puissants seigneurs et de ces nobles dames, et obligea le Béarnais à s'occuper des moyens de s'en procurer; tout naturellement il songea à rançonner les villes et à piller les diàteaux; ce cpi'il exécuta en véritable forban. Cette reprise d'hostilités fut nommée la guerre des amoureux , parce que chaque troupe de soldats portait les couleurs de la maîtresse de son chef. Henri de Navarre déploya dans le cours de cette campagne une férocité extrême; ainsi, s'étant abattu sur la
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YÎlle de GabiHV et s'en étant rendu mattre k Faide d'une tnhisoQ , îl en fit le sac pendant cinq jours et cinq nuits , en passa tous les habitants au fil de Tépée et fit violer toutes les femmes. Puis il parcourut la province, incendiant les villages^ détruisant les chaumières, massacrant les laboureurs , et bi^ saut de la Guyenne un vaste désert.
Toutefois le pillage ne lui rapporta que peu d'argent , car le pays avait déjà été tant de fois dévasté par les catholiques et par les huguenots y qu'il n'était plus possible de rien en tirer. Alors le roi de Navarre entra en pourparlers avec la cour de France^ et offrit au duc d'Anjou ^ moyennant un bon prix • de faire passer une partie de ses bandes sous ses bannières pour l'aider à conquérir la Flandre sur les Espagnols. Le prince, qui avait grand besoin de troupes ^ accepta Je marché et paya à beaux deniers huit mille hommes formés à la guerre , qui ne firent aucune difficulté de suivre sa foi^ tune, et d'allw combattre les réformés des Provinces-Unies.
Il est vrai que le duc d'Anjou, pour lever leurs scrupules, avait annoncé qu'il donnerait pleine licence de piller et d'égorger; permission dont ils usèrent largement, même en France, car sur leur passage ils traitèrent les villes d'Estampes, de Saint-Mathurin, de Montereau, de Noyon^ de Provins et beaucoup d'autres comme villes conquises, et les saccagèrent entièrement. (( Ces troupes , au rapport de TEs^ H toile^ allaient volant, pillant, forçant, rançonnant et com- » mettant une infinité d'extorsions et de cruautés. Le jeune » de Thérales, qui conduisait douze compagnies de gens de » pied, passant à Broès^ près de Sézanne, et ayant trouvé les » portas fiBméeSf par suite de la firayeur qu'avait inspirée son
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» approche, fit l'asMUt du bourgs en tua tous les habitants a et le réduisit en cendres, d
Pendant que le cousin du Béarnais se rendait en Flandre pour se faire battre par les Belges-unis » Henri de Navarre retournait à Nérac et reprenait son train de vie habituel. Les chroniqueurs gardent le silence sur tout ce qui se passa dans cette cour dissolue; ils disent seulement que la jeune Fossensé accoucha d'un enfant mort, que madame Marguerite servit de matrone en cette circonstance ; qu'ensuite la reine abandonna encore une fois Henri de Navarre et revint à Paris avec la maîtresse de son mari, dont celui-ci était fort rassasié et qu'il avait déjà remplacée par Diane d'AudouinSt veuve du comte de Grammont, appelée la belle Gorisandre.
Au milieu de. ces divers événements, le duc d'Anjou mourut, et Henri de Bourbon se trouva alors le plus proche héritier du trône ; mais si d'un côté le Béarnais vit une chance pour lui de posséder un jour la couronne de France , le roi paraissant hors d'état, par suite de ses débauches 9 d'obtenir des enfants ; d'autre part il comprit qu'il aurait à lutter avec la puissante famille des Guises, déjà maîtresse delà Picardie, de la Champagne et des plus riches provinces , et qui aspirait également à l'autorité suprême ; «t en outre qu'il aurait à combattre le fanatisme du peuple ; sa Sainteté le pape Sixte-Quint ayant fulminé des bulles qui le déclaraient inhabile à succéder à la couronne comme hérétique.
Henri de Navarre fit aussitôt appel de son droit à Dieu et à son épée, suivant le langage de l'époque ^ c'est^^ire qu'il recommença la guerre civile. Bon nombre de nobles et de seigneurs vinrent se ranger sons ses bannières et a'aaso*
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dèreot à sa fortune; le maréchal de Montmorency ^ gouverneur de Languedoc, lui amena des soldats; Mâximilien de Béthune , seigneur de Rosni , lui fournit de l'argent; la belle Gorisandre vendit elle-même tous ses domaines et lui en donna le prix en échange d'une promesse de mariage que le roi avait jsignée de son sang, promesse qu'il avait déjà faite à la riche comtesse de Guercheville pour lui arracher de l'argent. ËnGn tous ces secours l'ayant mis en état de lever une armée, Henri de Navarre entra en campagne , fit des excursions dans les provinces qui tenaient pour les Guises, et réduisit les pisiuvres cultivateurs à une telle misère , qu'ib allaient par bandes couper les épis de blé à demi mûrs ou l'herbe des champs pour s'en nourrir.
Après la bataille de Contras, qu'il gagna sur les ligueurs et sur les troupes royales, le Béarnais , toujours l^er et inconséquent comme à son ordinaire , prit à peine le temps d'essuyer le sang français qui souillait ses vêtements , et courut jusqu'à Pau rejoindre la belle Gorisandre, laissant son armée se débander. Cette faute le mit dans l'impossibilité de seconder un corps de lansquenets allemands qui venait pour opérer sa jonction avec l'armée des calvinistes, et qui fut obligé de se rendre à discrétion au duc de Guise. Toutefois ce désagrément fut largement compensé par une série d'événements tous favorables à l'ambition de Henri de Navarre ; d'abord la mort du prince de Condé , qui le laissait seul à la tête du parti des huguenots ; l'expulsion de Henri III de sa capitale par les ligueurs ; ensuite le meurtre des deux Guise aux états de Blois, l'arrivée de Henri III dans son camp , la réunion des troupes royales à celles des réformés ,
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la prise de plusieurs places importantes, le blocus de Paris ^ et enfin l'assassinat du roi.
Immédiatement après la mort de Henri III, il se fit proclamer roi de France sous le nom de Henri lY par les troupes calvinistes qui faisaient partie de son armée. Quant aux catholiques, officiers ou soldats, tous refusèrent de le reconnaître, et lui tournèrent le dos; la noblesse reprit le chemin de ses' châteaux, et les soldats vinrent grossir les rangs des ligueurs. U fut alors forcé de lever le siège de Paris , et de se replier sur la ville de Dieppe pour attendre les secours que la reine Elisabeth d'Angleterre lui avait promis. Lorsque ces secours furent arrivés, Henri de Navarre reprit la campagne et (it une pointe jusqu'aux portes de la capitale, dont il occupa les faubourgs pendant toute une journée ; puis reprenant sa course, il enleva en moins de sept semaines les villes de Vendôme, du Mans, d'Alençon et de Falaise.
Quelques seigneurs , attirés par l'appât du pillage , vinrent se réunir à lui et le mirent en état de se mesurer avec le duc de Mayenne. Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine d'ivry ; un instant Henri lY crut la partie perdue, et se préparait à donner le signal de la déroute , lorsque le maréchal de Biron , à la tète de la réserve , chargea si à propos , qu'il rétablit les afiaires et décida la victoire.
Le Béarnais , au lieu de poursuivre ses avantages , quitta encore une fois son armée pour courir les aventures galantes , et vint à la Roche-Guyon , auprès d'une belle veuve dont il était fort amoureux. Cette dame fit bonne défense et donna le temps au duc de Nemours , neveu du duc de Mayenne , de réparer les pertes de son parti et de fortifier la capitale.
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Enfin le roi, &tigué des dédains de la noble dame de la Roche* Guyon , revint auprès des siens et marcha sur Paris » ci cette » autre maîtresse , disait-il dans son langage erotique ^ qui » lui avait inspiré une passion malheureuse et qui ne lui avait D pas encore permis de cupidonner avec elle , ni seulem^t » de lui mettre la main à la gorge. »
Pour la troisième fois la capitale se trouva assiégée par le Béarnais , et comme il avait i*econnu la di£Bculté de prendre d'assaut une ville si bravement défendue par sa population » il forma le projet de TafiEEuner. Ses troupes firent des excursions de tous les côtés , interceptèrent les communications et réduisirent Paris aux dernières extrémités; ensuite le roi établit son camp sur les hauteurs de Montmartre et commanda tout le pays. Néanmoins la grande cité tint bon et fut plus difficile à vaincre que la belle Marie de Beauvillers, abbesse d'un couvent de religieuses , qui se rendit à Henri I Y à la première entrevue, et devint sa maîtresse, au grand scandale de toute l'armée.
Pendant que le galant souverain se divertissait avec les nonnes et passait les jours en fêtes et les nuits en débauche, les Parisiens étaient réduits pour se nourrir à chasser aux chiens et aux chats, et à manger ces animaux avec des herbes crues, le pain étant venu à manquer et la chair de cheval se trouvant hors de prix et ne pouvant être achetée que par les riches ou par les prêtres. Quand les habitants ne tirèrent plus rien du dehors , ils se rejetèrent sur les faubourgs, qui seuls fournissaient quelques herbes : le bon roi Henri lY en eut connaissance, et résolut aussitôt d'enlever aux assiégés cette dernière ressource. Par ses ordres, dix corps de troupes atta-
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qttèrent les dix faubourgs à la fois, et daus une seule nuit ils furent tous emportés. On dit que le roi contemplait du haut de Tabbaye de Montmartre, entouré de nonnes à demi nues, Feffet des bombes et des boulets qui tombaient sur les maisons et qui engloutissaient sous des décombres des milliers de femmes , d'enfants et de vieillards hâves et décharnés ! 1
Après la prise des faubourgs , il n'y eut plus de terme à la misère et aux souffrances des assiégés ; les infortunés qui avaient encore assez de force pour ee traîner erraient par les rues, cherchant les restes de chiens abattus ou de tripes; quelques-uns fouillaient les immondices pour en retirer les rats morts et les souris^ et les dévoraient sans être cuits et quoique en putréfaction ; d'autres payaient des prix excessifs des cuirs d'ânes , de chevaux ou de mulets ; puis , quand il n'y eut plus rien , les ligueurs se mirent à chasser aux enfants comme ils avaient fait pour les chiens, et en dévorèrent plusieurs à l'hôtel de Saint-Denis et à l'hôtel Palaiseau. Et le fanatisme était si grand, l'horreur qu'inspirait Henri IV était si profonde, que tous disaient qu'il y avait moins de danger pour le salut de l'àme d'égorger des enfants et de se nourrir de leur chair , que de se rendre à un hérétique ! Enfin la famine poussa les habitants à déterrer les cadavres dans les cimetières pour en faire une espèce de farine d'os réduits en poudre et qu'on appela le pain de madame Montpensier, parce que le bruit courut que cette princesse avait la première donné l'idée de cet abominable aliment, qui coûta la vie à plus de quinze mille des infortunés qui en mangèrent.
Tel est le tableau que Pierre de l'Ëstoile, témoin de ce qu'il raconte, nous a laissé des désastres qui accablèrent le peuple
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de Paris pendant le siège que fit de cette viUe le bon roi Henri.
Quant au prince ^ sans être arrêté par la pitié , sans être ému des souffrances atroces du peuple, il continua le Uoois avec une rigueur extrême , déclarant en plein conseil qu'il voulait faire de Paris un immense ossuaire ; qu'il voulait ré^ gner, que ce fût sur des vivants ou sur des morts !
Plusieurs historiens ont prétendu que Henri IV faisait passer des vivres aux assiégés ; assertion mensongère qui se trouve démentie par les témoignages de ceux qui assistaient à cet horrible drame , entre autres par Pierre de TEstoile^ qui nous dit que le cruel monarque fut implacable envers les Parisiens , et les réduisit à une si horrible famine , qu'on vit des mères manger leurs propres enfants, a Et lorsque les » pauvres gens ^ ajoute-t-il , eurent dévoré les peaux des plus » vils animaux , les chiens et les rats morts ; après qu'ils » eurent fait de la poussière plutôt que de la farine avec les » ossements de leurs pères ; après qu'ils eurent même essayé » de fabriquer avec des ardoises une pâte qu'ils avalaient » dans de l'eau , ils résolurent de tenter une sortie pour aller » couper l'herbe des champs; mais le roi Henri ût tirer sur )) eux^ et les refoula dans la ville. Il y en eut toutefois quelques- » uns qui , au risque de leur vie , s'approchèrent des retran- )) chements et troquèrent avec ses soldats leurs bardes et leur )) or contre du pain et du vin.
» Enfin les officiers calvinistes, touchés de commisération )) pour le sort des Parisiens, vinrent signifier au prince que )) des symptômes de mécontentement se faisaient remarquer » dans l'armée , et qu'il était à craindre que les soldats refu- » fiassent de tirer sur leurs concitoyens, si on ne prenait des
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0 mesures pour adoucir rextréme misère de la population. }) Alors sa majesté permit premièrement aux femmes» aux n filles et aux enfants de sortir de la ville ; ensuite elle étendit x> cette concession aux honmies, afin d affaiblir la garnison. » Néanmoins Henri iV ne put s'emparer de la capitale ; la vigoureuse résistance des Parisiens ayant donné le temps aux ligueurs et au duc de Parme, leur allié, de venir à leur secours avec une puissante armée , le roi fut encore obligé pour la troisième fois de lever le siège et de quitter «a Aou- Telle maîtresse , Fabbesse de Montmartre. Il porta alors la guerre dans les provinces , et pour se venger, il ravagea la Champagne , la Picardie , la Normandie , et s'empara des villes de Chartres, de Louviers et de Noyon, qu*il mit à feu et à sang. Puis il fit une pointe jusque sous les murs de Rouen, et n'ayant pu s'en emparer , il se retira dans la jolie cité de Mantes, dont il fit sa capitale et où il tint sa cour. Ce fut là que Henri IV entendit parler pour la première fois de la belle Gabrielle d'Estrées par un de ses courtisans nommé Bellegarde , qui en était l'amant , et qui vanta si fort les charmes de sa maîtresse, que le roi voulut la connaître. Dès le lendemain, Henri vint avec le seigneur de Bellegarde au château de Cœuvres, où elle résidait avec son père Antoine d'Estrées, grand maître d'artillerie, et il fut tellement épris de sa beauté qu'il en fit aussitôt sa maîtresse. Mais par malheur la demoiselle avait un père qui n'était point d'humeur à trafiquer de son infamie ; et dès que le seigneur d'Estrées eut soupçon des intrigues de sa fille , il congédia le royal amant.
Gabrielle se consola de son absence avec le beau duc de Longueville, qui avait remplacé Bellegarde et qui conserva
VIII
ses faveurs jusqu'au moment dé son mariage avec un seigneur nommé Liancourt, dont le roi avait payé le déshonneur à beaux deniers comptants» et qui avait consenti à épouser la maîtresse du souverain pour Fenlever au rigide Antoine d'Estrées. Dès ce moment, la favorite ne quitta plus le monarque ; elle éclipsa de son luxe toutes les fenmies de la cour de Mantes ; et bientôt, ne se trouvant pas à l'aise sur un aussi petit théâtre, elle demanda à régner sur Paris et sur la France entière. Henri ^ pour complaire à sa maîtresse, se décida à renouveler ses tentatives sur la capitale, et se mit en marche à la tête de ses troupes pour en former le siège.
Comme il s y attendait , les Parisiens fermèrent leurs portes et se préparèrent à une vigoureuse résistance ; alors , désespérant de jamais venir à bout d'une telle ville , il résolut de composer avec les nécessités de sa position , et d'abjurer le calvinisme. Néanmoins, il n'osa pas faire connaître trop ouvertement ses intentions , pour éviter que les huguenots ne comprissent qu'ils avaient été ses dupes, et ne se tournassent contre lui avant qu'il eût rallié à son parti les catholiques et les ligueurs fatigués de la guerre. Henri lY commença par se ménager des intelligences dans la capitale; ensuite il fit des ouvertures aux seigneurs catholiques, et les instruisit, sous le sceau du secret, de son intention de se convertir au papisme; puis, quand il jugea que son hypo* crisie lui avait ramené un nombre suffisant de ligueurs, et qu'il pouvait faire la loi aux huguenots, il fit publier qu'il allait se ranger à la communion romaine.
Pour faire juger de la sincérité de cette conversion, nous nous contentons de rapporter textuellement une lettre qu'il
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écrivait à sa maîtresse sur ce sujet : « Vous saurez^ mon cher » ange, que je conraience ce matin à conférer avec les évê- » ques mitres ; ainsi je ne doute pas que bientôt je puisse )) aller à confesse ; mais je me garderai bien de révéler cer- » tains péchés mignons et les mystères de nos voluptés. )) Comme nous avons signé une trêve avec ces damnés » Parisiens , vous pouvez sans danger venir auprès de moi ; » d'ailleurs, pour plus de sûreté, je vous envoie une escortée » d'arquebusiers. Hâtez-vous d'accourir pour me voir faire » le saut périlleux (c'est-à-dire entendre la messe). Je ne » vous fais pas de plus longs discours , car j'ai l'espérance » de vous voir demain. Bonjour, mon cœur; je couvre de » mille baisers votre beau corps. »
Deux jours après, Henri IV, vêtu d'un pourpoint de satin blanc chamarré d'or, portant un manteau noir, avec un chapeau et un panache également noirs, se rendit solennellement à l'église de Saint-Denis, et assista à la célébration de la messe en présence d'un grand nombre de seigneurs et d'ofBciers de son armée, qui regardaient avec indignation un roi trois fois renégat faire sa cinquième abjuration.
Malgré toutes ses lâchetés , Henri ne put déterminer les Parisiens à le reconnaître comme roi de France et à le recevoir dans leurs murs ; ce ne fut qu'après huit mois de ce manège , après s'être fait sacrer à Chartres et avoir acheté des gouverneurs la reddition de plusieurs villes importantes, qu'il osa se présenter encore devant la capitale. Cette fois, il réussit à s'en emparer; le maréchal de Brissac, qui commandait . la place et qui lui était vendu, profita d'une nuit obscure pour faire entrer dans Paris les troupes du Béarnais par les
portes Saint-Honoré et Saint-Denis; de sorte qu'au matin les bourgeois voyant les rues et les places remplies de soldats, comprirent qu*ils étaient trahis et n'osèrent faire aucune résistance. Henri IV fit son entrée à sept heures du matin, au milieu d'une haie d'arquebusiers , et vint prendre possession du Louvre. Du Bourg rendit également la Bastille et en sortit avec récharpe noire , déclarant que Brissac était un traître , qu'il le combattrait entre quatre piques, et qu'il lui mangerait le cœur après le lui avoir percé de son épée.
Une amnistie fut immédiatement publiée afin de calmer les agitations du peuple, qui, dans la crainte de voir s élever des bûchers et des gibets , se préparait à reprendre les armes. Puis Henri IV se porta sur les frontières de la Picardie pour en chasser les Espagnols, emmenant avec lui la belle Gabrielle , qui était enceinte de son amant le duc de Longueville, et qui accoucha, au château de Goucy, d'un garçon qu'on nomma César de Vendôme. Dans la persuasion que cet enfant était de ses œuvres, le roi le créa presque à sa naissance gouverneur de la Fère, et lui donna des domaines considérables. Après quoi, Henri IV, à l'exemple de Louis XII, songea à faire casser son premier mariage pour contracter une nouvelle union avec sa maîtresse; d'abord il fit prononcer le divorce de Gabrielle et du seigneur de Liancourt pour cause dimpuissance, quoique le mari eût déjà quatorze enfants de sa première femme ; ensuite il la créa marquise de Monceaux , afin qu'elle eût un rang à la cour.
En femme habile, Gabrielle d'Ëstrées sut mettre à profit les circonstances, et chercha à se créer des partisans parmi les grands seigneurs catholiques et prolestants dont elle re-
[XYI. S.l GRIMES DBS ROIS, bbs REINES et des EMPEREURS. 1119
doutait Topposition ; ainsi elle s'attacha le duc de Mayenne en lui faisant obtenir des avantages énormes; elle gagna Famitié du duc de Mercœur en lui faisant accorder un riche goiivernement ; elle essaya même de mettre dans ses intérêts le duc de Sully, en forçant Henri IV à le placer à la tète des finances , ce dont sa majesté était fort peu soucieuse , vu la persistance de celui-ci à demeurer calviniste. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans la conduite de la favorite, c'est que du moment où elle songea à s élever au trône, elle ne voulut conserver aucune relation avec ses anciens amants; et comme le duc de Longueville menaçait de faire usage des lettres d'amour qu'elle lui avait adressées si elle se refusait à ses caresses, elle le fit tuer d'un coup de pistolet , à Dourlens y dans une salve d'honneur. Enfin, quand elle supposa le moment favorable pour mettre ses projets de mariage à exécution, elle pressa Henri IV de solliciter auprès de Clément VIII son divorce d'avec la reine Marguerite.
Pendant que les pourparlers avaient lieu à Rome pour ce grave sujet, Henri IV, qui avait besoin d'argent pour satisfaire aux exigences de sa maîtresse, convoquait les notables à Rouen et leur demandait des subsides, sous prétexte d'une guerre qu'il méditait contre l'Espagne. « Mais ces bonnes » gens, dit Sully en parlant des députéS des provinces, » furent bientôt détrompés , car monseigneur le roi , qui avait » ouvert les états par un magnifique discours oii il leur pro- )) mettait toute liberté d'avis et paroles, n'eut pas plus tôt les )) subsides , qu'il agit tout autrement et les renvoya chez eux, )) disant que les assemblées n'étaient bonnes qu'à fournir de » l'argent et non à donner des conseils. ))
Au lieu de se servir des impôts pour lever des troupes, Henri les employa à solder les dépenses qu'entraînèrent les fêtes données à sa maîtresse , en signe de réjouissance, et pour célébrer le baptême d'une fille dont elle était accouchée. Tout l'hiver se passa en mascarades, en bals, en orgies, et pour un instant la cour de France se crut revenue aux beaux jours de la rçine Isabeau de Bavière , du voluptueux Fran-^ çois P% ou de l'Italienne Catherine de Médicis.
Néanmoins» au printemps, il fallut que le bon Henri lY s'arrachât à cette vie de délices pour chasser les Espagnols de la ville d'Amiens, dont ils s'étaient emparés. Les ennemis furent encore refoulés jusque dans les Pays Bas, et leur défaite entraîna la pacification des provinces qui n aimeat pas encore fait leur soumission au Béarnais; enfin, peu mettre un terme aux guerres de religion et enlever aux aûgi' vinistes tout prétexte de soulèvement, sa majesté publiai le.' fameux édit de Nantes , qui autorisait le culte réformé ^U France; puis Henri IV conclut avec l'Espagne la pakx ds^ Vervins, et se trouva tranquille possesseur de la couronna Dès lors , Gabrielle d'Estrées , créée duchesse de Beaulbct depuis la naissance d'un nouveau garçon qu'on nomnui Alexandre, ne garda plus de mesures dans son luxe, et affidba impudemment les prétentions les plus exagérées; elle ne fit '" plus mystère de ses projets de mariage avec le roi ; et lore ' des cérémonies des fiançailles de son bâtard César de Ven^ dôme avec la fille du duc de Mercœur, elle voulut qu'on déployât la même pompe que s'il se fût agi d un fils de France. De son côté Henri IV fit de pressantes sollicitations à la cour de Rome pour obtenir une bulle de divorce , et. envoya
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de riches présents à sa Sainteté pour qu'elle hâtât la conclusion de cette affaire. Malheureusement le roi se trouva contrarié dans ses projets par la politique de Clément VIII et par l'opposition de Marguerite elle-même, qui, tout en consentant au divorce , mettait pour condition que Henri IV n'épouserait pas Gabrielle d'Estrées. « Si mon mari veut » prendre une autre femme, disait-elle, il faut au moins qu'il )) gagne au change. » Les premiers ambassadeurs que le roi avait chargés de ses négociations auprès de la cour de Rome partageaient Topinion de Marguerite, et s étaient même ligués avec les principaux seigneurs de la cour pour déterminer sa majesté à renoncer à ses projets de mariage avec sa maitresse. En vain ils lui représentèrent que dans les circonstances présentes^ où l'autorité royale était encore mal affermie, une semblable union pouvait exciter des soulèvements et lui devenir funeste; en vain ils lui observèrent que le peuple murmurait hautement contre la favorite et l'appelait une sangsue publique ; le bon Henri IV resta sourd à toutes les remontrances ; il répondit qu'il saurait bien faire rentrer dans le devoir ceux des seigneurs qui se révolteraient; et qu'en ce qui concernait le peuple, ses archers feraient bonne justice des mutins.
Déjà la belle Gabrielle, quoique sans avoir le titre de reine, se faisait rendre les honneurs souverains et annonçait ouvertement qu'elle ne tarderait pas à s'asseoir sur le trône de France, qu il convînt ou non à sa Sainteté Clément VllI d'accorder le divorce, lorsqu'un événement auquel la cour de Rome n'était point étrangère vint changer la face des choses. La favorite^ qui en était à sa quatrième grossesse, quitta Fon-
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tainebleau, ou se trouvait la cour, et vint à Paris pour y faire ses couches et passer les fêtes de Pâques chez un dés amis du roi, le financier Zamet. Or, dans la soirée du jeudi saint, peu d'heures après son dîner, ayant mangé une orange, elle fut tout à coup attaquée de convulsions violentes qui contournèrent sa bouche d'une manière effrayante , et contrac-* tèrent si hideusement sa figure , qu'il était impossible de la regarder sans éprouver un sentiment d'horreur : Gabrielle était empoisonnée ! et rien ne s'opposait plus aux projets d'union que le pape avait formés pour la nièce du grand duc de Toscane, Marie de Médicis, à laquelle sa Sainteté portait une affection toute particulière.
HeMxri IV, dans les premiers moments de sa douleur, se livra à des démonstrations de tendresse extravagantes pour la belle Gabrielle ; il porta le deuil et le fit prendre à la cour, comme il était d'usage pour les princesses du sang; il écrivit même à sa sœur que la racine de son cœur était morte. Néanmoins, trois semaines après, le roi prenait pour maîtresse Henriette d'Entragues^ fille du seigneur d'Entragues et de Marie Touchet, dont Charles IX avait eu un fils. Cette jeune et belle personne, qui était fort habile courtisane^ fit ses con-ditions avant de céder^ et vendit sa défaite cent mille écud d or, outre une promesse de mariage pour le cas où elle accoucherait dans l'année d'un enfant mâle. Sully paya la somme promise, quoiqu'on fût dans un moment difficile, puisqu'il fallait quatre millions pour le renouvellement d'un traité avec les Suisses et que le trésor était vide ; aussi fut-on obligé d'accroître les charges du peuple et de doubler les impôts sur les boissons. Enfin arriva de Rome la bulle du
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saintrpère qui autorisait le divorce du roi et de Marguerite de Navarre, et en même temps l'injonction pressante de conclure le mariage projeté entre Henri IV et Marie de Médicis*
Le bon roi^ qui avait déjà l'habitude de la soumission envers le pape , depuis la gaulade qu'il avait reçue lors de son abjuration, se mit immédiatement en route pour venir à la rencontre de sa fiancée. Henriette d'Entragues^ encore malade d'une fausse couche, courut à la poursuite de son amant, afin de l'empêcher de forfaire à la promesse qu'il lui avait faite; mais tous ses reproches n'ayant abouti à rien, elle le quitta et retourna à Paris. Henri IV, débarrassé de sa maitresse^ vint rejoindre sa nouvelle femme à Lyon; et comme il n'y avait point de lit préparé pour lui, il la pria sans façon de le recevoir dans le sien, ce à quoi elle consentit.
Dès que les fêtes du mariage ftirent terminées, toute la cour revint à Paris : à son arrivée, le roi se rendit auprès d'Henriette d'Ëntragues pour obtenir son pardon et rentrer en grâce ; celle-ci feignit d'abord de vouloir rompre à tout jamais avec l'inlidèle et se refusa à ses caresses ; ensuite quand elle vit que la résistance avait exalté ses sens, elle se rendit, en exigeant préalablement, pour prix de ses faveurs, la donation du marquisat de Verneuil et un bon de deux cent mille livres à toucher sur le trésor. La paix étant faite ^ Henri IV fit venir la favorite au Louvre et la présenta à sa femme ^ « les suppliant de vivre toutes deux en parfaite intelligence, » dit Pierre de TEstoile, et les assurant qu'il se conduirait » avec elles de manière à ne les point rendre jalouses l'une )) de l'autre. » En efiTet^ la marquise de Verneuil ne tarda pas à accoucher d'un fils, à moins d'un mois d'intervalle de
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la naissance du dauphin, qui fut Louis XIII; l'enfant d'Henriette fut Gaston Henri^ d abord évêque de Metz, puis duc de Yerneuil. Le roi, ainsi qu il i avait promis, partagea ses soins avec une égalité fort touchante entre les deux mères et les deux Gis. Toutefois, et malgré les attentions de Henri lY pour ses deux femmes, la bonne harmonie fut bientôt rompue dans ce singulier ménage; Marie de Médicis reprocha hautement à la marquise de Yerneuil, devant son mari, ses liaisons plus que suspectes avec plusieurs courtisans; la &vorite, au lieu de se justiiier , accusa à son tour la reine de se livrer à des débauches monstrueuses avec Ëléonore Galigai^ une de ses filles d'honneur, et d'entretenir des relations adultères avec un Itahen de sa suite , qui était le véritable père du dauphin.
Henri lY, pour calmer ces tempêtes domestiques, redoubla de prévenances envers la reine et combla de présents sa maîtresse ; il abandonna toutes les places, toutes les faveurs à ces deux femmes, et écrasa les provinces d'impôts pour subvenir aux fêtes qu^il donnait à la reine, et pour enrichir rinsatiable marquise de Yerneuil. Enûn cette dilapidation des deniers publics suscita des mécontentements dans le peuple; des troubles éclatèrent sur différents points et des conspirations s'organisèrent. Ce fut pour le bon roi Henri l'occasion de déployer une sévérité froide et implacable; ainsi, ayant fait arrêter l'un des conjurés, qui était le fils d'un de ses meilleurs généraux, celui qui avait valeureusement combattu à ses côtés aux journées d'Arqués, d'Ivry, d'Âumale et de Fontaine-Française^ Charles de Gontaut, duc de Biron^ maréchal de FrancCi celui qu'il avait publique*
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ment appelé le plus tranchant instrument de ses victoires , il le fit condamner à mort et exécuter par la main du bourreau, sans accorder d'autre grâce à son malheureux ami^ que celle de lui épargner la honte de paraître en public, et de lui faire trancher la tète dans une des salles de la Bastille. La clémence royale ne s'étendit que sur le comte d'Auvergne, fils naturel de Charles IX, frère de la marquise de Yerneuil, le complice du maréchal de Biron ; la favorite, se trouvant plus en crédit que jamais, obtint la liberté de son frère et lui fit rendre tous ses titres et dignités.
Le double ménage du roi subsista au Louvre, au grand scandale des citoyens et au déplaisir de madame la reine et de la marquise de Verneuil, qui, cette année, mirent chacune au monde une fille à deux mois de distance. Après leurs couches , les querelles recommencèrent plus violentes qu'auparavant ; et dans une dispute, Henri ayant voulu prendre le parti de sa maîtresse contre sa femme, celle-ci lui déclara qu'elle avait entre les mains des preuves irréfragables de l'infidélité de la favorite ; alors il se rangea de son parti et accabla de reproches la marquise de Yerneuil; celle-ci riposta en l'appelant d'un nom que tout mari redoute d'entendre, et oiTritde produire des témoins de son déshonneur; le roi ne put maîtriser sa colère et donna un soufflet à la marquise de Yerneuil. Une femme ne pardonne pas un semblable affront; la favorite dissimula son ressentiment, se retira dans son appartement, et fit demander à Henri lY la permission dé passer en Angleterre avec ses enfants. Sa majesté donna son consentement à son départ, sous la condition qu'elle rendrait la promesse de mariage qu'il lui avait
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donnée quelques années auparavant, et en échange il lui envoya vingt mille écus. La marquise de Yerneuil n'osa pas refuser cette pièce importante, dans la crainte d'éveiller les soupçons du roi sur une nouvelle conspiration dans laquelle se trouvaient engagés son père^ le comte d'Âuvei^e son frère naturel , et le duc de Bouillon, un de ses amants, conspiration qui avait pour but de forcer le roi à la déclarer sa femme légitime, à reconnaître ses Gis comme héritiers du trône ^ à chasser Marie de Médicis, et à faire proclamer le dauphin bâtard et inhabile à la couronne.
Malgré tous les soins que prirent les conjurés pour tenir leur complot secret, le roi eut soupçon de ce qui devait se passer; il enleva ses enfants à la favorite^ la fit garder à vue dans son hôtel par le chevalier Duguet, ordonna l'incarcération du seigneur d'Entragues et du comte d'Auvergne , les fit juger et condamner à mort; la marquise elle-même fiit condamnée à une réclusion perpétuelle dans un couvent. Toutefois ces arrêts ne furent pas exécutés; Henri ayant voulu interroger la coupable, vint la trouver dans son hôtel ; mais Henriette, au lieu de s'humilier devant son juge , laccusa de tous ses malheiu's, maudit le moment où elle l'avait connu, versa des torrents de larmes^ et bientôt ce fut le roi qui se trouva à ses genoux, implorant sa grâce.
Ce retour de tendresse pour la marquise de Yerneuil n^ fiit pas de longue durée; bientôt la favorite ne fut plus qu'en tiers dans les bonnes grâces du galant monarque, quL s'était subitement épris d'amour pour Tune des filles d'honneur de la reine, nommée JacqueliAe Dubreuil, qu'il in— stalla immédiatement au Louvre» après Tavoir mariée au
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comte de Moret, un de ces maris complaisants qui abon* dent dans les cours et dont les rois recrutent leur noblesse. A cette nouvelle maîtresse , Henri ajouta la belle Charlotte des Essarts , ce qui forma une espèce de sérail ; et comme ces quaU*e femmes savaient que le plus sûr moyen de plaire au maître était de le rendre père, elles se disputèrent le prix de la fécondité. La reine ne manqua pas de faire un enfant chaque année ; la comtesse de Moret ajouta un garçon de plus à sa progéniture, et Charlotte des Essarts, devenue comtesse de Romorantin, fiugmenta la famille de deux filles ; de sorte que si ]e bon Henri avait raison de se plaindre de n'avoir point d'enfants quand il était prince de Navarre , en revanche, depuis qu'il était roi de France, il pouvait remer^ cier le ciel d'avoir béni la fécondité de ses femmes.
En bon père de famille^^ Henri IV dut songer à l'établis* sèment de ses bâtards; tout naturellement il s'en prit à la nation pour leur créer des apanages ; il augmenta les impôts, frappa la France d'édits bursaux, vendit l'hérédité des charges de judicature et altéra la valeur des monnaies. Cette dernière mesure, que le bon roi avait imitée des princes qui avaient laissé le souvenir le plus odieux , jeta une telle perturbation dans les provinces et rendit la détresse si grande^ que de toutes parts les cultivateurs s'organisèrent en bandes et se mirent à piller les bourgs et les villages.
Plusieurs villes importantes furent rançonnées par des troupes d'hommes affamés , qui avaient adopté pour étendard un drap funéraire sur lequel étaient écrits ces mots terribles : 0 Vivre en travaillant ou mourir en combattant ! » A Paris même» le nombre des voleurs s'accrut tellement» qu'il devint
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impoisîbte à la police de protéger la vie ded ëitoyéns, et qii*€ii fat obligé d'enjoindre aux comédiens des théâtres de l'hôtel de Bourgogne et du Marsiis d'ouvrir leurs portes à une heure après midi et de finir le spectacle avant quatre heures et demie, atteiidu le danger d'être assassiné ou détroussé dans les rues obscures de la capitale.
Quant à Henri ^ il ne parut guère prendre souci des malheurs du peuple; il continua à donner des fêtes splendideâ à ses maîtresses dans son château du Louvre ou à sa résidence de Fontainebleau, qu'il affectionnait beaucoup, et où il passait une grande partie de Tannée pour se livrer aux plaisirs de la chasse, son exercice favori. On cite même à ce sujet une ordonnance rendue par le bon prince, et qui témoigne de son amour pour ce royal divertissement. Sa majesté décida, pour la conservation de ses parcs, que tout paysan surpris dans les environs d'une remise avec une arme à feu, serait flagellé tout nta jusqu'à effusion de sang et condamné à une amende égale à la totalité de ses biens. Si le délinquant ne possédait rien, le roi l'envoyait simplement sur ses galères pour le reste de sa vie. Là se borna la sollicitude du monarque pour les cultivateurs, qui, suivant ses panégyristes, devaient mettre la poule au pot chaque dimanche.
Au milieu de ses débauches, la vieillesse arrivait promptement pour Henri, et de graves maladies venaient l'avertir que la mort approchait; mais dès que le péril était passé il recommençait de plus belle , et faisait se succéder sans interruption les fêtes, les bals, les chasses et les orgies.
Un jour, à la suite d'une grande fête qu'il donnait à la reine, une jeune fille de seize ans, revêtue du costume de
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Diane et armée d'un carquois , vint lui réciter un compliment qui était dans l'esprit de son rôle. Le roi , qui était alors âgé de cinquante-six ans et podagre, s'imagina que cette belle personne était amoureuse de lui, et résolut de Tenlever à son père, le connétable de Montmorency. Gomme il n'osait pas affronter trop ouvertement le mécontentement d'une famille puissante, il songea à la marier à quelque seigneur de la cour, de facile composition. Il jeta les yeux sur le prince de Condé, pauvre hère, dune légitimité suspecté, sans biens, san3 amis, sans crédit, et qui n'était plus rien dans le royaume, pas même huguenot. Cependant le nouveau marié devint jaloux de sa femme , et au bout de six mois , fatigué du rôle que lui faisait jouer son vieux cousin, et ennuyé d'entendre les sarcasmes dont ne se faisaient pas faute de l'accabler les seigneurs de la cour, il fit monter sa femme à cheval et lemmena en Flandre. Lorsque Henri lY eut connaissance de l'enlèvement de sa nouvelle maîtresse , il entra en fureur contre le prince de Condé, dépêcha un exprès pour sommer le gouverneur espagnol qui commandait dans les Pays-Bas de lui livrer les deux fugitifs; et sur son refus, il rassembla des troupes, leva de nouveaux impôts, et se prépara à envahir les provinces belges, où s'étaient réfugiés Henriette-Charlotte de Montmorency et Henri de Condé. On ne sait ce qu'il serait advenu de cette guerre extravagante, entreprise par un vieillard dissolu, qui voulait arracher une jeune femme à son mari, si, la veille même du jour fixé pour le départ du roi, Ravaillac n'eût changé le cours des événements en poignardant Henri IV.
Ainsi devait finir ce roi débauché , qui avait renié cinq fois
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ses croyances religieuses, qui avait abjuré trois fois le calvinisme et deux fois le catholicisme ; qui pendant toute sa vie s'était battu contre ses concitoyens , qui avait rougi le sol de la patrie du sang de ses enfants # qui avait contraint ses sujets
à se dévorer les uns les autres dans l'horrible si^e de Paris ! S*il est vrai de dire que le caractère chevaleresque de Henri IV et sa bravoure personnelle lui avaient attaché le cœur de féroces soldats , il faut aussi rappeler que jamais il n'employa leurs armes que contre des Français ! S'il est vrai que sous son règne les persécutions religieuses lurent sus* pendues, on doit avouer également que ce fut moins son œuvre que celle des circonstances; si les finances furent organisées^ si l'administration du royaume se trouva régulièrement établie, on doit convenir que la nation en fut redevable non au roi^ qui ne songeait qu'à ses plaisirs , mais aux ministres qui se trouvaient à la tête des af&ires. EnGn, s'il est vrai que son nom fut chéri dans quelques provinces où ses bandes ne firent point la guerre» ce iiit moins à cause de ses vertus qu'en raison du souvenir que conservaient les peuples des désastres des derniers règnes. Mais, de ce que Henri lY fut moins cruel que Charles IX , et moins abominable que Henri III, il ne s'ensuit pas qu'on doive glorifier son nom. Qu'importe, en effet, pour la postérité l'opinion des écrivains stipendiés qui l'ont proclamé un grand prince ! l'histoire est là qui démasque leur imposture, renverse leur colosse, et flétrit Henri IV comme renégat, débauché, sanguinaire et despote ! ! !
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DIX-SEPTIÈME SIÈŒE.
RODOLPHE II, 240* PAPE. HBNEI IT
empereur d'Allemagne. roi de France.
Considérations sur Thistoire de la papauté au dix-septième siècle . -— Intrigues dans le conclave après la mort de Clément VIIL — - Henri J\ donne des sommes énormes pour faire nommer un pape qui lui soit favorable. — • Âlexandre-Octavien de Médicis est élu souverain pontife. — Ses projets de réformes. — - Il témoigne un extrême mépris pour les rois de France et d'Espagne.— ^ Sa haine pour les jésuites. — Il meurt après vingt-six jours de règne.
C'est une vérité incontestable qu'après l'apparition des grands réformateurs du seizième siècle la papauté eût été renversée, et le pouvoir formidable des évéques de Rome anéanti pour jamais, si les rois, au lieu de prendre la défense de la théocratie contre les peuples , eussent laissé marcher les événements et se fussent contentés d'exercer dans leurs états une autorité sanctionnée par la justice. Malheureusement ils crurent leurs intérêts compromis par le développement des principes de la réforme; ils poursuivirent à outrance les * hommes qui cherchaient à la faire triompher ; et comme ils étaient les plus forts, ils purent à leur aise égorger, faire
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couler des fleuves de sang » amonceler des montagnes de cadavres ; et la tiare demeura debout !!
Toutefois les souverains en prêtant leur appui aux papes et en les sauvant d'une ruine certaine^ leur imposèrent pour conditions qu'ils cesseraient d'intarvenir directement dans les transactions politiques, qu'ils ne dicteraient plus leurs volontés aux empires^ et qu'ils les aideraient à épaissir autour des hommes les ténèbres de Tignorance» pour rendre leur domination plus facile. Pressés par les circonstances, li^ évéques de Rome se soumirent : dès lors ils perdirent rinmiense influence qu'ils avaient acquise et ne furept plus que les serviteurs des rois ; le Vatican resta muet , et au lieu de lancer ses foudres contre ceux qui le bravaient, ainsi qu'il arrivait autrefois, il ne fit plus entendre qu'un murmure semblable à celui des volcans qui accumulent la lave et n'ont plus assez de force pour &ire éruption.
Pendant le cours du dix-septième siècle^ les papes ne s'occupent que d'intrigues machiavéliques, n'exécutent que des perfidies, n'ourdissent que des machinations; ils ne commettent plus de grands attentats à la face du soleil^ ils exécu» tent de lâches assassinats dans les ténèbres ; ils ne se posent plus en sardanapales, ils deviennent des tartufes couronnés,
Nous devons dire cependant que le vénérable pontife qui ouvre la série des papes de ce siècle apporta sur la chaire de saint Pierre des vertus précieuses, qui doivent empêcher de le confondre avec ses successeurs; et que sans aucun doute il eût bien mérité de l'humanitc^ si les prêtres ne l'eussent arrêté au moment où il entreprenait des réformes radicales et importantes dans le clergé*
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Après les funérailles de Clément YIII, victime de la Yen-> geance des jésuites, son neveu le cardinal Àldobrandino, qui était accoutumé à régner sous le nom de ce ponlife , se crut en état de commander encore , et voulut faire élire pape une de ses créatures , afin de se perpétuer dans Texercice de 1 omnipotence ecclésiastique. Soutenu par la faction française, il attaqua de front les cardinaux espagnols, qui étaient en majorité dans le conclave, et proposa- ouvertement c(»nme candidat le cardinal Baronius , célèbre annaliste de TÊglise. Les ipeneurs vendus à Philippe III ayant-repousse ce prélat sous prétexte qu'il était ennemi du roi d'Espagne, le cardinal de Joyeuse, chef de la faction français^, cpii avait fort à cceur de faire nommer un pontife favorable à Henri IV, et qui avait même reçu de ce prince des sommes considérables pour gagner des voix dans le conclave, commença à faire des ouvertures aux cardinaux Montalte et Sforce, acheta leur défection, et proposa comme candidat Âlexandre-Octavien, cardinal de Florence. Ces prélats non-seulement approuvèrent son choix , mais encore se chargèrent de déterminer Aldobrandino à faire bon marché de son protégé. En effet , quelques heures après, le neveu de Clément YIIl passait un traité avec Montalte et 1 accompagnait dans la cellule d'Alexandre-Octavien, qui fut salué pape sous le nom de Léon XI, le 1" avril 1605.
La nouvelle de cette élection causa un grand déplaisir à la cour de Madrid , et par compensation elle excita en France des transports d allégresse.
Un instant, les peuples purent espérer qu'enCn ils allaient goûter les douceurs d'un règne évangélique sous un bon pape.
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Léon XI avait commencé par chasser du Vatican les flatteurs et les courtisans qui encombraient les antichambres; déjà il avait annoncé l'intention de réformer 1* Église , de détruire leâ deux exécrables ordres des dominicains et des jésuites, et il avait même préparé une promotion de vénérables ecclésiastiques qu'il voulait créer cardinau:^^ pour Taider dans ses travaux ; déjà il avait supprimé une partie des impôts dont ses prédécesseurs avaient surchargé les provinces. Tout faisait présager une ère de prospérité et de tolérance pour les nations ; mais les assassins de Sixte-Quint et de Clément YIII vetlbtient sur le pontife, et aucun de ses magnifiques projets ne devait être réalisé.
Quoique entouré d'ennemis dangereux, l'intrépide Léon eût le courage de refuser lalliance du roi de France, que le cardinal de Joyeuse lui offrait en échange de quelques concessions injustes, et lui répondit : « Votre Henri IV est un )» hypocrite, sans foi ni loi; je ne ferai rien de ce qu*il ré- )) clame , parce que ce serait agir contre 1 équité ; écrivez-lui )) que jamais nous ne sacrifierons notre devoir à de vils in- » térèts de dynastie^ et qu il s'est singulièrement trompé en >) supposant que nous nous laisserions séduire par l'appât de » l'or, comme plusieurs de nos prédécesseurs. »
Dans une circonstance à peu près semblable, sa Sainteté fit la même réponse aux ambassadeurs de Philippe III, roi d'Espagne, et blâma hautement sa lâche condescendance pour les jésuites. Comme on le voit, il devenait urgent pour les disciples d'Ignace de Loyola de se défaire d'un tel pape; aussi mourut-il empoisonné le 27 avril 1605^ après vingtsix jours de règne.
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de France*
Intrigues électorales. — Paul V est proclamé souveram pontife. — Son histoire avant d'occuper le trône de saint Pierre. — 11 distribue toutes' les charges et dignités de TËglise à ses parents. — Sa Sainteté entreprend d'asservir tous les états de Tltalie 4 sa domination. — Paul V excommunie les Vénitiens. — La séréniâsime république chasse les jésuites de son territoire. — Paix entre la république et le saint-siége. — Les jésuites en Angleterre. — - Conspiration des poudres. — Supplice des Pères Carnet et Oldecorn. — Le serment d'allégeance. — Paul V ordonne aux catholiques anglais de refuser obéissance au roi. — Jacques l" entame une polémique avec le pape. — Doctrines des jésuites sur le régicide. — Assassinat de Henri IV- — Supplice de Ravaillac. — Le parlement condamne les ouvrages des jésuites à être brûlés par la main du bourreau. — La régente protège les jésuites. — Condamnation du docteur Edmond Richer. — Congrégations religieuses en France. — Publication des décrets du concile de Trente. — • Les huguenots reprennent les armes. — Traité de Loudun. — Paul V fait empoisonner l'écrivain Marc-Antoine Dominis. — Disputes obscènes entre les dominicains et les franciscains sur la conception de la Vierge. — Népotisme et incestes du souverain pontife. — Mort de Paul V.
Cinquante-neuf cardinaux entrèrent en conclave après la mort de Léon^ et se formèrent en quatre partis ; Aldobran-
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dino était à la tête de la faction la plus nombreuse; Montai te dirigeait les délibérations de la seconde coterie, qui comptait vingt et un cardinaux ; la troisième faction était celle des Espagnols, et la quatrième celle des Français.
Baronius, comme dans le dernier conclave, se mit sur les rangs pour être pape, et se donna tant de mouvement qu'il rattacha à sa faction plusieurs cardinaux, et qu'il put un instant se flatter de Fespoir de triompher de ses compétiteurs ; mais au moment où il se préparait à entrer dans Tune des chapelles pour recueillir les votes , quinze de ses partisans passèrent du côté du cardinal Tosco, Fun des prélats les plus riches de la cour de Rome, qui par cette défection se trouva réunir quarante-quatre suffrages.
(( Déjà on procédait à la cérémonie de Tadoration, lorsque » Baronius, irrité de voir la tiare lui échapper, dit Nicolas D de Marbais^ se prit à braire ces mots d'une voix enrouée : D Voulez-vous donc élire pour votre chef un infiSime qui ne )) prononce pas une seule phrase sans l'accompagner d un » juron obscène? vpulezrvous donc, en choisissant pour sou- » verain pontife un homme de mœurs abominables, attirer » sur le siège de Rome la réprobation des peuples de l'Es- » pagne, de lltalie et de la France, et augmenter la répulsion » déjà si grande que nous inspirons aux nations? » Cette sortie jeta les membres du conclave dans une étrange perplexité et empêcha l'élection de Tosco; néanmoins elle ne ramena pas au cardinal Barouius les suffrages qu'il avait perdus. Pendant la nuit Âldobrandino s'entendit avec Montalte et le cardinal de Joyeuse; et le matin tous s'étant rendus à la chapelle ^tîne avec leurs partisans» ib proda-
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tuèrent pape, som le nom de Paul Y ^ le cardinal Camille Boi^hèse^ avant même que les Espagnols eussent appris qu'il ataif été proposé comme candidat.
Le nouveau pontife était Romain de naissance et d'une famille originaire de Sienne ; d'abord il avait exercé la profession d'avocat, ensuite il s'était jeté dans la carrière ecclésiastique, et avait obtenu successivement la dignité de vice-légat à Bologne, d'auditeur de la chambre, de vicaire du pape et de grand inquisiteur; en dernier lieu il avait été promu au titre de cardinal de Saint-Chrysogone^ sous Clément VlII.
Comme il s'était tenu constamment éloigné des affaires politiques et avait toujours paru désireux de vivre tranquille, les chefe des différents partis jugèrent qu'il leur serait facile de gouverner FËglise sous le nom du saint^-père, et tous tini^ent hii faire des offres de services. Mais il arriva tout autre chose que ce qu'on attendait; Paul Y déclara nettement qu'il comptait régner seul ; et pour enlever aux cardinaux l'espoir de le faire revenir sur sa décision , il forma un conseil deis membres de sa famille; il donna le chapeau de cardinal au jeune Scipion Cafi'arelli , un de ses neveux; il confia à ses deux frères, François et Jean-Baptiste Borghèse, les emplois les plus importants, et leur donna en ottbre le gouvernement du Yatican et du château Saint-Ange; il pourvut tous ses autres parents de riches bénéfices et les installa auprès de sa personne. Il s'occupa ensuite du gouvernement du saint-siége, et montra qu'il avait conservé les anciennes traditions de l'Eglise romaine et qu'il était disposé, ai ou le laissait agir, à faire revivre les prétentions des papes MT la domination absolue de l'Italie.
Contre toute espèce de droits^ il s'immisça dans les affaires du royaume de Naples et excommunia le régent Ponte, qui y commandait au nom de Philippe III« parce qu'il avait envoyé aux galères un notaire ecclésiastique coupable d'un crime capital; puis il envoya des nonces apostoliques à Charles- Emmanuel^ duc de Savoie, pour lui signifier de ne plus conférer à l'avenir les bénéfices vacants dans ses états sans l'approbation de la cour de Rome ; ce qui constituait un acte d'odieux arbitraire, attendu que les papes ses prédécesseurs avaient vendu ce droit aux ducs de Savoie, et qu'il était impossible de nier l'authenticité des bulles octroyées à ce sujet. Enfin il poussa l'audace jusqu'à interdire à la république de Lucques^ à celles de Gènes et de Venise, et à tous les états d'Italie, de faire aucun traité, soit entre eux, soit avec les puissances étrangères, sans son autorisation; et pour prévenir toute hésitation, il fulmina une bulle qui enjoignait aux princes souverains et aux chefs de républiques de défendre à leurs peuples d'ouvrir des relations avec les étrangers, sous peine des censures ecclésiastiques.
La menace produisit son effet; aucun des gouvernements italiens ne voulant rompre avec le saint-si^e, tous se con* formèrent aux exigences du pape; Gênes révoqua ses ordonnances contre les jésuites et autorisa les membres de la société à concourir aux élections pour les divers emplois civils et militaires ; Lucques accepta les bulles de sa Sainteté sans examen ; le duc de Savoie se soumit également pour la transmission des bénéfices; le roi d'Espagne lui-même permit au régent de Naples de faire des concessions à la cour de Rome pour en obtenir la levée de son excommunication ; les
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Yénitiens seuls refusant d'obéir an saint-père , et la latte s'engagea entre la sérénissime république et Paul Y.
Le redoutable conseil des Dix venait de condamner à mort un moine augustin , coupable de viol et d'attentat à la pudeur sur une jeune fille de dix ans qu'il avait ensuite égorgée ; en outre^ il instruisait le procès d'un chanoine de Vîcence, appelé Scipion Saraceno, accusé de s'être introduit de nuit^ avec des gens masqués ^ dans la demeure d'une de ses parentes et de lui avoir iait violence ; de plus » le doge de Venise , de son autorité privée , avait osé faire incarcérer te comte Brandolino Yaldemarino , abbé de Narvésa , prévenu d'avoir empoisonné son père» son frère et plusieurs de ses domestiques, de vivre en inceste avec sa propre sœur, de détrousser les voyageurs sur le grand chemin, et d'avoir commis plusieurs assassinats sur de jeunes adolescents qu'il avait pollués par d'horribles stupres.
Sa Sainteté prétendit que ces grands criminels étaient à l'abri de la vindicte des lois par leur caractère sacré ; que la république avait violé les immunités ecclésiastiques en les faisant juger par un tribunal de laïques , et ordonna au doge de remettre immédiatement entre les mains du nonce apostolique le religieux augustin , le chanoine de Yicence et l'abbé de Narvésa , sous peine d'excommunication. Paul Y prit même occasion de cette affaire pour réclamer la révocation d'une loi qui interdisait aux prêtres d'acquérir des biens immeubles sans l'autorisation du sénat , et qui les obligeait à vendre les terres ou les maisons provenant de l'héritage de leurs parents. Le saint-père demanda également l'abolition des décrets qui prohibaient l'édification de nouvelles églises et la fonda-
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Le séBat it représenter à la cour de Rome, qa'en rerta des anciennes iulîtntioiu de la répaUkpie «t des }»iv3éges qui lai avaient été Tendus oa octroyés par le» souveraîa» pontifes ses prédÀiesseors, il lai était perasis de fvomilgaer des édi ts concernant les rapports civils des ecclésiastiques avec l'état; et que le saint-siége ne pouvait, sans une violation manifeste des droits établis, demander le renTersement de leurs lois ni soustraire les criminels à sa juridiction. Le pape répliqua que les ordonnances canoniques étaient des lois divines, et que les successeurs de l'Apôtre n'avaient pas plus de droits que les autres hommes d'y contrevenir; qu'en conséquence les permissions accordées par ses prédécesseurs aux Vénitiens se trouvaient annulées. Sa Sainteté voyant que ses menaces d'excommunication n'intimidaient pas la sérénissime république, imagina de faire revivre les prétentions oubliées depuis plusieurs siècles de droits réguliers perçus sur des Oes de l'Adriatique par le saint-siége, afin de gêner l'action de son gouvernement; en outre, elle déclara exempts d'impôts les riches bénéfices que possédaient sur le territoire de la république les cardinaux, les chevaliers de Malte, les couvents d'hommes, les ordres mendiants et tous les ecclésiastiques, comme sujets de la cour romaine. Puis, non content de porter ce coup aux finances des Vénitiens, Paul V essaya d'entravo- leur commerce et leur industrie, en mettant à l'index tous les ouvrages qui sortaient de leurs imprimeries, môme les missels et les bréviaires ; enfin il lança contre le dtgs 6t contre le sénat tme eioommutteation eftvyaU», et
(lOM.] ttnOBlK m PAUL V. 17f
mit en interdit la tille de Venise ainsi qne ses tles de rAdrâH tique et tous ses états de terre ferme.
De son c6té, la sérénissime république ne garda plus de mesures avec la cour de Rome, et riposta aux attaques par un décret qui défendait aux ecclésiastiques , sous les peines les plus sévères , d'afficher la bulle du saint-père oo d'interrompre le service divin dans aucune église. Tout le dergé vénitien obéit; les jésuites seuls déclarèrent que leur con-science ne leur permettait pas de contrevenir aux ordres du pape» et demandèrent à sortir des états de la république, permission que le doge s'empressa de leur accorder. Ensuite le sénateur Quirino et le célèbre Fra Paolo Sarpi appelèrent du jugement de la cour de Rome au tribunal des nations , en répandant dans tous les pays des ouvrages remplis d'une dialectique serrée et puissante , où ils attaquaient lautoritë temporelle que les pontifes s'étaient arrogée sur le monde comme successeurs de l'apôtre Pierre. Sa Sainteté s'émut des conséquences qui pouvaient résulter pour elle de cette lutte, et chargea les cardinaux Bellarmini et Baronius, les deux colonnes de l'Église, de répondre aux ennemis de la cour de Rome et de les réduire au silence.
En gens habiles, les deux prélats déplacèrent la question ; i|9 se gardèrent bien de disputer aux princes et aux rois l'autorité qu'ils exerçaient sur les peuples, dans la crainte qu'on ne retournât contre eux leurs propres arguments; ils établirent seulement en principe que le despotisme émanait de Dieu , et que l'humanité devait se soumettre sans examen à ceux qui possédaient la puissance souveraine; puis^ introduisant la métipliysique dans leur discussion , ils proclamèrent la (Hré-
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domûuuH» de res(Mrit sur la matière et en déduisirent ces singulières propoutions :
« L'esprit dirige et modère la chair, mais non récipro- » qa«nent; ainsi il n'est pas permis au pcavoir temporel de » s'élever au-dessus du spirituel , de vouloir le diriger, le » commander ou l'opprimer; ce sorait une rébellicqi, une ty- » rannie toute païenne. C'est au prëlre à juger l'empereur, n et non à l'empereur à juger le prêtre, car il serait absurde » de prétendre que la brebis dût conduire le berger. »
Fra Paolo et le sénateur Quîrino, loin de se regarder comme vaincus, acceptèrent la lutte sut ce terrain; ainsi qoe leurs adversaires, ils proclamèrent que tout pouvoir émanait de Dieu, et prenant pour point de départ les doctrines pp^fessées en France sur la royauté , ils en oondnrent que Tuitcaité du prince ayant la même source que celle du pape, celui-ci n'avait pas le droit de s'immiscer dans les a^ Cures des gouvernements.
« Les ecclésiastiques des difiTérents royaumes , ajoutaient- » ils, aussi bien que les laïques, sont soumis à la puissance I) des princes , et aucun de leurs sujets ne peut se dispenser n de leur rendre la même obéissance que celle duQ à la Dîvi- » nité. Un roi a le droit de faire tes lois, de rendre des jugen ments , d'établir des impôts sans contrôle. Le pape pos- » sède pareillement une suprême juridiction sur les peuples, » mais elle est purement spirituelle comme celle qu'a insti- B tuée le Christ lui-même. Le Fïls de Dieu n'ayant jamais » exercé une juridiction temporelle pendant toute sa vie, n'a » pu transmettre à saint Pierre ni à ses successeurs un droit -» qu^ n'avait pas rédamé..... » Telles étaient les sii^ulières
prétentions et les théories extravagantes que cherchaient à faire prévaloir les séides de la papauté et de la monarchie pour acquérir le droit d'opprimer les peuples.
Bientôt de cette guerre de paroles on en vint à une guerre réelle ; Paul V chercha de tous côtés des alliés, rassembla des troupes, et annonça qu'il allait anéantir Venise. Mais son ardeur belliqueuse dura peu ; soit qu'il redoutât d'exposer son armée à une défaite qui eût grandement compromis sa prépondérance sur l'Italie, soit qu'il craignit de ne pouvoir sutfire aux dépenseï; de la campagne et à l'entretien des troupes , soit qu'il soupçonnât que Philippe III et Henri lY, tout en paraissant officiellement désirer le maintien de la paix entre Rome et Venise, ne s'employassent en secret pour prolonger les hostilités, il feignit de se rendre aux remontrances des ambassadeurs français^ et accepta leur hiédiation dans sa querelle avec la sérénissime république.
Les Vénitiens , qui avaient besoin de la paix pour la prospérité de leur commerce , accueillirent favorablement les * propositions d'accommodement présentées par le saint-siége. Paul V demandait que la seigneurie ou le conseil des Dix remît entre les mains des ambassadeurs de France les trois prisonniers ecclésiastiques détenus dans les cachots de la république, et en même temps que le sénat rapportât le décret rendu contre l'introduction des bulles de la cour de Rome , et lui envoyât une ambassade en signe de soumission pour solliciter l'absolution des censures ecclésiastiques. Sa Sainteté voulut bien encore exiger le rappel des jésuites, mais elle fut obligée de renoncer à cette dernière condition, le d(^e Ludovico Donato ayant déclaré qu'il préférait rompre
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les négociations et continuer la guerre plutôt que de souffrir sur le territoire de la république un seul des disciples d'Ignace de Loyola. La paix fut conclue entre les deux puissances, et les jésuites restèrent exilés.
Si la société perdait quelque peu de sa puissance dans un coin de Tltalie , elle reprenait dans la Grande-Bretagne une partie de son ancienne influence ; et malgré les sévères ordonnances de la reine Elisabeth, les bons Pères ne craignaient pas de reparaître dans le royaume et même d*y fonder des collèges. Leur sécurité venait de ce que le nouveau roi d'Angleterre, Jacques P', fils de Marie Stuart, leur montrait une grande bienveillance ; mais leur audace s accrut tellement, que le souverain fut obligé de sévir contre quelquesuns des plus brouillons.
Les jésuites jurèrent alors de se venger, et organisèrent avec des gentilshommes catholiques dont ils dirigeaient les consciences, entre autres Robert Catesby et Thomas Piercy, «un complot où il ne s'agissait rien moins que de faire sauter la salle du parlement au moment où le roi et sa famille assisteraient à la séance d'ouverture des sessions. 11 fut convenu . entre les conjurés qu'on n'admettrait dans le complot qu'un petit nombre d'hommes déterminés et fidèles ; ils s'associèrent d'abord un jeune seigneur catholique nommé Thomas Winter, qu'ils chargèrent d une mission en Flandre auprès d'un autre de leurs amis nommé Fawkes, qui était au service de l'Espagne , et dont ils connaissaient le zèle ardent pour le papisme. Sur leur invitation , celui-ci revint immédiatement en Angleterre; mais lorsqu'il sut qu'il était question d'anéantir du même coup un si grand nombre de victimes » il
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hésita à entrer dans le complot , et représenta aui révérends Pères qui dirigeaient cette affaire^ que le jour.de Fouverture des sessions il y avait au parlement presque autant de catholiques que d'hérétiques^ et qu'ils auraient à répondre devant Dieu de la mort de leurs frères. Les jésuites Garnet, Oldecorn^ Tesmond et Gérard, répliquèrent que si le nombre des ortho« doives était inférieur seulement de un à celui des hérétiques, on pouvait passer outre et les exterminer tous ensemble, et que Dieu les absoudrait à cause de la grande gloire qui lui en reviendrait.
La conscience ainsi rassurée , Fawkes s'associa à Toeuvre de ses compagnons; Piercy loua une maison attenant aux bâtiments du parlement, et tous commencèrent à creuser une mine qu'ils devaient faire arriver jusque sous la salle où se tenaient les séances. Déjà ils avaient percé plusieurs murs, et^ suivant leurs calculs, ils ne devaient plus se trouver qu'à une petite distance de la salle, lorsqu'au milieu d une nuit, pendant qu'ils étaient occupés à travailler, ils entendirent au-dessus de leurs tètes un grand bruit de voix d'hommes et un mouvement inaccoutumé. Ne sachant à quelle cause attribuer ce singulier tapage , et craignant qu'on n'eût quel-* que soupçon de leurs projets , les conjurés interrompirent leurs travaux, sortirent de la mine et s'informèrent de ce qui se passait. Ils apprirent alors qu'on faisait vider une cave remplie de houille qui était située au-dessous de la chambre des lords , pour la mettre en location. L'occasion fut saisie, et dès le lendemain la cave appartint aux conjurés; ils y transportèrent de nuit trente-six barils de poudre, qu'ils recouvrirent de fagots et de bûches.
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Lesehosœ ainsi disposées, ils attendirent patiemment Ton- ^«rtare du parlement ; déjà la tenue de la séance royale avait été indiquée, et ri^ti ne £sûsait prévoir que le complot pût avorter, Iwsque lord Monteagle, membre catholique de la akamhre des pairs ^ reçut une lettre anonyme qui lui annon- ^it que lut et ses amis feraient bien de ne point paraître à cette séance , attendu qu'il y serait frappé un coup terrible, inévitable , et qui durerait moins de temps qu il ne lui en faudrait pour brûler la lettre par laquelle on lui en donnait avis. Lord Monteagle ne tint aucun compte de la dernière recommandation de son mystérieux correspondant^ et envoya le billet à lord Salisbury, secrétaire d*état, qui ny atlacha pas une grande importance; néanmoins celui-ci le soumit au roi, qui en jugea tout autrement. Sa majesté pensa que les mots « un coup terrible et soudain d faisaient allusion aux effets de la poudre , et donna ordre de visiter toutes les voûtes cpii étaient sous les salles du parlement. Le comte de Suffolk, chargé de ce soin en sa qualité de lord- chambellan, se fit ouvrir toutes les caves, et ayant remarqué dans celle de Piercy un amas de fagots et de bois, il demanda quel était le nom du locataire de la cave; sur la réponse de Fawkes, qui était déguisé en valet , il répliqua que la provision lui semblait bien forte pour les besoins d*un homme seul qui ne résidait pas habituellement à Londres. Puis il sortit; mais à peine fut-il dehors, qu'il renvoya sir Thomas Knevet, juge de paix, avec des soldats, dans la cave mystérieuse pour y faire une perquisition sévère. Avant d'entrer, celui-ci fit arrêter le prétendu domestique de Piercy, sur lequel on trouva des mèches et un briquet; et le bois à brûler ayant
été enlevé^ on découvrit les trenle-six barils de poudre. Fawkes fut immédiatement appliqué à la question et forcé de nommer tous ses complices. Néanmoins Catesby, Ptercy et plusieurs autres conjurés avaient déjà eu le temps de sortir de Londres et de gagner le comté de Warwick, où sir Everard Digby, plein de confiance dans le succès de l'entreprise, avait réuni quelques partisans et se disposait à s'emparer de la jeune princesse Elisabeth, fille du roi, qu'ils voulaient mettre sur le trône. Mais déjà la nouvelle de leur fatale conjuration avait été transmise aux schérifs avec l'ordre de rassembler les milices et de s'emparer des coupables : alors^ se voyant dans l'impossibilité de résister ou de fuir, ils se réunirent au nombre de quatre-vingts dans un château fortifié du comté de Warwick , résolus à mourir les armes à la main. Malheureusement, au moment de l'attaque^ leur provision de poudre vint à prendre feu, et ils ne purent se défendre contre les troupes royales ; Piercy et Catesby se firent tuer ; les autres conjurés furent faits prisonniers et périrent sur réchafaud.
Le jésuite Henri Garnet, qui avait célébré la messe pour la réussite de la grande entreprise, et le jésuite Oldecorn, qui était chargé de recruter des conspirateurs, tous deux les chefs et les organisateurs du complot, furent jugés par une cour souveraine avec plusieurs autres disciples d'Ignace de Loyola 9 et condamnés au gibet.
Cette affaire détermina le roi Jacques à se faire prêter par ses sujets le fameux serment d'allégeance , par lequel ils reconnaissaient que le souverain de la Grande-Bretagne était indépendant de toute puissance étrangère ; que ni pape, ni
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archevêque, m évéque ne pouvait le déposer ni relever les peuples de la fidélité qu'ils lui avaient jurée; que pansonne . n'avait Je droit de disposer de ses domaines » ni de s'emparer de ses états, ni d'attenter à sa vie, que la doctrine professée par les cathdiqjues et autorisant les sujets à tuer leurs princes 3ur l'ordre du pape, était impie et exécrable. Ce serment fiit Tendit obligatoire pour tous ceux qui habitaient l'Ângleterre, quelles que fussent leurs opinions religieuses. . Paul y adressa immédiatement aux fidèles de la Grande- JBretagne plusieurs brefs pour leur défendre d'obéir au roi ; jce qui entraîna pour quelques-uns la peine du bannissement, et même, pour les plus obstinés , la décapitation.
Jacques P' ne se contenta pas de combattre les séides de la papau0 avec la hache du bourreau; il prit luinnême la plume, et attaqua dans plusieurs ouvrages de controverse les doctrines du cardinal Bellarmini. Le jésuite Suarez répliqua au libelle du monarque^ et se posant comme l'adversaire de la royauté et le champion de l'omnipotence pontificale, il chercha à écraser son adversaire sous un flux de paroles incohérentes et de propositions extravagantes, a Le souverain )) pontife, disait-il dans son livre, a tout pouvoir de diriger )) efficacement les rois dans l'exercice de leur autorité ; il » peut également contraindre les princes à lui obéir dans ce » qu'il ajustement ordonné , et punir ceux qui ne lui obéissent )) point; car il est armé d'un glaive à deux tranchants. Et la D preuve que ce droit lui est dévolu , c'est que les chefs de )) l'Ëglise en ont usé de tout temps , en excommuniant les )) empereurs et les rois, en les déposant, en déliant leurs )> sujets du serment de fidélité et en donnant leurs états à des
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» princes catholiques. Les papes sont investis d*un pouvoir )) si grand, que leurs arrêts de mort prononcés contre un )) roi suffisent pour mettre le condamné hors la loi commune ; » cependant tous les fidèles ne sont pas autorisés à courir sus » à Tennemi de TÉglise , et ils doivent laisser le soin de Texé- » culion de la sentence à ceux qui en ont été chargés. »
Un autre jésuite, nommé Emmanuel Sa^ vint se mêler à ces disputes et renchérit encore sur les propositions de Suarez ; il prétendit que la révolte d'un ecclésiastique contre le roi ne constituait pas un crime de lèse-majesté , attendu que les prêtres ne pouvaient pas être considérés comme sujets du roi ; qu'il en était de même pour les laïques^ quand le prince avait été frappé par une condamnation canonique ; et que dans ce cas tous les fidèles devaient se réunir pour combattre le tyran et faire triompher la religion.
Le jésuite Delrio exprimait encore plus ouvertement sa haine contre les rois : a Que ne puis-je , s*écriait-il dans un » de ses sermons, faire à Dieu une libation du sang d un roi! » Jamais liqueur plus belle n'aurait teint les autels de Jésus- » Christ; jamais holocauste plus agréable n'aurait pu lui être
» offert! Qu'il soit béni jusqu'aux âges les plus reculés
» celui qui enfonce un poignard dans le cœur d'un roi ! »
Ces discours furibonds et ces doctrines exagérées n'étaient pas seulement dirigés contre Jacques I" ; les jésuites voulaient atteindre tous les princes de la chrétienté , et sa Sainteté les secondait dans cette nouvelle croisade en autorisant la propagation d'un ouvrage du célèbre Mariana , où le régicide était posé en principe, en devoir, en obligation, lorsque le souverain s'écartait de l'obéissance due au chef de l'Église.
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A Texemple du jésuite efspagnol » les bons Pères qui résidaient eu France exaltèrent l'omnipotence pontificale et cherchèrent à rabaisser la royauté. « Obéissez , enfants du Christ^ s'écriait » le fougueux Glarus Bonarscius dans ses sermons, obéissez » aveuglément à cette puissance qui a rendu Henri lY à la » société des fidèles ; n'écoutez pas ceux qui prétendent que » le pape n'a pu excommunier le roi de France ; il l'a fait » cependant, et le prince a reconnu qu'il en avait le pouvoir^ » puisqu'il s'est humilié dans la poussière, puisqu'il a de- » mandé à être absous. Eh quoi ! le souverain serait un Àrius, » un Yalens, un Neslorius, un Manès, un Mahomet par la » parole et par l'épée ; il deviendrait juif , se ferait circon- » pire, et le pape n'aurait pas le pouvoir d'agir contre lui? il » renouvellerait l'horrible cruauté de Phalaris contre tout » ce qu'il y a en France de zélés catholiques^ et le pape ne » pourrait rien contre lui ? Dieu nous préserve de cette pen- » sée! Le pontife doit employer sa hache pour le salut delà )) France , et frapper les gros troncs qui menacent d'étouffer )) les jeunes arbres. »
Alors surgit Ravaillac; soit que les déclamations des jésuites eussent puissamment agi sur un cerveau malade , soit qu'il eût été poussé au crime par sa propre exaltation ou par une cause occulte, que TEstoile, Sully et le maréclial d'Estrées ne craignent pas de reporter sur la reine; toujours est-il que ce fanatique attendit pour frapper le roi que Marie de Médicis eût été proclamée régente et sacrée solennellement. François Ravaillac était arrivé d'Angoulême à Paris depuis trois semaines, pour mettre à exécution son projet de régicide; le 14 mai 1610, qui était la veille du jour fixé pour le
départ du roi , après avoir entendu la messe à Saint-Benoît» il dîna fort tranquillement dans son auberge avec son hôte et un marchand appelé Golletet ( puis il se rendit au Louvre pour attendre le roi. A quatre heures, Henri IV sortit de son palais en carrosse pour visiter les arcs de triomphe élevés en l'honneur de la régente, qui devait faire son entrée dans la capitale le lendemain ; il était accompagné des ducs d'Ëper* non et de Montbazon , des maréchaux de la Force, de Roquelaure et de Lavardin , du premier écuyer de Liancourt et du marquis de Mirabeau : un petit nombre de gentilshommes et de valets de pied escortaient seuls le roi , le duc d'Épernon ayant donné Tordre à la garde de rester au Louvre.
Lorsque le carrosse arriva dans la rue de la Féronnerie » qui à cette époque était fort étroite, le cortège se trouva arrêté par un embarras de charrettes ; la plupart des valets de pied entrèrent dans le cimetière des Innocents pour courir plus à Taise, et il n'en resta que deux auprès de la voiture; ce fut précisément à ce moment que le duc d'Épernon ouvrit la glace qui était près du roi, et le pria de prendre connaissance d'une pièce fort importante. Pendant que sa majesté était occupée à lire, Ravaillac, qui jusqu'alors avait suivi la voiture , sauta sur l'essieu de la roue et donna au roi deux coups de couteau dans la région du cœur, et cela si rapidement qu'aucun des seigneurs ne soupçonna ce qui se passait que par un gémissement que poussa Henri : la mort avait été instantanée. Sans aucun doute Tassassin eût pu facilement s*eniuir en se glissant entre les voitures ; mais il resta là, son couteau à la main, et se glorifiant d'avoir si bien frappé; alors il fut arrêté et conduit à Thôtel de Retz»
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OÙ le grand prévôt procéda à un premier interrogatoire.
Ce magistrat trouva sur lui un chapelet , un papier où le nom de Jésus était écrit trois ibis sur divers plis, et un cœur de carton qu'il portait suspendu à son cou. On est réellement surpris, en lisant les procès-verbaux de cette affaire^ du soin tout particulier que prirent les juges chargés de la procédure d'empêcher RavaiUac de dévoiler ses complices. Quoiqu'on sût parie maître de s(mi auberge qu'il avait eu des relations avec des personnages marquants , entre autres avec un écuyer de la reine^ avec les aumôniers du cardinal du Perron, un des amants de Marte de Médicis, avec plusieurs jésuites^ un cordelier, un feuillant, le curé de Saint-Seva*in et un chanoinoi on ne le conironta avec personne^ si ce n'est avec le père d'Aubigny , qui afûnna par serment qu'il ne connaissait pas l'assassin, et démentit fes allégations de RavaiUac, qui assurait lui avoir rendu visite dans la maison des jésuites.
Le père Gotton , confesseur de Henri IV, vint lui-même plusieurs fois défendre à l'accusé de compromettre les gens de bien. Enûn, treize jours après l'assassinat y comme si on eût eu hâte d'en finir , le parlement prononça la sentence de mort contre François RavaiUac , atteint et convaincu du crime de lèse-majesté. 11 fut condamné à être tenaillé avec versement dans les plaies de plomb fondu, d'huile bouillante et de soufre enflammé ; à avoir la main droite brûlée jusqu'au poignet^ à être ensuite écartelé, puis consumé sur un bûcher. Le jugement porta en outre que la maison oii il était né serait démoli^ ; que sa mère et son père seraient chassés du royaume avec défense d'y reparaître , sous peine d'être peAdkia et étranglés; que ses frères, sœura, oncles et autres
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parents seraient tenus ^ sons les mêmes peines, de quitter le nom de Ravaillac pour en prendre un autre. L'assassin subit son horrible supplice avec courage; il ne
poussa pas un seul gémissement pendant que le bourreau le tenaillait avec des pinces dentelées^ qui à chaque coup lui enlevaient des lambeaux de chair, ni même pendant que Texécuteur versait dans ses plaies béantes un mélange de plomb fondu, de soufre , d'huile et de cire bouillante ; aucun cri ne lui écha{^ lorsqu'on lui brûla le poignet , ni quand on l'attacha par les quatre membres à des chevaux entiers pour l'écarteler. Enfin , après avoir supporté ce supplice effiroyable pendant une heure sans être démembré^ et respirant encore , a les soldats qui assistaient à l'exécution , fati- D gués d'attendre , se jetèrent sur le criminel avec des épées , D des couteaux et des bâtons , se mirent à frapper, couper » et déchirer ce malheureux^ qui iut ainsi ardemment mis » en diverses parties et pièces ravies à l'exécuteur^ et trai- )> nées de tous côtés avec une fureur extrême. »
Lorsque justice eut été faite du meurtrier, la froide raison reprit le dessus^ et l'on commença à rechercher quels étaient les véritables complices de Ravaillac ; la voix publique désigna les jésuites , et de toutes parts parurent des pamphlets contre les révérends Pères, et entre autres un libelle appelé a l'Ânti- Gotton , )) où l'on démontrait jusqu'à la dernière évidence que les jésuites et la reine avaient anné le bras de Ravaillac.
Le parlement n'osant pas agir contre de si grands coupables , se contenta d'enjoindre à la faculté de thédogie de censurer les ouvrages publiés par la société sur la théorie du régicide; et d'après la décision des docteurs , condamna plu-
sieurs de leurs livres à être brûlés en place de Grève par la main du bourreau. Ce jugement rendu contre les disciples d'Ignace de Loyola par le premier corps de l'état» et qui impliquait en quelque sorte une accusation de participation dans l'assassinat de Henri IV, n'empêcha pas Marie de Médicis de leur continuer ses fistveurs , d'installer le Père Gotton auprès du jeune Louis XIII en qualité de confesseur, et de donner à leur collège de la Flèche le cœur de son mari. La reine osa même leur octroyer des lettres patentes beaucoup plus . étendues que celles qui leur avaient été accordées jusque-là , et leur permettre de faire des leçons publiques sur la théologie et sur toutes sortes de sciences, attendu , déclarait-elle, qu'il était de la plus grande utilité que les enfants étudiassent chez eux les formes et les façons de vivre qu'il fallait observer à là cour.
lomoiédiatement après, les jésuites firent signifier leurs lettres patentes à l'Université et s'occupèrent d'en poursuivre l'entérinement devant le parlement. Ainsi se trouva réengagé le procès pendant, depuis près d'un siècle, entre l'Université et la société de Jésus , relalivenient à l'instruction des enfants. Dans son plaidoyer, l'avocat la Martelière, qui portait la parole pour l'Université , rappela que c'était pour la troisième fois que ce corps célèbre venait réclamer la protection du parlement contre les séides du pape , afin d'assurer le repos du royaume ; que depuis rétablissement des jésuites TEurope entière n'avait retenti que du bruit de leurs disputes ; qu'ils n'avaient jamais cessé de prêcher le bouleversement des pouvoirs politiques; il rejeta sur eux la complicité des crimes de Jacques Glément, de Barrière, de Ghà-
tel et de Ravaillac en France ; il rappela leur participation dans la conspiration des poudres en Angleterre, dans les troubles qui avaient éclaté à Venise et dans plusieurs autres états , et il termina sa harangue en suppliant le parlement de ne pas se laisser surprendre par le ton hypocrite, les paroles mielleuses et les pron^esses des bons Pères ; qu'il l'engageait à se mettre en garde contre leurs fourberies, et à ne pas oublier que leur propre constitution les autorisait à se parjurer lorsque l'intérêt de leur ordre ou celui du pape l'exigeait. L'avocat général Servin fiit également favorable à TUniversité ; ce magistrat déclara qu'avant d'entamer les débats il avait demandé aux jésuites s'ils consentaient à s'en tenir aux termes de leur rétablissement, et à signer « sans équi- » voques ni échappatoires les quatre propositions rédigées » par la Sorbonne , concernant la sûreté de la personne » des rois , Tindépendance absolue de leur autorité sur les )) choses temporelles , l'assujettissement des ecclésiastiques » aux princes^ et le maintien des libertés de TÊgiise galli- » cane; » mais qu'ils avaient refusé de donner une adhésion formelle à ces propositions. En conséquence il conclut à ce qu'il fût défendu aux jésuites de faire des leçons publiques ; de remplir aucune fonction scholastique pour rinstruction des enfants ni des adultes dans le ressort de la ville de Paris. Le parlement admit ses conclusions, et rendit un arrêt qui déclarait l'Université bien fondée en ses dires et lui donnait gain de cause. Ce n'était pas en France seulement que les jésuites étaient devenus l'objet de l'animadversion générale : dans tous les royaumes ils étaient en exécration; ils venaient d'être chassés de la Russie; l'université de Louvain avait
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flétri leurs doctrines et les avait expulsés de la Flandre ; en Bohême ; un décret du conseil souyérain , rendu du consentement de tous les ordres du royaume ^ les avait condamnés à un bannissement perpétuel comme perturbateurs du repos public; là Moravie, à l'exemple de la Bohême, avait pris une décision àiergique pour leur défendes l'entrée de ses pro* vinces. Alors les jésuites, chassés, conspués, honnis, parurent s'amrader; et afin d'obtenir leur réinstallation, ils renièrent leurs doctrines régicides, et adoptèrent la maxhne de Tinviolabilité de la personne des souverains, qui totit naturellement était professée par les cours des potentats. Les Pères Balthasar, Jacquinot, Fronton, Jacques Sirmond et Faconins se présentèrent à la barre du parlement, et déclarèrent qu'ils acceptaient les quatre propositions de la Sorbonne relatives & la conservation de la personne des rois, à leur indépendance absolue du siège de Rome, aux privilèges de leur autorité, même sur les ecclésiastiques.
Cette soumission , quoique tardive , ne laissa pas que de leur être très-profitable ; car elle apaisa les murmures de leurs ennemis , les fit tolérer dans le royaume et les mit en position de provoquer des assemblées ecclésiastiques dans lesquelles ils agitèrent différentes questions religieuses qui furent toutes résolues à leur entière satisfaction. Ainsi dans les conciles provinciaux d'Aix et de Sens, ils obtinrent la condamnation du traité d'Edmond Richer, syndic de la Théologie de Paris , sur la puissance ecclésiastique ; et, par suite, son remplacement au syndicat. Mais cet acte d'iniqiuté réveilla toutes les anciennes haines contre les jésuites , et b hme reeoimnttiça plus violente que jamais entre ces
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derniers et les défenseurs des libertés de l'Église gallicane.
L'ouvrage d*Ëdmond Richer devint le motif d'une polémique telle qu'on peut dire que jamais aucun livre n'eut autant de vogue et de retentissement ; car indépendumment de l'intérêt qu'inspire toujours un écrit frappé d'une condamnation et interdit par la censure , le traité de la puissance ecdésiastique avait pour les masses cet attrait d un ouvrage en hostilité ouverte avec les deux grands pouvoirs qui écrasent les peuples ; il démontrait que ni les rois ni les pontifes n'avaient droit à Vinfaillibilité ni à l'inviolabilité qu'ils s'attri^ buaient ; que tous , tenant leur autorité des nations , ne devaient sous aucun prétexte, ni pour quelque cause que ce fût, g'afOranchir de leur juridiction suprême.
Tous les grands écrivains du siècle se rangèrent à l'opinion du sjndic et prirent la plume pour soutenir se^ doctrines. L'un d'eux, du Plessis-Momay, osa même attaquer la cour de Home, et publia son célèbre ouvrage intitulé tt Mystères d'iniquités y » où l'auteur dévoilait une longue suite de crimes et d'infamies commis par les pontifes y et où il concluait en disant que les successeurs de saint Pierre avaient été les mandataires de l'Antéchrist. Au frontispice de son livre il avait fait graver une tour de Babel y emblème du Vatican; et sur le premier plan , sa Sainteté Paul V, sous les traits de Satan , conduisant ses légions iniemales de jésuites pour conquérir le mcmde.
Tout naturellement , lorsque le pape eut connaissance de l'apparition d'un ouvrage aussi terrible^ il fulmina une bulle d'excommunication contre du Plessis-Momay, et sollicita l'interdiction de son hvre en France» comme hérétique très-
furieuXi très^angereux, contraire aux lois divines, naturelles et •canoniques^ aux écrits des saints Pères ^ aux observances de rÉglise catholique» aux cérémonies reçues et usitées de toute antiquité ; les jésuites se chargèrent du soin de poursuivre l'ouvrage; et, à la honte de la magistrature, il se trouva des juges qui prononcèrent une condamnation.
Encouragés par ce succès, les enfants d'Ignace de Loyola entreprirent de faire triompher le pape à Venise et de le délivrer de son plus redoutable adversaire, l'illustre Pierre Sarpi , ou Fra Paolo , qui était son nom de dominicain , ainsi qu'ilsavaientfait en France de du Plessis-Momay ; toutefois, comme ils n'espéraient pas rencontrer dans le conseil des Dix des juges aussi dociles que ceux de France , ils procédèrent d'une autre manière, et essayèrent de l'assassiner* Fra Ps^olo » instruit par un avis anonyme de ce qui se tramait contre lui , prit des précautions extraordinaires pour se garantir de toute attaque^ et réclama la permission de ne sortir que revêtu d'une cotte de mailles sous sa robe et accompagné d'un frère lai de son monastère armé d'un mousqueton; ce qui lui fut accordé, chose inouïe dans une ville où le port d'armes à feu était puni de mort. Néanmoins, un jour, comme il sortait de son couvent , cinq hommes masqués se jetèrent sur lui , le frappèrent de plusieurs coups de poignard et s'enfuirent avant que le frère lai eût eu le temps de faire usage de son arme. Pierre Sarpi fut rapporté dans sa cellule presque mourant , et la mâchoire percée de part en part d'un stylet sur lequel étaient gravées une tiare, une croix, une tète de mort, avec cette légende : <( Au nom du pape, société de Jésus! »
Au premier bruit de cet odieux assassinat, les sénateurs, qui étaient en séance» vinrent en masse au couvent des dominicains pour s'informer de lëtat du blessé; le conseil des Dix ordonna les poursuites les plus actives contre les coupables , qui malheureusement ne purent être arrêtés. Le doge fit venir de Padou^ ^ aux frais de Tétat » le plus fameux chirurgien de l'Italie, pour donner ses soins à Fra Paolo; et quand le consulteur fut rétabli , la sérénissime république doubla ses pensions^ et lui oiïrit un palais. Pierre Sarpi^ quoique trèssensible à ces marques dun intérêt si général, refusa les pensions et le palais, seulement il consentit à ne plus sortir de son couvent qu'avec une escorte , pour se mettre à l'abri d une nouvelle tentative d'assassinat.
Les jésuites, forcés de renoncer à leurs coupables projets, et désespérant de soumettre Venise au saint-siége tant que la sérénissime république aurait un tel défenseur, se rabattirent sur la France ; et avec l'aide de la régente Marie de Médicis, du Père Cotton, son confesseur, ils organisèrent sur tous les points du royaume des congrégations religieuses qui enveloppèrent les villes et les campagnes dans un immense réseau de superstitions. Tous les anciens ordres de moines reparurent; les dominicains, les bénédictins, les franciscains, les carmes, les jacobins, les feuillants, recrutèrent de nombreux adeptes, et couvrirent de leurs légions tout le sol de la France. Port-Royal devint une communauté religieuse, et l'on y adora jour et nuit l'Eucharistie consacrée; les religieuses du Calvaire passèrent les nuils au pied de la croix pour expier les offenses commises par les protestants envers Tarbre de vie et de salut; les nonnes eurent des extases à
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Texemplô de sainte Catherine de Sienne ; François de Sales fonda Tordre delà Visitation; les ursulines s'emparèrent de l'instruction des jeunes filles comme les jésuites s'étaient déjà emparés de celle des jeunes gens; BéruUe institua les prêtres de rOratoire ; les bénédictins se réunirent à la congrégation de Saint*Maur; Vincent de Paul fonda la congrégation des missions; les frères de la Miséricorde multiplièrent à l'inBni et furent dotés de vastes domaines ou de riches conununautés » et les provinces se trouvèrent à la merci de cette engeance monacale» qui dans tous les pays et à toutes les époques a dévoré les richesses des peuples , paralysé le dév^oppement des industries et abruti Tespèce humaine.
Enfin les jésuites se crurent assez puissants pour braver l'opinion ; et, par ordre dQ Paul V^ ils engagèrent la régente à convoquer les états généraux et à proposer l'adoption des canons du concile de Trente , qui étaient attentatoires aux libertés de l'Église et à la dignité du pays. Les membres de la noblesse qui faisaient partie des états ainsi que plusieurs du clergé se prononcèrent en faveur du projet , et firent bon marché de la dignité nationale. Un évéque osa même déclarer, pour influencer les délibérations du tiers état, qu'il y allait du salut du royaume si les trois ordres ne décrétaient pas la soumission de la France aux volontés du pape.
Néanmoins le tiers état, qui se défiait avec raison des deux ordres privilégiés, résista aux sollicitations ; par Torgane du prévôt des marchands il fil des remontrances à la régente , et lui représenta a que la question du concile de Trente étant de- » puis soixante années en suspension, il ne jugeait pas àpro- » pos de s'en embarrasser ; que , du reste , les décisions de
cette assemblée prétendue orthodoxe avaient été reconnues attentatoires à Tautorité rayale et à la tranquillité publique; que déjà le parlement avait déclaré qu'elles devaient être repoussées , attendu qu'elles assujettissaient les chapitres et les monastères aux évêques et détruisaient Tindépendance du clergé régulier; attendu qu'elles confisquaient au profit du pape les fiefs des seigneurs tués en duel; attendu qu'elles cassaient les induits du parlement et la juridiction des juges subalternes dans les affaires où les ecclésiastiques étaient intéressés^ et enfin parce qu'elles introduisaient en France Thorrible institution des tribunaux de l'inquisition sur les mêmes bases que ceux d'Espagne. r> Dans l'impossibilité où se trouvaient les jésuites de vaincre les répugnances du tiers état, ils s'adressèrent au jeune roi Louis XIII» qui venait d atteindre sa majorité, et obtinrent de sa majesté l'autorisation de passer outre et de tenir des synodes provinciaux pour régler l'importante question des ordonnances rendues par le concile de Trente et leur pro* mulgation en France. Il fut tenu à ce sujet une assemblée de membres du clergé et de la noblesse, qui s'engagèrent par serment à faire triompher la cause du pape et à contraindre la nation à se courber sous le joug théocratique. Parmi les fanatiques qui assistèrent à ce conciliabule, on cite les cardinaux de la Rocheibucauld , de Gondi et du Perron^ sept archevêques, quarante-cinq évêques, et au nombre de ces derniers le fougueux prélat de Luçon, depuis le cardinal de Richelieu. Celte audace du clergé et de la noblesse catholique fit grand bruit, et obligea le Châtelet de Paris à défendre par arrêt à tous les ecclésiastiques du ressort de sa juridic-
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tion de rien publier qui eût trait au concile de Trente ou qui apportât la plus légère innovation dans la police de l'Eglise gallicane» sous peine de confiscation et de saisie.
De leur côté , les huguenots lancèrent un manifeste , et déclarèrent qu'ils allaient de nouveau prendre les armes si le roi voulait soumettre la France au saint-si^e. Déjà même sur plusieurs points les hostilités avaient éclaté, lorsque intervint le maréchal d'Ancre, le mari d'Ëléonore Galigaî, favorite de la reine mère, qui détermina Marie de Médicis à renoncer à l'adoption du concile de Trente, et à promettre aux huguenots que, sans égard pour les réclamations delà cour de Rome ou pour celles du clergé , les choses seraient remises dans leur ancien état. Malgré cet engagement solennel pris par la reine mère et contre la défense formelle da Ghâtelet, les cardinaux de Sourdis et delà Rochefoucauld passèrent outre, assemblèrent leurs syndics particuliers de Bordeaux et de Senlis , et Grent déclarer que les fidèles seraient tenus d'observer en conscience les différents r^lements du saint concile de Trente. D'autres prélats suivirent l'exemple des métropolitains de Bordeaux et de Senlis , et promulguèrent dans leurs diocèses les décrets rendus par cette prétendue assemblée œcuménique.
Ce singulier triomphe^ obtenu malgré l'opposition du parlement et des états généraux, exalta laudace des jésuites et porta les bons Pères à proclamer que la France avait adopté le concile de Trente et qu'elle s'était soumise à l'omnipotence du pontife. Alors parut, sous le titre de « République )) ecclésiastique, )) un livre remarquable dirigé contre la primauté du pape et publié par un écrivain célèbre, Marc-Antoine
Dominis. Sa Sainteté s'émut singulièrement de l'apparition de ce livre, et en réclama immédiatement la condamnation en France par la faculté de théologie. En même temps elle entama des pourparlers avec lauteur^et lui fit proposer le chapeau de cardinal s'il consentait à rétracter les propositions qui lui seraient désignées dans son ouvrage.
Dominis, séduit par les brillantes promesses du pape , eut . la lâcheté de faire amende honorable et de désavouer tout ce qu'il avait écrit contre le chef de TËglise; puis il se rendit à Rome, muni d'un sauf-conduit^ pour recevoir la récompense promise. Mais une fois au pouvoir du pape, après qu'il eut donné au monde le scandale d'une seconde abjuration , au lieu d'être élevé au rang de prince de TÊglise , il fut arrêté, conduit au château Saint-Ange et empoisonné après cinq jours de captivité. Sa Sainteté ne se trouva même pas satisfaite d'avoir si sévèrement puni Dominis ; pour l'édification des fidèles, elle le fit traiter comme relaps^ et fit brûler son corps ainsi que son ouvrage dans le champ de Flore. Cette proscription ne s'étendit pas seulement sur les livres qui attaquaient directement le pape, mais encore sur ceux qui étaient écrits contre les séides du saint-siége et même sur des ouvrages historiques; ainsi la cour de Rome fulmina une sentence d'excommunication contre Tavocat Âmauld pour son Mémoire sur les jésuites; contre l'illustre président de Thon pour son Histoire de France, et contre les membres du parlement pour les arrêts qu'ils avaient rendus dans l'affaire des régicides Jean Chàtel et Ravaillac.
Pendant cette croisade contre les honunes de lettres, les
dominicains et les franciscains scandalisaient l'Espagne et VIII. 18
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l'Europe par leurs disputes cyniques sur la conception immaculée de la Vierge; et les choses en vinrent à ce point» que ce ne fiit plus avec la plume que les moines s'attaquèrent , mais a coup» de stylet ou de poignard. En France, ces querelles fixèr^t peu Tattraticm publique, qui était captivée par des événements d'une plus grave importance. Le mare* ciial d'Ancre venait d'être assassiné par Tordre du roi ; sa femme, Ëléonore Galigaï, décapitée par arrêt du parlement; la reine mère disgradée et avec elle Richelieu , ëvêque de Luçon^ qui était un de ses amants. Ce coup d'état, dirigé contre Marie d# Alédicis dans la personne de ses fiivoris, eut une grande influence sur la politique intérieure du pays. Le Père €otton, confiesseur du roi , fut chassé de la cour, qull gouvernait avec les jésuites; et Richelieu lui-même, qui occupait la charge de secrétaire d'état , fot banni pour le même motif* ^Le rusé prélat se relira dans la ville d'Avignon , et se lia intimaient avec le vice-légat du pape pour se ménager les moyens de rentrer en France. Celui-ci engagea en efiet sa Sainteté à demander la réinstallation de l'évoque de Luçon dans son emploi de secrétaire d'état. Mais le duc de Luynes , qui avait en main l'exercice de l'autorité suprême et qui redoutait l'ambition de Richelieu , repoussa toutes les ouvertures qu'on lui fit à ce sujet. Alors le prélat prit d'autres mesures pour arriver à son but; il se mit en correspondance avec la reine mère , la détermina à s'échapper de h cour et à se jeter dans les provinces du midi afin d'y soulever une guerre civile» ce qui eut lieu. Dans cette occurrence , le duc de Luynes , qui connaissait l'influence de Richeliea sur Marie de Médicis , se trouva forcé , pour arrêter
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les hostilités, d'entrer en amngemait âirao le ]prélttt, et lui fit proposer sa réintégration dans son secrétariat et ttn chà^ peau de cardinal s'il voulait engager la reine à oonxilure un traité de paix avec son fils ; et pour preuve de la sinoërité de âes of&es, il expédia au marquis de Cœuvres, ambassadeur français à Rome, Tordre de solliciter publiquement l'entrée du sacré collège pour Tévèque de Luçon.
Richelieu ne soupçonnant pas qu'on osât lutter de insé avec lui , crut aux protestaticmsde la cour» et décida sa royale maîtresse à se réconciUer avec Louis XIII. Mais lorsque le traité eut été signée le duc de Luynes, qui n'avait nulle envie d'attirer dans les conseils du roi un homme ai habile ^ refusa de tenir ses engagem^its relativement à la charge de seck^ taire d'état^ et écrivit knème confidentiellement au pape^ qu'il le priait de n'avoir point égard aux sollicitations d« l'ambassadeur de France en ce qui concernait la demande d'un chapeau pour l'évèque de Luçon. Sa Sainteté aban^ donna d'autant plus facilement son protégé » qu'elle jugea qu'il se trouvait dans l'impossibilité de rendre aucun service à sa cause par suite de sa disgrâce et de l'accommodetnent de la reine avec la cour. Une promotion de huit cardinaux eut lieu à Rome et Richelieu n'y figura pas. Furieux d avoii* été la dupe de Paul V, du roi et du duc de Luynes , l'évêqud de Luçon jura de se venger. Il excita de nouveau Marie de Médicis à recommencer la guerre , sous prétexte que le traité d'Angoulême ne recevait pas son exécution; et en même temps il écrivit au pape , qu'il ferait repentir la cour de Rome de s'être associée à ses ennemis , et qu'il rompait pour toujours avec la politique du saint-siége. Cette menace ne pro-
duisit aucune sensation à la cour du pontife; jamais peutêtre l>utorité des successeurs de saint Pierre n avait été si puissante qu'à cette époque; et peu importait à Paul Y la colère d'un prélat amant d'une reine déchue.
Sa Sainteté ne répondit même pas à Richelieu , et s'occupa du nouvel empereur d'Allemagne y Ferdinand II , qui, au mépris des serments qu'il avait faits de maintenir la liberté du culte protestant , mettait en vigueur un système de persécutions religieuses contre les réformés , pour se réconcilier avec le pape , et obtenir la levée des censures et interdits prononcés contre lui à l'occasion de l'arrestation du cardinal Cleselius , accusé de haute trahison.
Paul y, en faveur du repentir de Tempereur, en considération du zèle qu'il manifestait pour l'orthodoxie et des riches présents qu'il lui adressait pour Saint-Pierre» lui accorda l'absolution^ confirma son élection et autorisa les évêques catholiques à le sacrer. Nous devons même dire que la raison qui parut la plus concluante à sa Sainteté» et qui la détermina à se réconcilier avec Ferdinand II» à l'absoudre du crime énorme d'avoir violé les privilèges de l'Église en la personne d'un cardinal , fut la somme de six cent mille écus que l'empereur fit distribuer aux Borghèse; car, de l'aveu du père Bzovius^ qui nous a laissé un éloge pompeux du pape» c'était pour lui une si douce jouissance de voir prospérer sa famille» qu'il ne négligeait aucun moyen de renrichir.
Nicolas de Marbais, docteur en théologie, contemporain de Paul V et témoin de toutes les turpitudes de la cour de Rome, se montra plus sévère envers le pontife que le jésuite Bzovius » et flétrit en termes tellement énergiques le népo-
liflsi.] ttmromE DE PAUL y. m
tîsme de sa Sainteté^ que nous ne saurions mieux faire que de traduire le passage de ce savant historien sur les désordres de ce règne : a Paul Y, dit-il , a si grandement volé les fi- » dèles, qu'il a pu dépenser quarante fois cent mille écus » en achats de terre pour son neveu le cardinal Boi^hèse ; «) il lui a acheté trois cent cinquante«mille écus , de la famille D Sarelli , la grande seigneurie de Rignagno , près de Rome ; » il en a donné cent mille pour la cité de Sulmone , qui appar- » tenait aux états de Naples; il a payé pour le domaine des 0 quatre Gasales six cent mille écus; sur les montagnes de » Rome , il a acquis pour plus de cinq cent mille écus de pro- » priétés; dans son palais Borghèse, il en a dépensé huit cent » mille ^ seulement pour les constructions^ les bâtiments et » les jardins, car son cabinet est si riche d objets d'art^ » qu'on Testime à une valeur de dix-huit cent mille écus.
» Et de quelle source viennent ces immenses richesses? » de la daterie , ce véritable Pactole qui charrie des flots d'or; » car il est notoire que ce n'est pas le patrimoine des Bor- » ghèse qui pourrait subvenir à leurs prodigalités, puisqu'à » la connaissance de tout le monde, cette famille était ré- 9 duite à la dernière misère avant l'exaltation du pape. Au- » jourd'hui les temps sont bien changés; grâces aux vols et » aux rapines de sa Sainteté , les Borghèse sont les plus riches D seigneurs de l'Italie. Si on ouvre le registre des bulles, on D sera surpris de voir qu'à un grand nombre de pages, en D regard de tel ou tel bénéfice, il ne se trouve aucun nom de » titulaire; c'est que Paul Y connaît parti< ulièrement celui » qu'il a mis en possession de ces biens; et celui-là n'est » autre que ce muguet de cardinal Borghèse , dont il cache
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n Paul y ne donne à ses créatures que les cures et les pré* )l boides de mince importance qui vaquent sans charges pw- » «(Mamelles. Quand les bénéfices ont une oerbône valeur^ il n léa confère à son neveu sans drconlocutîon ni obscurité ou n ambiguïté de paroles; s'ik sont petits et chétifs, il les » flanque de dnq ou six autres^ en fait un seul domaine gros a et gras dont 11 gratifie Borghèse; enfin d'aventure s'il Gon-^ a fère «n ridie évèdbé, il a soin de l'amaigrir en le grevant a d'une pension pour son neveu, et transforme ainsi tous a le$ oardinam de sa cour et les prélats en fecteurs on cura*' ateiuradeaoncherBorghèae.
a Sa Sainteté ne veut pas davantage que les princes de a rEgtiae soient savants et experts, de peur qu'ils ne le 4Ws8ent trop aperoevcHr de son ignorance; aussi n'accordeill^e le chapeau qu'à des rustres qui ne sont pas déniaisés; a à des lourdauds de la plus* vile race, et qui n'ont d'esprit a et de courage qu'autant que le cardinal neveu leur en a souffle dans l'oreille ; à des ânes qui se contentent de paître » dans les terres de leurs bénéfices et en abandonnent les » revenus à Borghèse. U serait réellement bien diflfioile aux )) cardinaux Gapponus , Barberinus , Lautrec et Spinoia, de )> dire dans quelles villes ils ont étudié les belles-lettres , car a certes^ en fait de lettres , ils ne doivent connaître que les a lettres de change qu'ils ont fournies au neveu du pape pour )) garantie de l'abandon de leurs émoluments, et des revenus )) de leurs terres. Quant aux autres membres du sacré col- » ^^f TontOf Lanfranca, Philonardo et quelques-uns de
n lean ooUdgiiair a serait pis onoora si on leur deoniidaU x> cpieUe profeisioft ib eierçaient avant de passer cardinaux; » Tiin état sonneur d'wgues à rOratoîre, eH recetait quinze » Jules de traitement par mois; lautre était guérisseur de s yéroMs dans un carrefour de Naples; le s^gnenr Philo-
» nardo était souteneur de Mes dans un bordeau; un qua^ a trîème était dief d'une bande de voleurs, et s'oocuput s cbaquenuit de méritar la potence; tous enfin, avant d'être a couverts de la pourpre romaine, étaient les immondices, a réeume de ce qu'il y avait de jAvia infect dans Rome, la a ville la plus abominable .du monde; etcependant, quelque » infirmes qu'ils aient été, on peut dire quç c'est à peine s'ils a sont dignes de former la cour de Paul Y; car, dans cette ifh cour mandile, les princes de FÊglise n'ont pas honte de se a livrer à toutes sortes d'abominations avec leurs ganymè^ » des; ils ne craignent pas, à la foce du soleil , de ravir les ena fonts et d'enlever les jeunes filles pour leurs sales vohiptés. a Tous savent qu'au Vatican il n'y a ni justice ni pudeur; x> aussi ne prennent-ils aucun soin de cacher leurs turpitudes ; a les prélats comme les simptes clercs vont en jf^ein jour, a couverts de leurs camails, dans les demeures des filles a d'amour, et font assassiner publiquement les maris ou les a pères des femmes ou filles qu'ils ont enlevées.
a Quant à Paul Y, il rit de tous ces débordements et se a vautre comme un pourceau dans les plus puantes et les a plus fongeuses ordures d'adultères, d*incestes et de sodo- » mie qui se puissent imaginer ! Et comment n'applaudirait-il » pas au meurtre d'un mari ou d'un père , lui qui a fait ema poisonner la fenune d'un de ses frères » parce qu'elle se
» refusait à ses infâmes caresses? Gomment ne glorifierait-il » pas les incestes, lui qui a des bâtards de sa sœur et qui est » le père du cardinal neveu? Qui donc , ô mon Dieu ! osera » raconter les abominations qui ont valu à la femme du se- » cond frère de sa Sainteté le nom de papesse qu'on lui donne » publiquement à Rome; par quels honteux moyens elle est )) devenue la dispensatrice des évêchés , des bonnets de car- » dinaux et de tous les bénéfices ; comment il se fait que cette » nouvelle Jeanne gouverne TËglise , s'assied sur le trône de » TÂpôtre, la tiare au front et les clefs du ciel dans ses mains » maculées de luxure 7 Qui donc osera dire qu un pontife , » chef suprême dé la chrétienté , vicaire de Dieu sur la terre, » a eu dans le cardinal Borghèse tout à la fois un neveu , un » fils et un mignon ! ! ! Dans ses destinées immuables, Dieu » a*t-il décidé que le monde serait toujours gouverné par de » tels monstres! Les peuples doivent-ils donc éternellement » courber la tête sous des tyrans! Et ne viendra-t-il pas un )) jour où les nations, faisant justice des papes et des rois,
» balayeront de la terre tous les despotes ! ! ! ))
Enfin, le 28 janvier 1621, après avoir pesé sur Tltalie pendant seize années , Paul Y mourut frappé d'apoplexie.
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Êtectîon de Grégoire XY . — Son histoire avant d'être élefé snr la chaire pontificale. — Efforts de sa Sainteté pour établir l'omnipotence de son siège. — Portrait de Ludoyico Ludovisio, neveu du pontife. — Décret sur l'élection des papes. — Canonisation dignace de Loyola. — Massacre des Grisons. — Congrégation de propagande. — Persécutions et massacre des réformés en Bohème» en Hongrie et en Saxe. — Le pape adresse des félicitations à Ferdinand sur son zèle religieux. — Louis XIII suit l'exemple de l'empereur et persécute les protestants. — Création par les jésuites de la confrérie de la Vierge. — RéactiAi catho* lique dans les Provinces-Unies. — Politique de Grégoire à l'égard de l'Angleterre. — Les jésuites aux Indes et dans l'Amérique. — Le père Nobtli à Pékin. — Élévation de la maison d'Autriche. — Ligue contre l'empire et contre l'Espagne. — Affaires de la Valteline. — Mort de Grégoire XV.
Les cérémonies des funérailles de Paul Y terminées, le sacré collège se réunit, et cinquante-deux cardinaux entrèrent en condave; Borghèse et ceux de sa faction présentèrent pour candidat à la papauté le cardinal Campoza» un des prélats qui , sous le règne précédent , s'étaient le plus distin-
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gués par leurs vices. Les Ursins et Tambassadeur de la cour de France , qui étaient opposés aux Boi^hèse , présentèrent de leur côté Alexandre Ludovisio , et ctbalèrent si bien en sa faveur, qu'ils le firent triompher de son compétiteur. £b conséquence , il fut prodâmé chef de l'Église ^ et prît le nom de Grégoire XV .
Le nouveau pape était issu d'une illustre maîscm de Bologne qui avait été agrégée au corps de la noUesse napolitaine. Entré fort jeune au collège des jésuites de la vîUe de Naples , il y était resté jusqu'à l'âge de s^e ans^ et ne l'avait quitté que pour venir étudier le droit dans l'universîté de sa ville natale ; il s'était ensuite rendu à Rome auprès de Grégoire XIY , son compatriote , qui lavait nommé collatéral du sénateur. Plus tard, il avait été successivemaftt élevé aux charges de référ^oidaire » de juge civil des causes du vieain^, d'archevêque de Bologne , de nonce et de prétre-càrdkial du titre de Sainte-Marie au delà du Pont. Quelques écrivaiBS ecclésiastiques parlent de l'aménité et de la bcmté de ee pontife ; mais les faits historiques donnent le plus éclatant démenti à leurs allégations ^ et démontrent qu'il ne le céda ni en cruauté ni en perfidie à ses prédécesseurs.
Comprenant que l'origine de la grandeur papale avait été la conséquence des divisions intestines qui déchiraient l'empire romain , Grégoire XV résolut de bouleverser l'Europe entière pour ressaisir l'ancienne influence du saint-siége; et comme il était déjà courbé par l'âge » et dans l'impossibilité de se livrer aux travaux que nécessitait la réalisation de ses vues pcditiques, il songea à se faire aider par la société des jéattitee > eette dùlice in£»tigid^^ cpii depuis près d'un sièeto
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s'était m(mtrée si ardente» ai intrépide t si dévonéd aux inté» rôts de la cour de Rome. Sa Sainteté se forma un conseil dont tous les membres étaient de Tordre, et plaça à leur tète son noYeu Ludovico Ludovisio , jeune homme de vingt^cinq ans , digne élève des enfants d'Ignace de Loyola.
Quoique jeune, Ludovico avait déjà les mœurs du dergé romain; il était prodigue, débauché, avide de richesses et de grandeurs ; aussi se jeta*t-il avec ai deur dans la nouvelle carrière ouverte à son ambition* Les premiers actes du nouveau gouvernem^t révélèrent les tendances de Grégoire XY à TcNDunipotence papale. Pour prévenir Tinfluence des ambassadeurs des cours étrangères dans les élections , sa Sainteté rendit un décret qui enjoignait aux cardinaux , pour les conclaves futurs, de donner leurs suffirages par voie de scrutin seoret et non ouvertem0nt. Ensuite le conseil se préoccupa des moyens de réchauffer le zèle des £watiques de toutes les naticms ; et à cet effet , il procéda à la canonisation de (dusieurs personnages morts en odeur de sainteté, entre autres sainte Thérèse la Visionnaire, Louis de Gonzague , Stanislas Kotska, Philippe de Néri , Isidore Agricola,Âmln^ise Sansedon, Jacques de Saloniome, François Xavi» et Ignace de Loyola.
Enfin, le numéraire ccmmiençant à devaiir rare dans le trésor de Saint-Pierre, le pontife publia un jubilé extraordinaire, dans le double but de remonter ses finances et de pouvoir jugw de l'état de la rdigion dans les différents royaumes d'Europe ; Grégoire put alors se convaincre, par le zèle que mirent les princes à Ëivoriser son exploitation financière ^ que les chosea allaient à merteiUe pour le saintHÛége. En
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Allemagne, révéque Jules de Wurzbourg^ le prince électoral Schweikard de Mayence , Maximilien de Bavière et l'archiduc Ferdinand, ne firent aucune opposition à la vente des indulgences , et travaillèrent avec ardeur à la propagation du papisme ; en Autriche , Ferdinand II fit plus encore ; il chercha à anéantir le luthéranisme, et persécuta ses sujets pour les obliger à professer la religion catholique.
En France même , Tautorité du pape ne se trouvait près* que plus contestée ; les jésuites commençaient à parcourir le Béam , le fer et le feu à la main , incendiant les temples protestants, et égorgeant les huguenots qui osaient résister; en Suisse, un des chefs de la Yalteline , nommé Jacques Robustelli, qui était sous la fatale influence des jésuites y venait de réunir des bandes de scélérats pour exterminer les malheureux Grisons qui professaient le calvinisme ; dans le Tyrol , sur les cimes des Alpes comme dans les vallées , partout les réformés étaient traqués par les fanatiques sicaires du pape ; les villes, les villages, les plus pauvres hameaux devenaient la proie des flammes ; les places publiques , les routes , les défilés les plus sauvages, étaient teints du sang des protestants; dans les Pays-Bas^ Philippe III déployait une rigueur inaccoutumée , et à l'instigation de la cour pontificale , il envahissait à main armée les provinces qui autrefois s'étaient détachées de l'Espagne , et se préparait à les faire rentrer sous le double joug de Rome et de Madrid.
Gomme on le voit , la réaction catholique faisait des progrès immenses dans tous les pays de la chrétienté, et sous un pape tel que Grégoire XV, il n'était pas à craindre que la eour de Rome laissât échapper l'occasion de rétablir sa pré-
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pondérance sur les pays qui s'étaient soustraits à son obédience. D'abord su S^în^té S; occupa de fonder une congrégation de prl^^agsaidejsiir Içs plsuis d'un capucin appelé GirQlamoNarm^.et çrgaçisa des missions dans toutes les contrées4a Uiood)? ; ei)»H|e elle form^ des alliances avec les souveraioBS jsatholiqùes et pàrticQ]ièremeQta.v€ic Ferdinand U» à qui eue fitoffirir par Cbar^es Garaffa, son npiice ^apostolique,
des subpttdei.49 gu^i^r^f ^m deux cent mille écus
et sa bjéné^Uc^on^ en échange de son concours actif et persévérait pour l'extermination des réformés de ses états.
Le pai^te.conclq^. 4^ cohortes de.domiaicains^d'augustins^ defrancisodils, de^qàrqo^ et de jésuites^ accoururent se ranger soop Jbi:b9Qniàre du cardinal: Cstf^kifa^. et. s'éparpillèrent dams la; Bcybème; pour, procéder régulièr^oient à la destructîon des^t^aiples luthériens ou. calvinistes; afin de rétablir les coutomes de l'ï^lise romaine * la communion sous une seule espèce , la célébration de la messe en langue latine , l'aspersion ^de l'eau consacrée, l'invocation des fanatiques canonisés^ la confession auriculaire , enfin tout ce qua bon droit les philosophes appellent ieà idolâtries du culte catholique. Les infortunés qui persistèrent à réclamer la communion sous les deux espèces furent jetés dans les cachots ou envoyés au bûcher, et leurs biens confisqués au profit de rËglise. Dans les villes, on fit le siège des maisons des pro« testants qui refusaient de céder aux exhortations des moines, (( pour les contraindre à revenir de leur endurcissement^ i) suivant les expressions du nonce» c'est-à-dire pour les appliquer aux plus effroyables tortures, jusqu'à ce qu'ils eussent renoncé à leurs croyances ; dans les campagnes , les soldats
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et les moines firent des battues générales ^ incendièrent les fermes , égorgèrent les cultÎTateurs, violèrent les filles , polluèrent les jeunes enfants , ne faisant grâce qu'à ceux qui se déclarèrent catholiques. Grâces à ces moyens, le cardinal Garaffa vit grossir chaque jour le nombre des abjurations , et bientôt il put annoncer à Grégoire que la Bohème était en-^ tièrement asservie au saint-si^e.
Les choses se passèrent de même en Moravie; le cardinal Dietrichstein , qui était en même temps gouverneur de la province et évëque d'Olmutz, réunissant ainsi le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, voulut rivaliser de &natisme et de cruauté avec Charles Garaffa ; et malgré la vive opposition des citoyens^ il chassa de la province la secte des frères moraves, qui comptait plus de quinze mille indivis dus , hommes ou femmes , et qui s'était fait chérir à causô de ses mœurs douces et patriarcales.
En Autriche , état héréditaire de l'empereur Ferdinand , la réaction religieuse avait obtenu paiement un magnifique succès ; d'abord le prince avait fait publier à son de trompe dans les villes, dans les villages et dans les plus petits bourgs, que les habitants eussent à se convertir ou à évacuer le pays; ensuite il avait établi un inmiense cordon de troupes qui joignait les deux frontières à l'embouchure du Danube , et qui, en remontant le fleuve, enveloppait toutes les cités et refoulait hors du territoire les malheureux qui n'avaient point voulu adopter le rite catholique. En Hongrie, l'empereur fut obligé d employer la ruse et même d'accorder des privilèges aux magnats , qui étaient les seigneurs de ces contrées, pour les ramener au giron deTËglise.
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En Bavière, en Saxe^ les missionnaires jésuites firent des prodiges et convertirent plos de vingt mille protestants ; il est vrai qu'ils furent aidés en cela par le bourreau. Dans le Palatinat , le culte protestant fut interdit sous les peines les plus graves , et les habitants furent forces de se soumettre au catholicisme. Le bas Palatinat fut également asservi à rËglise romaine; Charles GarafTa, à la tête d'une Inonde moines^ s'abattit sur cette province , la traita comme pays conquis , enleva de Heidelberg , sa capitale , la bibliothèque
et une multitude de manuscrits extrêmement précieux qui furent transportés à Rome.
Dans le haut Baden , le margrave Guillaume exerçait les mêmes brigandages ; les missionnaires convertisseurs avaient pénétré à Bamberg, à Fulda^ à Eicbsfeld^ à Paderborn, dans Tévêché de Munster, à Halberstadt et à Magdebourg ; ils étaient venus jusqu'à la ville d'Âltona , et se préparaient à entrer en Danemark et en Norwége.
Ainsi y du sud au nord , de Test à l'ouest de l'empire romain-germanique y la restauration du papisme se propageait avec une efi&*ayante célérité et menaçait d'anéantir pour jamais le luthéranisme.
D'autre part Grégoire XY, qui s'entendait merveiUeusement à stimuler le zèle fanatique des souverains > fit conférer Félectorat du Palatinat au duc Maximilien , souverain de la Bavière, à cause des services qu'il avait rendus à l'Ëglise et pour exciter une sainte émulation parmi les autres princes de l'Allemagne. Il lui écrivit à cette occasion : « Ta conduite, )) 6 mon fils» a rempli notre cœur d'un torrent de délices » semblables à la manne céleste. La fille de Sion peut enfin
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» secouer de sa tête les cendres de deuil et se revêtir d'habits » de fête ! car bientôt tous les ennemis du trône de l'Apôtre )) seront réduits en poussière.
Sa Sainteté étendit ensuite sa sollicitude sur la France et chercha à faire de son roi le digne émule de Ferdinand IL Malheureusement l'atrabilaire Louis XIII n'était que trop disposé à suivre les inspirations du fanatisme , et une guerre sourde fut dirigée contre les huguenots dans toutes les provinces du royaume ; les gentilshommes du parti de la réforme secondèrent eux-mêmes les efforts du monarque et se convertirent au catholicisme , les uns pour obtenir des charges et des dignités y les autres pour ne pas perdre les privilèges de leurs castes, qui commençaient à leur être singulièrement contestés par le tiers-état. Ainsi les seigneurs de la Force et de Ghâtillon abjurèrent le calvinisme pour le bâton de maréchal ; le vieux Lesdiguières embrassa le catholicisme pour répéede connétable; beaucoup d'autres suivirent leur exemple, et la religion protestante se trouva supprimée de fait dans un grand nombre de bourgs et de villes.
On en vint à défendre aux huguenots de chanter les psaumes dans les rues et dans leurs maisons; on leur contesta les droits et bénéfices que garantissait i'édit de Nantes ; on installa dans leurs temples un commissaire royal pour surveiller les assemblées ; enGn on leur enleva une à une toutes les libertés qu'ils avaient conquises au prix de leur sang. Ne pouvant ni se réunir ni se défendre , les calvinistes en étaient réduits à se convertir; le papisme triomphait! Des légions de missionnaires, jésuites, franciscains et capucins, parcouraient la France dans tous les sens , recrutant sur leur pas-
sage des milliers de néophytes^ et les organisant honunes et femmes en une immense congrégation appelée la confrérie de Marie. Les évéques se mirent en correspondance régulière avec le saint-siége et donnèrent à sa Sainteté d'utiles conseils pour hâter l'extinction de l'hérésie; ainsi le prélat de Vienne s'étant aperçu que les efforts des missionnaires étaient paralysés par l'éloquence d'un prédicateur de Saint- MarceUin, écrivit charitablement à Rome pour que Grégoire fît solliciter auprès de Louis KIII Tordre de le pendre ; ainsi Tévêque de Saint-Malo ayant eu connaissance que les réformés se rassemblaient dans les châteaux pour chanter des psaumes, fit réclamer par lorgane du nonce apostolique^ le cardinal Damiète, la démolition de ces repaires de huguenots, ce qui fut accordé incontinent. Ces précautions actives, incés-* santés, qui faisaient prévoir la ruine prochaine des calvinistes en France , donnèrent un si grand contentement au pape, qu'il écrivit à Louis XIII : « Mon cher fils, Tornement de » l'univers, la gloire de notre siècle , marchez toujours dans » la sainte voie ; faites sentir la puissance de votre bras à ceux » qui ne connaissent pas Dieu; soyez sans miséricorde pour » les hérétiques, et méritez de vous asseoir un jour à la droite » du Christ^ en lui ofl'rant en holocauste tous les enfants de » perdition qui infectent votre royaume. »
Ce n'était pas en France seulement que la cause de la ré* forme était abandonnée par les familles nobles : dans les états protestants, dans les villes qui s'étaient le plus distinguées par leur haine contre le papisme^ les gens riches se convertissaient à la religion catholique en haine des idées d'indépendance qui gagnaient les masses et qui mettaient en ques-
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tioE l'exi$tenGe des priyiléges et des àto\\& seigneuriaux, Cologne , LouTain^ Namur^ ouvrirent leurs portes aux }é^ suites, et quinze mille habitants reçurent la confirmation de leurs mains; dans rarchevéché d*Utrecht on compta c^t cinquante mille conyersions ; dans le diocèse de Harlem » c^nt mille; à Leuwarden, seize mille; à Grœningen^ vingt mille, et à Deventer soixante mille.
Cependant, quelque extraordinaires qu'eussent été les progrès des missionnaires dans les Pays-Bas, sa Sainteté n'en fut point satisfaite , et elle écrivit au roi d*Espagne, a de n'avoir aucune pitié des hérétiques; d'ordonner à » ses gouverneurs de rétablir violenunent le culte catholique )) dans Içs provinces dépendantes de sa couronne , d'allumer » les bûchers, et de ne laisser aux calvinistes d'autre alter- I) native que la messe ou la mort. »
L'Angleterre 9 ce boulevard inexpugnable de la réforme ^ restait ei^core à soumettre ; l'opiniâtre Grégoire XY ne se laissa pas décourager par les échecs qu'avaient éprouvés ses prédécesseurs dans leurs tentatives de réaction religieuse, et il résolut de rétablir le catholicisme dans la Grande-Bretagne. Seulement il profita des fautes de ses devanciers , et suivit une politique entièrement opposée : loin d'employer les menaces et la rigueur^ il entama des négociations amicales avec Jacques I^ à ce sujet ^ et sachant que le roi désirait obtenir l'autorisation de marier son fils, le romanesque prince de Galles , avec une princesse espagnole , ce que Paul Y avait constamment refusé , il lui adressa les bulles de dispense sans lui imposer aueune condition^ se contentant d'écrire au jeune prince , a qu'il espérait que la vieille semence de piété chré-
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» tienne qni ayail autrefois produit de si belles fleurs parmi I» les rois anglais , germerait de nooveau en son eœur» et )) qu'il regardait son union avec une femme catholique comme n un heureux présage pour l'avenir de l'Eglise romaine. »
Lie rusé pontife avait prévu que sa majesté britannique ne voudrait pas être en reste de bons procédés avec le saint* siège et lui ferait quelques concessions ; c'est ce qui arriva en effet. Par ordre du roi , on cessa de persécuter les c»* tholiques et on leur permit le libre exercice de leur culte.
Mais ce n'était pas assez pour Tambitieux Grégoire XV que la domination de l'Europe, il lui fallait celle du monde entier ; et n'ayant plus autour de lui d'ennemis à combattre, il tourna ses r^rds vers les pays lointains , et songea à cour quérir au saint-siége les deux Amériques , les Indes , la Chine, le Japon , toute l'Asie et l'Afrique. Déjà les jésuites lui avaient préparé les voies dans l'Amérique méridionale , où ils se trouvaient tout-puissants , grâce au massacre de plus de vingt millions dlndiens, et oii ils avaient élevé cinq archevêchés, vingt-sept évêchés, quatre cents couvents de différents ordres , un nombre considérable de paroisses , un séminaire et deux universités, l'une à Lima, l'autre à Mexico, pour l'enseignement de la théologie.
Les Indes orientales n'étaient pas à beaucoup près aussi bien préparées à recevoir le joug de Rome. Sous le pontiGcat de Paul III, le jésuite François Xavier avait converti, il est vrai , près de trois cent mille adeptes des environs de Goa , des habitants des montagnes de Gochin ou des environs du cap Gomorin ; mais les nouveaux chrétiens appartenant tous à la caste la plus malheureuse des peuples de l'Inde , il en
étaitrésulté que la religion catholique, tombée dans le mépris^ a'vaif; été appelée la religion des parias. Plus tard^ cependant, les jésuites , plus éclairés sur l'esprit des nations de Timmense péninsule hindostanique , changèrent de tactique. Le père Nobilit envoyé en qualité de missionnaire dans ces confinées^ résolut de s adresser aux classes élevées^ et dès son arrivée il se mit en rapport avec les brahmines , se vêtit et se logea conma^e eux , se soumit aux mêmes expiations , étudia le sanscrit, se pénétra de leurs sentiments et de leurs idées. Profitant habilement d*une de leurs croyances, qui était qu'autrefois il y avait eu quatre voies pour parvenir à la vérité, et que Tune d'elles était perdue , le père Nobili déclara qu'il avait retrouvé cette quatrième voie qui conduisait directeknent à l'immortalité , et il les initia à la connaissance du christianisme. Toutefois il se garda bien de heurter leurs préjugés; il adopta quelques^ns des rites du pays^ modifia certains dogmes du culte , se servit même d'expressions en usage dans la religion des brahmines^ et prit toutes ses précautions pour qu'on ne soupçonnât pas qu'il enseignait les mêmes croyances que François Xavier.
Quelques prélats portugais de l'archipel indien, qui étaient en relations avec les peuples du continent, se scandalisèrent de cette manière d'opérer des conversions; ils en adressèrent des plaintes véhémentes à la cour de Rome , et demandèrent que sa Sainteté voulût désapprouver les pratiques abominables que le père Nobili avait introduites dans le christianisme. Mais le souverain pontife accueillit fort mal leurs réclamations^ et répondit aux évêques qu'ils eussent à ne point s'immiscer dans de telles affaires; que le saint missionnaire
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travaillait avec zèle et inteiligeDce pour la plus grande gloire de Dieu , qu'il avait dispense absolue de se conduire comme il Fentendraitt de commettre des sacrilèges, des adultères, et même de verser le sang des hommes, s'il le jugeait utile au succès de sa glorieuse entreprise.
En Chine , la société de Jésus avait également jeté des se* menées de catholicisme ; le Père Ricci , un des dignitaires de l'ordre, était parvenu , dès la fin du seizième siècle , à s'introduire dans le Céleste Empire à l'aide d'une supercherie et en &e faisant passer pour sectateur de Confucius ; plus tard , il avait poussé jusqu'à Pékin et s'était fait admettre devant l'empereur pour lui offrir une pendule à sonnerie, ce qui étiît alors une chose extrêmement précieuse. Enfin Ricbi Mnâtait conduit avec tant d'habileté, qu'il avait capté la conftmce du monarque ^ celle de plusieurs mandarins^ et qu'au làctaDient de sa mort il avait obtenu l'autorisation de faire ve- BÎr des missionnaires pour prêcher le christianisme. .
Les jésuites qui remplacèrent le bon Père furent d'abord Burpris de la singulière méthode de propagande qu'il avait itloptée, et qui ne consistait rien moins qu'à passer dés jours ^tiers à table avec les mandarins , et à se livrer à tous les €zoès de l'intempérance; ils en écrivirent à Rome pour avoir favis du pape. Sa Sainteté Grégoire XV leur répondit qu elle les absolvait à l'avance de tous les péchés qu'ils pourraient commettre en vue des intérêts de la religion ; qu'ils n'eussent point à s'en inquiéter, que les crimes mêmes devenaient œuvres pies lorsqu'ils étaient commis dans le but d'assurer le triomphe du saint-siége.
Au Japon, les progrès du papisme étaient plus surprenants ;
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on comptait déjà dans cet empire trente collèges de jésuites et trois cents ^lises. En Afrique comme en Asie le saintsiège conquérait de nouveaux sujets ; et l'intrépide jésuite Paëz , à la tète d'une poignée de soldats , pénétrait jusqu'en Abyssinie^ forçait le souverain du pays, Settan*S^ued , à se convertir au christianisme , enlevait toute l'Ethiopie aux moines sociniens qui relevaient du métropolitain d'Alexandrie, et £Eiisait reconnaître l'autorité du mandataire de Grégoire XY, le Père Alphonso Mendez, nommé patriarche d'Ethiopie par sa Sainteté. Enfin ^ jusque dans les provinces soumises aux musulmans et à Gonstantinople même , les jésuites "avaient étabU des collèges et travaillaient à détruire la religion de Mahomet dans l'intérêt de la papauté.
Ainsi Grégoire XY, ce vieillard débile , chétif ^ constamment tourmenté par des maladies cruelles, avait trouvé dans rimmense activité de son esprit les moyens d'étendre sa domination sur le monde entier; et ce qu'il y avait de plus extraordinaire dans cette propagande catholique , dont il était l'âme en Europe surtout, c'est qu'elle suivait dans son développement la marche envahissante des grandes puissances, et s'avançait derrière les armées pour enchaîner dans les liens de la superstition les peuples vaincus par le glaive.
n résulta de cet accord de la papauté et des monarchies, des changements importants dans les relations respectives des peuples; le plus grave fut, sans contredit, l'élévation de la maison d'Autriche , qui jusqu'alors n'avait exercé qu'une influence très-secondaire sur les affaires de l'Europe. Les répubhques italiennes , dont Tindépendance était menacée par l'accroissement de cette puissance» se préoccupèrent enfin
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dé rinvasiott de la Valteline par le» tfoopea antrichiemieit ' qui s'étaient jetées sur ce pays poar en ^ttwmuier les habi-^ tants , et s'adressèrent à la France en rédamant rinterrcok tion de ses armes.
Louis XIII, qni redohtait de pm^dre son inftaenoe snr 11* talie^ si Ferdinand II demeurait maître de la Yalteline, forma une ligue avec la Savoie et Venise pour contraindre la maison d'Autriche à rendre les défilés et les places dont elle s'était emparée. Grégoire XY, aysmt intérêt à ménager les deux souverains, intervint dans la querelle, et fin des premiers à réclamer, après Textermination cjies peuples protestants de la Valteline, pour que F Autriche et l'Espagne abandonnassent les villes qu'ils avaient conquises. Sa Sainteté déclara même qu'elle était prête à s'en charger, et à les faire occuper par ses troupes jusqu'à l'époque où les susceptibilités de l'Italie et de la France seraient entièrement rassurées sur les bpnnes intentions de Ferdinand II et de Philippe lY • Cet arrangement fut accepté, et Grégoire, du consentement des parties bdligérantes , mit des garnisons dans les villes et frontières qui étaient l'objet des contestations.
Déjà le pontife songeait à tirer parti de cette circonstance pour sa famille et à donner la Yalteline en iief à un de ses neveux , lorsque la mort vint arrêter rexécuti<m de ce projet et enlever à l'Ëglise l'un des plus habiles politiques qui eussent jamais occupé la chaire de saint Pierre. Cet événement eut lieu le 8 juillet 1625.
Plusieurs historiens très - recommandables , notamment Heydegger, ont contesté à Grégoire XY sa grande réputation politique^ et ont prétendu que sa Sainteté avait seule-
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ment eu le bon esprit de comprendre son incapacité aux af- Êûres^ et d'abandonner le gouvernement de TËglise à la maitresse de son neveu Ludovico Ludovisio , fenune douée d'un prodigieux génie.
Cette assertion est encore confirmée par le témoignage du cardinal Richelieu, qui s'exprime ainsi dans ses mémoires: a Grégoire XY fut meilleur homme que bon pape^ n'ayant » pour toute qualité qu'un amour excessif pour ses parents, n qui, le voyant accablé par son grand âge, non-seulement » saisissaient toutes les occasions de se servir avec avidité de » sa facilité à les enrichir , mais encore abusaient constam- ))ment de la faiblesse de sa Sainteté. A la prière de Ludo- » Visio, son neveu, ou plutôt de la maîtresse qui faisait s^ » ce cardinal, il accomplit des actions bien étranges , et que » l'on peut considérer comme provenant d'une autorité plu- » t6t prétendue des papes que concédée par l'Ëglise , plutôt I» fondée sur l'abus de la cour romaine que sur le mérite de )) la chaire de saint Pierre. Une seule fois il sut résister à la » volonté qui le dirigeait , ce fut à l'approche de la mort ; » comme son neveu le pressait de faire encore quelques car- » dinaux , il lui répondit : qu'il en avait tellement fait , qu'il ))ne lui restait plus que le temps de demander pardon à » Dieu d'en avoir tant créé et de si indignes. )) Ces paroles de Richelieu ont d'autant plus de poids, que ce ministre lui devait sa promotion au cardinalat.
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URBAIN VIII
VKkVtKAKD II, . . LOUIS XIII,
FEEDINAirD III, 243* PAPE. LOUIS XIV,
M|MfWfi d'Allemagne. loto de Prioee.
Frbùbles dans Rome excités par le cardinal Barberino. '— 11 aspire à la papailté. — Il empoisonne ses compétiteurs dans le conclaye. .* — Exaltation du cardinal Maffeo Barberino, sous le nom d'Urbain YllI. -— Son histoire avant d*ètre pape. — Son caractère. — Ses règlements bizarres. — Il veut suivre la politique de son prédécesseur. — Lutte entre le pape et Richelieu, ministre ^ Louis XIII. — Projet de mariage du prince de Galles et de Henriette-Marie de France. — Guerres générales entre les di« ferses puissances de l'Europe. — Le pape, s'unit aux protestants pour combattre Richelieu. — Les jésuites attaquent le ministre • par ordre du saint-père. — Guerre civile cin France/ — Trou* blés en Angleterre. — Assassinat de Buckingham. — Siège de la Rochelle. — Louis XIII fait le sac des villes du midi. — Continuation de la propagande catholique à main armée dans les états d'Allemagne. — Gustave-Adolphe, roi de Suède, se déclare le champion du protestantisme. — Querelles entre Ferdinand II et Urbain YIII. — Le pape appelle Gustave-Adolphe au secours du saint-siége. — Victoire du roi de Suède sur les armées confédérées de la maison d'Autriche. — Urbain se tourne contre Gustave-Adolphe. — Mort de ce prince. — Le parti protestant se relève plus redoutable que jamais en Allemagne. — Urbain VIII fait assassiner le jeune duc d'Urbino. — Condamnation de GaUIée Galilei. — Persécution contre les sorciers. — Détails curieux sur les sabbats des magiciens et des bohémiennes. -— La princesse de
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LorraÎDe possédée du diable. — Histoire du diable de Loudun. — Supplice d* Urbain Grandier. — Louis XIII met son royaume sous • la protection de la Vierge. — Richelieu veut se faire nommer patriarche en Ftance. — Doctrines et morale des enfants d'Ignace de Loyola. — Commencements du jansénisme. — Saidt-Cyran Ht Port-Royal. ~ Querelles entre le pape et le cardinal Richelieu.— Publication de rAugustinûs. — Les jansénistes et les molinistes. — Guerres en Italie suscitées par l'ambition et l'ayidhé des nereui du pontife. — - Mort d*Urbain VIII.
Les fttnérailles de Grégoire XY n'étaient pas encore terminées que déjà les factions s'agitaient dans Rome pour assurer la tiare à leurs chefs. De tous les meneurs. le cardinal Maffeo Barberino était celui qui montrait le plus d'ardeur dans la lutte » quoiqu^il fût repoussé par les Espagnols, par les Français I par les cabales des Borghèse et de Ludovisio, par les vieux cardinaux » enfin par la presque unanimité des membres du sacré collège. Loin d'être découragé par la répulsion dont il était l'objet, Barberino n en prenait que plus d'audace; et comprenant qu'il n'avait point à compter sur les cardinaux pour escalader le trône de saint Pierre , il résolut non de se faire choisir, mais de s'imposer.
Par ses ordres, ses frères et ses neveux soudoyèrent une troupe de bandits^ se ruèrent dans la ville, soulevèrent le peuple des iaubourgs, et firent éclater une révolte qui obligea les cardinaux à se réfugier au Vatican et à former immédiatement le conclave.
Barberino vint prendre sa place au milieu de ses collègues
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comme si riai d'extraordinaire ne se fiftt passe; il écouta d V bord avec beaucoup de patience les disccmrs des différents candidats'à Upapi^uté; ensuite , il prit la parole, eiposa au aacré collège la nécessité de choisir pour occuper la chaire de saint Pierre un homme doué d'une grande énergie et qui fût capable d'arrêter les désordres de la populace jt>maine; il ne cacha même pas qu'il exerçait une certaine influoice sur les buteurs des troubles » et annonça impudemment que le calme renaîtrait dans la ville sainte dès que les cardinaux auraient placé sur sa tète la tiare vénérée des papes. Au lieu de lui ramener des voix , cette déclaration ne fit que rendre encore plus unanime k répulsion qu'il inspi* rait» et aucun suffrage ne vint appuyer sa candidature, fiarberino ne s'inquiéta nullement de cette réfurobation générale ; il n'abandonna point la partie ; seulement il jugea que les choses n'étaient pas assez avancées , et il fit passer au dehors des instructions secrètes pour que les bandits missent tout à feu et à sang. Ses ordres furent ponctuellement exécutés; Rome devint le théâtre d'atrocités épouvantables; les ncaires du cardinal pillèrent les maisons, égorgèrent les vieillards et les enfants , violèrent les femmes et les jeunes fiUœ et exercèrent sur leurs cadavres les plus affreuses profimations ; puis quand ils furent saturés de carnage et de luxure f ils coururent par les rues de la ville , des torches à ianoiain^ et vinrent s'arrêter sous les remparis du château Sainfr-ÂDge , où ik proférèrent cette terrible menace : « Mort et incendie» ou le pape Barberino! «>
Ces clameurs parvenaient jusqu'aux weiUes des cardi- IHUIX fasMBibiés dans k salle da «>iiGkTe et les glaçaient
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de tireur; néanmoins le scrutin continuait toujours, et le ncHOQ de Barberino ne sorlait pas de l'urne. Alors on remarqua avec épouvante que chaque jour le sacré collège se trouvait diminué de quelqu'un de ses membres , soit par cause de mort, soit par cause de maladie , et que précisément les cardinaux qui disparaissaient d'une si étrange manière étaient ceux qui se montraient les plus opposés à la candidature du terrible Barberino. Il devenait évident pour tous que celui-ci se défaisait de ses ennemis par le poison ;
car ceux qui étaient morts avaient été enlevés en quelques
heures , et ceux qui étaient malades ne parvenaient à soulager leurs souffrances qu'en faisant usage d'antidotes bien connus. De ce moment , toute opposition cessa dans le conclave , et le cardinal Maffeo Barberino fut proclamé souverain pontife sous le nom d'Urbain VIII.
Le nouveau pape était issu d'une noble et ancienne famille de Florence ; il avait d*abord été clerc de la chambre apostolique, puis nonce du saint-siége auprès de la cour de France. A l'époque de son exaltation, il n'était âgé que de cinquante-cinq ans , et paraissait doué d'une santé puissante et d'une constitution énergique.
Dès- qu'il fut assis sur le trône de saint Pierre, il éleva ses neveux et ses fi'ères aux premières dignités de l'Église et de l'état, en récompense de l'appui qu'ils lui avaient prêté, quoiqu'ils fussent notoirement indignes de remplir de telles fonctions^ et quoiqu'il connût parfaitement leur incapacité, puisque lui-même disait que son neveu^ François Barberino, qu'il avait fait entrer dans le sacré collège , n'était bon qu'à réciter des patenôtres; que son firère Antoine, créé cardinal
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dtt titre de Saint-Onafdire , n'avait d'autre mérite que celui d-infecter le consistoire et de chasser les membres du conseil par Taffreuse puanteur de son froc; que son second neveu , le cardinal Antoine le jeune , surnommé par dérision le Démosthène, à cause d'un défaut de nature qui le faisait bégayer en- parlant, n'était tout au plus capable que de s'enivrer trois fois par jour ; et que le dernier de ses neveux, dom Thadeo , qu'il avait nommé préfet de Rome , prince de Palestrina et généralissime des armées du saint-siége , était plus en état de porter une quenouille que de tenir une épée. * Néanmoins, comme sa Sainteté n'avait qu a puiser dans la bourse des fidèles pour enrichir les membres de sa famille , elle ne se fit pas faute de les goi^er d'or., de leur donner des tenues , des domaines , de les pourvoir de bénéfices , de leur acheter des palais et même des principautés.
Urbain s'occupa ensuite des affaires de TËglise; il défendit aux récollets de porter la sandale et le capuchon pointu à la façon des capucins ; il défendit aux carmes anciens de s'intituler carmes réformés, désignation qui appartenait aux nouveaux ordres de capucins institués par saint François ; il exigea que les religieux prémontrés d'Espagne reprissent l'ancien habit et le nom de frater qu'ils avaient quittés par orgueil ; il fit différents règlements pour modifier certaines cérémonies du culte qui faisaient déconsidérer la religion; et défendit d'exposer à la vénération publique^ dans les églises , les statues des fidèles morts en odeur de sainteté ; d'allumer des cierges sur leurs tombeaux , et particulièrement de publier leurs miracles sans l'approbation de la cour de Rome ; ce qui ne Tempêcha pas , dans le même mois et par
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one singulière contradiction ^ de béatifier deun fanatiques tkéatins, André Âvellino et Gaétan de Thiene; nn carme débauché » Félix G^ntalice ; un fougueux inquisiteur, Franr çois Borgia, duc de Candie et général des jésuites, un des descendants de Tancienne femille des Borgia ; un illuminé , le carme florentin Gorsini ; deux femmes extatiques , Marie- Madeleine de Pazzi, et Elisabeth , reine de Portugal ; et enfin le bienheureux saint Rocb et son chien.
Lorsque sa Sainteté eut réglé avec la plus minutieuse attention tout ce qui était relatif aux moines et au culte des saints , elle se prépara à poursuivre l'œuvre de propagande religieuse que son prédécesseur avait si heureusement coaH mencée ; à son exemple, elle résolut de s'appuyer sur la force brutale et sur la prédication , cest-à-dire d'employer tour à tour des soldats et des jésuites , les uns pour conquerir^ les autres pour soumettre et pour corrompre.
D'un caractère défiant et féroce^ Urbain songea d'abord à se mettre à couvert de toute tentative soit des ennemis de l'intérieur, soit de ceux du dehors ; il fit construire sur le territoire bolonais , du côté qui offrait un accès facile jusqu'à Rome , une forteresse qu'on appela le fort Urbain ; il entoura d'un nouveau rempart le château Saint- Ange, qui était déjà défçndu par deux murailles^ et il le pourvut si abondamment de munitions de guerre, qu'il eût pu soutenir un siège de plusieurs années ; il fit également élever un mur d'enceinte autour de ses jardins du Monte-Gavallo ; ensuite il établit une manufacture d'armes à Tivoli , disposa des terrains de la bibliothèque du Vatican pour la construction d'un arsenal , wfin» il transforma en une ville de guerre la
[imi mSTQIBE VDBBMN TOI. m.
cité apostolique , qjn devait être Iç paisible sanctuaire de la morale du Christ.
Sa Sainteté tenait à honneur de laisser des monuments gigantesques de son passage sur le trône de TApôtre , et de £aiire dire à la postérité, que si les papes ses prédécesseurs avaient élevé des palais de granit et de marbre , elle avait Dût sortir du sol des monuments de bronze et de fer.
Rarement Urbain VIII prenait la peine d'assembler le consistoire; et lorsqu'il lui arrivait de réunir le sacré collège > comme il ne voulait écouter ni conseils ni observations , les cardinaux n'avaient d'autre parti à prendre que d'applaudir à ses paroles et d'exécuter ses décisions. Même avec les ambassadeurs des rois , il arguait de son privilège d'infailli<* bilité pour trancher sur les affaires les plus sérieuses. Aucun pontife avant lui^ ni Grégoire VII^ ni Boniface VIII, n'avait possédé à un degré aussi élevé le sentiment de son importance individuelle; ainsi, dans une question fort grave, les mandataires d'une puissance étrangère lui ayant présenté une objection tirée des anciennes constitutions pontificales, il répliqua impérieusement que sa décision avait plus de poids que les règlements de deux cents papes morts.
La force athlétique dont il était doué ne contribuait pas peu à augmenter la haute opinion qu'il avait de lui-môme. Urbain voulait qu'on l'adorât , comme chef spirituel de l'Ëglise et comme roi de la terre ; et, dans son orgueil, il osa révoquer une loi qui défendait au peuple romain de jamais ériger de statue à un pape vivant, prétendant qu'on n'avait pu prévoir que la chaire de saint Pierre serait occupée un jour par un pontife tel que lui.
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Sans doute un prêtre de ce caractère, opiniâtre, absola, implacable , ne reculaat devant rien pour arriver à son but, eût fait plus iju'aucua de ses prédécesseurs pour le malheur de l'humanité , et eût courbé l'Europe entière sous le joug de la théocratie romaine, s'il ne s'était rencontré sur son chemin un autre prêtre non moins opiniâtre , non moins absolu , non moins implacable que lui , et l'emportant sur sa'Sainleté en ruse et en adresse, Richelieu , devenu cardinal y ministre ou plutôt souverain de France sous l'imbécile Louis XIU, ^ ayant par conséquent à soutenir des intérêts diamétralement opposés à ceux-de la cour de Rome.
En effet, pendant qu'Urbain travaillait à augmenter la prépondérance de ]a maison d'Autriche sur l'Europe, pour anéantir la réforme et faire triompher le catholicisme, Richelieu cherchait à opposer -une digue aux envahissements de Ferdinand II , contractait des alliances offensives et défensives avec les protestants d'Allemagne, et négociait habilement auprès de Jacques 1" et de Ruckingham , sou ministre , pour faire échouer le marine du prince de Galles, qui était toujours en Espagne , auprès de l'infante devenue sa maîtresse , et qui semblait n'attendre que les dispenses de Rome pour célébrer ses noces. Urbain VlU commit ta faute de ne pas expédier les bulles de dispense de la jeune princesse, quoique son prédécesseur eût déjà envoyé celles du fiancé , afin d'obliger le Ûls du roi d'Angleterre à se convertir. Ce délai permit à Richelieu d'intriguer à la cour de Londres ; et un jour, sa Sainteté apprit avec une surprise extrême que le roi Jacques venait de rappeler sou fils auprès de lui, et qu'il avait ea- Toyé en France une ambassade solennelle pour demander la
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main de la pthioesse Bairiette-M arie , troisième sosur de Louis Xni t pour le prince de Galles.
Uii)ain adressa aussitôt des représentations à la com de France, afin d'empêcher cette union; il offrit en compensation de marier la princesse Henriette-Marie à Tinfiaint don Carlos, et de leur £iire donner en apanage la souveraineté des Pays-Bas catholiques; il adressa même à ce sujet deux brefs an cardinal ; et voyant que rien ne pouvait faire changer les résolutions du ministre, il déclara que si Ton passait outre « il refuserait les dispenses nécessaires pour le mariage. Richelieu répondit laconiquement a qu on is'en passerait. » Sa Sainteté se tourna alors du côté de TAngleterre, et chercha par ses promesses à détourner le roi Jacques de ces projets; mais comme l'alliance de son fils avec la sœur de Louis XIII procurait au roi de la Grande-Bretagne des avantages sé^ rieux, la perspective d'éteindre les troubles religieux dans ses états et l'espérance de faire recouvrer le Palatinat à son gendre le duc Frédéric, qui en avait été évincé par Grégoire XY, il repoussa toutes les propositions de la cour de Rome, et fit publier le mariage du jeune prince et de Henriette-Marie de France. Une semblable détermination équivalait à une déclaration de guerre.
Richelieu depuis longtemps avait prévu le cas d'une rup-
ture^ et s'était ménagé de puissants auxiliaires^ afin de porter
un grand coup à l'Autriche et à l'Espagne en les attaquant
simultanément sur toutes leurs frontières. C'était le premier
exemple de ces coalitions de plusieurs états se prêtant un
mutuel secours pour écraser un ennemi redoutable ; les rôles
étaient ainsi répartis : Venise, la Savoie et la France devaient VIII. 15
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expulser les trempes papales de la Yaltdine et prendre l'offensive en Italie ; la Hollande devait avec sa marine attaquer TÂmérique du sud ; TÂngleterre devait débarquer une armée sur les côtes d'Espagne ; les Turcs devaient envahir la Hon« grie; et le roi de Danemarck^ à la tête de toutes les forces de son royaume et de celles de la basse Allemagne i devait tomber sur le Palatinat et venir se joindre au prince Mansfeld pour attaquer l'empereur d'Autriche jusque dans ses états hé* * réditaireà. Telle était l'organisation de cette ligue formidable. - La France s'étant chaînée de donner le signal pour agir, le marquis de Gœuvres entra à la tète d'un corps de troupes dans la YaltelinOt et en moins de huit jours il conquit le pays et força les soldats du pape à reprendre honteusement la route des états de l'Ëglise. Cette invasion mécontenta d'au**tant plus Urbain VIII , qu'il regardait déjà la Yalteline comme sa propriété, et qu*il se disposait à en former une principauté pour don Thadeo, son neveu, généralissime des troupes pontiGcales. Toutefois^ il se garda bien de laisser paraître la cause de son vif ressentiment ; il feignit de voir * dans l'agression des Français une preuve que le cardinal de Richelieu abandonnait la cause de l'orthodoxie pour le calvinisme, et au lieu de déclarer la guerre à la France, il se prépara seulement à susciter de puissants ennemis au ministre de Louis XIIL
Un certain chevalier Benardin fut envoyé de Rome auprès des chefs du parti protestant, leur fournit de l'argent, leur fit de magnifiques promesses , et les détermina à lever l'étendard de la guerre civile ; d'autre part , le nonce Spada expédia une légion de jésuites dans les provinces catholiques
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pour eialter les dévots fsmatiques contre le cardinal en Tao^ cnsaot d'hérésie, ce qui réussit à merveille. Richelieu se vil alors ^ butte à la haine des deux partis, et attaqué à la fota par les huguenots et par les catholiques.
Pour tout autre la position n eût pas été tenable ; mais l'ambitieux cardinal n'était pas homme à céder le pouvoir sana lutter jusqu'à la dernière extrémité; d'ailleurs, si son autorité était menacée au dedans , n'avait-il pas au dehors des alliés capables de le secourir? U fit donc venir d'Allemagne les troupes que les états protestants avaient mises à sa dispositicm pour la grande coalition; et au lieu de les employer contre le saint-siége ou contre la maison d'Autriche, il s'en servit pour écraser les religionnaires de France ; puis , trahissant ses al-> liés, il traita avec le pape, et s'engagea à faire avorta les projets de la ligue, si la cour de Rome consentait à expédier les buUes de dispenses nécessaires au mariage de Henriette* Marie et du prince de Galles. Peu de jours après la ratification de ces arrangements, Jacques P' mourut, et laissa la couronne d'Angleterre à son fils Charles P'.
Conformément aux conventions secrètes passées entre les souverains de France et d'Angleterre ou plut6t entre leurs ministres et le saint-siége, on suspendit les armements dirigés contre la maison d'Autriche, on arrêta les envois d'ar^ * gent destinés au roi de Danemarck et au prince Mansfeld, de sorte que ceux-ci se trouvant engagés dans les provinces ennemies sans vivres et sans subsides , ne purent garder leurs positions et furent obligés de battre en retraite après avoir été vaincus à la bataille de Lutter. Cet événement était prévu par le duc d'Olivarez, premier ministre du roi d'Ëspa-
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gne, et par le cardinal de Richelieu, car on apprit en France presque en même temps la défaite du roi de Suède , la dissolution de la ligue contre la maison d'Autriche , la publication du traité de Mouzon entre Louis XIII , Ferdinand II et Philippe IV d'Espagne 9 et la consommation du mariage projeté entre la princesse Henriette-Marie et le nouveau roi d'Angleterre, sans que les trois ministres de ces puissances eussent daigné consulter la cour de Rome. Richelieu triomphait non-seulement au sujet de la Valteline, dont il avait fait reconnaître l'indépendance dans le traité de Mouzon, mais encore en humiliant l'orgueil du saint-siége et en ne le Êûsant intervenir dans les conférences que comme puissance du deuxième ordre.
Urbain YIU comprit alors quel adversaire il avait à combattre; et dans sa rage de ne pouvoir anéantir avec les foudres ecclésiastiques ni avec les armes temporelles un cardinal qui menaçait de substituer l'autorité suprême des rois à l'omnipotence des papes, il déchaîna contre lui un jésuite nommé Santarelli, enthousiaste forcené de la théocratie, l'un des plus fougueux séides de la papauté , qui lança dans le monde catholique un libelle furibond qui laissait bien loin derrière lui tous les traités de Mariana, de Bellarmini, de Suarez et de Bécan. L'ouvrage ayant été dénoncé au parlement et déféré à la Sorbonne, subit une double condamnation devant ces deux tribunaux , et fut brûlé publiquement par les mains de l'exécuteur des hautes œuvres. En outre, une sentence du parlement enjoignit aux jésuites résidants en France de souscrire à la censure de la Sorbonne contre Santarelli ou de quitter le royaume.
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Cette dernière partie de l'arrêt ne reçut pas son exécution ; le cardinal 9 qui redoutait de pousser à bout les fanatiques et de périr soit du poison, soit d'un coup de poignard, intervint, et se contenta d'exiger une simple déclaration dans laquelle les jésuites reconnaîtraient l'indépendance du monarque en ce qui concernait le temporel de son royaume*
Mais le livre de Santarelli eut un résultat tout différent à la cour du dévot Ferdinand II; au lieu d'exciter le juste ressentiment du prince , il lui inspira des remords de sa ré* bellion, il demanda pardon au saint-père en toute humilité d'avoir cherché à se^ soustraire au joug de Rome ; et pour obtenir sa grâce, il rendit, à l'instigation de son confesseur, un édit portant qu'après l'expiration d'un délai de six. mois, à partir du jour de la Saint-Ignace , il ne tolérerait plus dans son royaume héréditaire de Bohème aucun de ses sujets , fût-il prince, s'il ne professait lareligion catholique. U publia de semblables édits pour la haute Autriche, pour les provinces de la Camiole , de la Garinthie et de ia Styrie* En vain les malheureux habitants de ces contrées sollicitèrent un plus long terme pour obtempérer aux ordres du souverain, le nonce GarafTa et les jésuites représentèrent à sa majesté que ces demandes n'étaient faites que dans l'espoir d'un changement ^e gouvernement, et les citoyens durent ou se convertir ou émigrer, ou se résoudre à périr.
En Allemagne, les choses suivaient la même marche; les armées impériales s'étaient avancées jusqu'au détroit de Gattégat , sur les côtes de la Baltique , occupaient Brandebourg, le Mecklembourg, la Poméranie, et menaçaient d'écraser les capitales protestantes si elles tentaient la plus
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légère résistance. Urbain VIII triompha à son tour, et en vertu de son omnipotence universelle , il régla les destinées des contrées que venait de lui soumettre la maison d'Autriche; il donna en toute souveraineté la ville de Magdebourg à un archevêque ; il créa un gouvernement archiducal catholique sous la direction du nonce Caraffa , pour extirper rhérésie de la haute Allemagne; il investit le comte de Nassau-Liegen , les jeunes comt^ de Neubourg , ainsi que le grand maître de Tordre teutonique, tous fouguçux catholiques, de comtés et de villes du haut Palatinat, sous la condition qu'ils convertiraient de gré ou de force les peuples et la noblesse du pays. 11 morcela les duchés et les comtés de la basse Allemagne , les donna en curée aux prêtres et aux jésuites le plus dévoués au saint -siège; il confirma les usurpations des évéques de Constance, d'Augsbourg, et celles des aU)és de Mœnchsreitt et de Kaisersheim qui , à l'aide de ces bouleversements , s'étaient emparés des domaines de la maison ducale; en outre il approuva les vols laits au préjudice des villes de Nuremberg, de Strasbourg, de Hai, d'Ukn et de Lindau , par les prélats et les chapitres catholiques.
Quelque grands que fussent ces avantages pour la papauté, ils ne satisfaisaient pas encore Urbain YIU ; car la nature des prêtres est telle , que le succès ne fait qu'accroître leur ambition, comme la possession de grandes richesses ne fait quaugmenter leur soif insatiable d'or. Sa Sainteté était jalouse de la prospérité des protestants du nord de l'Allemagne et voulait asservir la Hollande. L'imbécile Ferdinand se préfiara donc, pour obéir au pape» à envahir le nord de TAile*
\!' ImiU» \. Hnx yKwaieieKxe ,
[MM.J H18T01KE DliaSAlN VIII. ttl
m^ne, milgré les difiBcultés que présentait ane aemblaUe eatreprise, et pendant que Rome dressait ses batteries contre les Hollandais. Car Urbain en atuqnant ces peuples avait Ip double bot de soumettre leurs pays à sa domination, et de M màiager les moyens de porter la guerre en Angletore.
Hais |H*éalablement il voulut suivre l'exemple de Richelieu et former une ligue contre ces deux puissances alliées. B intrigua d'abord auprès de l'ambassadeur français; il pr6- Modît que Gbarlea 1" ne remplissait point les promesses solennelles faites lors de son mariage avec Heoriette-Marie; il accusa ce prince de mauvais procédés envers sa femme:, et cDgagea l'ambassadeur à pousser Louis XUI à une guerre terrible contre Charles I", pour lui enlever ses trois couronnes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande. Sa Sainteté fit ensuite des ouvertures à l'ambassadeur eq>agnol pour le même sujet ; elle se chai^ea de faire savoir à Philippe IV qu'U était obligé de venir en aide à la reine d'Angleterre, sa bell^ sœur, sous peine de damnation étemelle , et d'employer ses efforts pour l'arracher des mains d'un inlilme hérétique et d'un traître qui mettait la relij^ion en danger. Puis , les pourparlt^rs engagés, Urbain VllI s'eflaça entièrement pour ne pas laisser pàiétrer au duc d'Olivarez, ministre du roi d'Espagne, et au cardinal de Ricbelieu.la pensée intime desaptv litique, et confia au nonce Spada le soin des négociations, se réservant seulement l'organisation du plan de campagne pour aviser aux moyens de capturer les navires anglais sur les cMes de la France, et d'incendier leurs flottes dans leurs porta.
Le saint-père et sou conseil trouvèrent une ruse de guerre ai ii^mi^ofl et qui paraissait devoir si infiaiUiblement assn-
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rer le succès des confédérés , que les ministres de France et d'Espagne , indécis jusque-là sur le parti qu'ils devaient prendre, n'hésitèrent plus, et conclurent un traité oitre eux et le saint-siége; ils se partagèrent même à l'avance leur conquête projetée, et le nonce Spada fat chargé, sous le sceau du secret, d'apprendre à Urbain VIII que l'Irlande hti serait dévolue, qu'il pourrait la faire gouverner par son neveu Thadeo Barberino, en qualité de vice-roi du saint'Si^; et que, par compensation, il se soTriraitde toute son'in- Buence sur l'empereur pour faire entrer l'Allemagne ainsi que l'Italie dans la confédération , afin de pouvoir lutter sur mer contre la prépondérance maritime des puissances anglaise et hollandaise.
Quelque soin qu'on eût pris pour ne pas laisser transpirer le secret des négociations , le bruit en vint jusqu'à la cour de Charles I", et détermina le prince à frapper un grand coup en prenant l'initiative dans les hostilités.
Par ses ordres, Buckingham, son ministre favori , apparut avec une flotte redoutable sur les côtes de la France , débar^ qua à l'île de Rhé, s'en empara, et de là ût répandre des proclamations sur tout le littoral pour appeler les huguenots aux armes, au nom de la Uberté et de l'indëpendance religieuse et politique.
Rohan et Soubise , qui étaient \en chefe des réformés de France , s'empressèrent de réunir des troupes pour reprendre l'offensive dans la guerre civile, et bientôt on put croire que le moment du triomphe était venu pour le calvinisme. Malheureusement Richelieu était là, et le papisme fut sauvé ! Le cardinal*ministre rassembla une flotte et une armée de terre,
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les dirigea à la fois contre les vaisseaHX anglais et contre les réformés, le tout si heureusement, que Buckingham fut forcé de battre en retraite et de faire voile vers r Angleterre , laissant aux huguenots tout le Ëurdeau de la guerre. Geux-d ne pouvant soutenir la lutte en rase campagne , se retirèrent dans les villes fortifiées , et principalement à la Rochelle , qui était pour ainsi dire la Rome de leur religion. Mais le terrible cardinal ne les tint pas quittes à si bon compte ; il les poursuivit jusque sous les murs de celte place, bien déterminé à pr^idre la ville pour en finir avec la réforme* Le siège fut donc mis devant la Rochelle et poussé avec vigueur par le cardinal en personne. Ce n'était pas en effet une bœogne ordinaire que d'assiéger une ville qui du côté de la mer était fortifiée de six grands bastions garnis .de cent pièces d'artillerie, que des marais et une triple ceinture de murailles rendaient presque inaccessible du côté de la terre, et que la position de son port mettait en outre à même de recevoir du dehors des vivres et des secours.
Indépendamment de toutes ces difficultés , Richelieu savait qu'il avait af&ire à des hommes déterminés qui avaient juré de s'ensevelir sous les ruines de leur cité plutôt que de se rendre. Aussi , à la première nouvelle qu'il eut des préparatifs de Buckingham , qui se disposait à venir avec une flotte nominreuse débloquer la Rochelle , le cardinal songea-t-il à battre en retraite; mais une lettre qu'il reçut d'un jésuite de Londres le fit changer de résolution ; l'un des Pères de la société de Jésus mandait au ministre qu'il n'aurait rien à redouter de Buckingham; et en effet, l'événementjustifia la prévision: lefiivori de Jacques P' fut assassiné.
Son éminence se décida alors à prendre la place par famine; elle fit creuser un fossé d'enceinte de trois lieues d'étendue, défendu par treize grandes redoutes pour battre toutes les issues et intercepter les convois qui arrivaient par terre; ensuite elle fit élever dans la rade une digue de cent quarante*sept toises de longueur pour couper toutes communications entre la ville et la mer, ne réservant qu'une simple ouverture où deux vaisseaux pouvaient à peine passer de front ^ et faisant construire de chaque côté du rivage deux forts pour défendre cet étroit passage. Les protestants se trouvèrent ainsi bloqués , sans espoir d'être secourus et n'ayant d'autre alternative que celle de faire leur soumission ou de mourir de faim ; cependant ils continuèrent à se défendre bravement ; et lorsque les envoyés du cardinal-ministre vinrent proposer aux chefs des réformés de rendre la ville à discrétion, Guiton, qui en était gouverneur, se leva de son siège , plaça son poignard sur la table du conseil , et déclara qu'il égorgerait de sa main le premier huguenot qui parlerait de capituler*
Pendant une année entière cette constance héroïque ne se démentit pas un seul instant; les Rochelois mangèrent les chevaux, les chiens, les chats, les souris et les rats: enfin on vit se renouveler dans cette ville infortunée les atrocités qui avaient désolé Paris lors de l'horrible siège de cette capitale par Henri lY.
Gomme tout dans ce monde doit avoir un terme , le cardinal-mim'stre^ instruit des extrémités où étaient réduits les assiégés, et de la mort de douze mille de ces malheureux par suite d'inanition » se décida à donner un assaut général ,
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|>onr que i'exécrtble Louis XIII » qai était TeQU le rejoindre , pût jouir du spectacle d'une ville livrée au pillage* Mais Fattente du monarque fut trompée : la Rochelle se rendit à discrétion, et Louis Xni ne put contempler ni le massacre de ses sujets par une soldatesque effrénée y ni les violences exercées sur les femmes et sur les jeunes filles , ni l'incendie promenant sa flamme dévorante sur tous* les édifices, au milieu des cris des vainqueurs , des hurlements des blessés et des gémissements de leurs victimes !
La chute de la Rochelle fut un coup terrible pour le calvinisme ; cependant quelques bandes de réformés se montrèrent encore en armes dans les provinces du Midi ; la petite ville de Privas en Yivarais osa même soutenir un siège contre l'armée royale, que Louis XIII commandait en personne* Elle fiit emportée d'assaut , et par ordre de sa majesté les soldats catholiques y commirent des atrocités qui égalèrent celles qui avaient été exercées à Mérindol sur les infortunés Yaudois. La ville d'Alais essaya également de se défendre , mais elle fut bientôt contrainte à capituler. Alors le duc de Rohan convoqua à Anduze une assemblée générale du parti réformé, et fit décréter par les religionnaires qu'on enverrait au roi une ambassade pour traiter de la paix.
Louis XIII octroya aux calvinistes un édit de pacification avec abolition des anciens privilèges , c'est-à-dire qu'il permit aux huguenots de professer la religion réformée , mais sans pouvoir tenir des assemblées politiques, et sans avoir le droit de se donner des chefe, ni de former un trésor commun. Ce triomphe du catholicisme en France ne satisfit pas extraordkudrement Urbain VIII^ qui, en soulevant une guerre
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contre les protestants^ n'avait en d'autre projet que de préparer la ruine de la Grande-Bretagne; aussi le nonce Spada et les jésuites confesseurs des rois et des ministres de France et d*Espagne reçurelli^ils de sa Sainteté l'ordre de stimuler le duc Oiivarez et le cardinal-ministre, pour qu'ils concertassent leur plan d'attaque contre l'Angleterre.
Pour la cour de Rome , cette guerre d'invasion était d'autant plus favorable, que de toutes manières elle devait amener la soumission de la Grande-Bretagne au papisme^ soit que Charles T' prît le parti de se ranger à son obédience pour éviter les hostilités y soit qu'il se résolût à entamer une guerre dont le résultat n'était pas douteux , sa majesté britannique se trouvant en butte à la haine des catholiques et des protestants de ses états, à cause de son despotisme.
Charles P' avait bien compris la difficulté de sa position : n'osant pas s'exposer aux chances d'une lutte contre la France et TËspagne^ il chercha d'abord à temporiser; et pour mettre le pape dans ses intérêts , il parut incliner en faveur des doctrines ultramontaines , sans toutefois y adhérer d'une manière formelle ; ensuite il prit l'engagement secret de travailler à la conversion dp ses peuples , sous la condition que sa Sainteté ferait dissoudre la ligue.
Urbain YIII y satisfait de se voir au but qu'il se proposait d atteindre, la soumission du roi d'Angleterre, ne voulut pas brusquer les choses, et se contenta des assurances formelles que Charles P' donnait de se convertir. D'ailleurs il entrait dans les vues du pontife de mettre un terme aux guerres, pour ne pas fournir aux rois de France et d'Espagne , aussi bien qu'à l'empereur d'Allemagne, l'occasion d'augmenter leur
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influence sar> l'Europe^ et d'annihiler en quelque sorte l'âutorité du saint-siége^ En effet, les succès des armes de Ferdinand U ne laissaient pas que de donner des inquiétudes sérieuses à la cour de Rome pour Tavenir; Urbain VIII ▼oyait avec déplaisir s'étendre démesurément la maison d'Autriche, et redoutait que l'empereur, maître du Nord, ne se rabattît sur le Midi, et qu'il ne lui prît fantaisie de faire revivre des prétentions de souveraineté sur les états de TËglise.
Ces craintes étaient d'autant mieux fondées, qu'après la chute du roi de Danemarck Ghristiern IV, qui, chassé de ville en ville par les généraux V^allenstein et Tilly , se trouvait acculé à sa dernière place fortifiée , la ville de Gluckstadt, rien ne pouvait empêcher Ferdinand d'ajouter les états de Danemarck à son empire et de se trouver ainsi le plus puissant monarque de l'Europe. Sa Sainteté eut donc soin de faire intervenir le jésuite confesseur du prince dans la question , et lit accorder à Ghristiern IV une paix beaucoup plus avantageuse qu'il n'eût dû l'espérer, car elle lui conserva l'intégrité de ses états. La raison de cette sollicitude singulière de la cour de Rome pour les protestants venait de ce qu'elle n'avait plus rien à redouter de gens réduits aux dernières extrémités, et de ce qu'elle songeait sérieusement au contraire à diminuer la prépondérance de l'empire d'Allemagne.
Urbain VIII avait les mêmes motifs de se défier de l'Espagne , qui commençait à peser sur les états d'Italie^ et menaçait un jour de les faire passer sous sa domination avec l'appui de l'empereur; mais n'osant point rompre avec Philippe IV, il continuait à demeurer son allié, prêta se tourner
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CMMitre lui à la première occasion : elle ne se fit pas attendre; un événement imprévu vint mettre tous les grands intérêts politiques en présence. Don Yincaozo » duc de Mantoue » était au lit de mort et ne laissait aucun héritier direct. Le duc de Nevers, son plus proche parent, qui était Français, ayant abandonné ses droits en faveur de wa fils Charles , duc de Réthel, celui-ci se porta tout naturellement héritiw du Mantouan et du Montferrat. Comme il était présumable que l'Espagne ne permettrait pas qu'un prince français s'établît dans l'Italie supérieure si on lui laissait le temps de s'opposer à son installation 9 Urbain YIU fit écrire par Strizzio^ mî^ nistre de Yincenzo, au duc de Réthel, qu'il eût à se rendre secrètement à Mantoue pour faire reconnaître ses droits par le vieux duc , ce qui eut lieu sans aucune difficulté de la part du moribond.
Il existait encore une princesse de la £Bunille ducale, une arrière-petiie-fille de Philippe II, qui était religieuse. Sa Sainteté avait prévu que l'Espagne chercherait à produire des prétentions en faveur de cette jeune fiUe; et pour enlever jusqu'au moindre prétexte de guerre à Philippe IV, elle avait envoyé une dispense de mariage; de sorte que^ dans la même soirée , cette jeune fille fut retirée de son couvent et mariée au duc François. Peu d'heures après , le vieillard Yicenzo rendit le dernier soupir, et Charles de Réthel fut salué prince de Mantoue.
Celte nouvelle causa une grande sensation à Madrid. Le duc d'Olivarez , furieux de se voir joué par un jeune homme^ laissa éclater sa colère, et annonça qu*il ferait repentir le nouveau prince de sa témérité. Pour réaliser ses menaces il
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lui suscita deux ennemis puissants, les ducs de Guastalla et de Savoie, qui aérèrent des prétentions, Tun sur le duché de Mantoue, l'autre sur le Montferrat, regardé ccMume la clef du Milanais. Ensuite il envoya ordre à don Gonzalez de Gordova^ gouverneur de Milan pour Philippe IV, de prendre à rinstant les armes et de joindre ses troupes à celles des ducs de Guastalla et de Savoie.
Urbain Y III , le machinateur de toute cette affaire , expé* dia aussitôt des courriers à la cour de Louis XIII pour l'instruire de ce qui se passait, et l'engager à venir au secours du duc de Mantoue. Sa Sainteté offrait en outre au roi de France de se mettre à la tète d une ligue contre T Espagne» pour lui enlever le Milanais , la Sicile et le royaume de Naples. Gette proposition flattait trop agréablement l'ambition de Louis pour qu'il ne l'acceptât pas. Sa majesté rassembla immédiatement une armée; et quoiqu'on fût au milieu de l'hiver, elle l'envoya attaquer les défilés des Alpes, qui étaient gardés par les troupes du duc de Savoie. En moins de trois semaines les défilés furent emportés, la ville de Suze prise d'assaut, et Victor Amédée contraint à demander la paix. Le rôi de France fit alors préparer un traité qui posait x les bases d'une ligue perpétuelle entre lui , sa Sainteté , la république de Venise et le duché de Mantoue.
Ges deux dernières puissances s'empressèrent de le ratifier; mais le pontife, qui avait atteint son but en mettant aux prises les deux monarchies les plus redoutables de la chrétienté^ pensant qu elles se détruiraient l'une l'autre, ne voulut plus adhérer à aucun traité. Il prétexta même que le conseil des cardinaux s'opposait à ce qu'il prit une part active
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dans la lutte avant de connaître la détermination de l'empereur; excuse détestable, carie saint-père non-seulement Elisait bon marcbé des observations du sacré collée, qu'il n'admettait pas même à délibérer, mais encore, à Tégard de Ferdinand U^il ne se faisait nullement faute de montrer combien il lui était devenu odieux , et il disait ouvertement qu'il suffisait qu'une réclamation , même la plus légitime, vînt de la cour de. Vienne pour être repoussée. Ainsi, Ferdinand ayant fait demander au pape que saint Etienne et saint Wenceslâs, deux anciens roi de Hongrie, fussent admis dans le calendrier romain , sa Sainteté avait répondu ironiquement qu'ils n'étaient pas dignes d'un tel honneur. Dans une autre occasion, l'empereur ayant sollicité l'autorisation de conférer les emplois ecclésiastiques rendus libres par redit de restitution ^ le pape avait rejeté sa demande comme portant atteinte au concordat passé entre l'empire et le saintsiège; ce qui était un mensonge , puisque le roi de France, en vertu même du concordat de François P', exerçait précisément dans ses états le droit réclamé par Ferdinand. Enfin^ celui*ci ayant demandé à Rome la permission de transformer en collèges pour les jésuites les couvents acquis par Tédit de restitution, sa Sainteté, au lieu d'accéder à ce désir^ lui avait ordonné de remettre immédiatement ces monastères aux évêques.
L'imbécile monarque restait toujours soumis, se contentant de dire que, malgré le pape, il ne cesserait de se montrer le champion dévoué du catholicisme. Pour joindre l'exemple au précepte, il mit trois armées en campagne; Tune, qu'il envoya au secours des Polonais attaqués par les Suédois, et
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qui rétablit les afiaîres des premiers; Tautre, qu-il fit porter vers les Pays-Bas pour opérer sa jonction avec les troupes espagnoles; et la troisième, forte de trente -cinq mille hommes, qu'il dirigea sur Fltalie pour s'emparer de Mantoue. D'abord tout ploya devant les Allemands; la Suisse, qui avait voulu maintenir sa neutralité et refiiser le passage, fut contrainte de céder; les défilés des Grisons furent enlevés, et Tannée impériale descendit du sommet des Alpes en suivant les bords de F Adda et de TOglio , et se dirigea vers le Mantouan. De leur côté , les Espagnols pénétrèrent dans le Montferrat, sous la conduite de Gonzalve de Gordôue, pour combattre les Français, qui s'étaient emparés (jle Saluées et de Pignerol ; et ces trois redoutables puissances, attirées sur le sol de la haute Italie par le pontife , se préparèrent à faire couler des fleuves de sang pour le triomphe du saint-siége.
Mais ce que n'avait pu prévoir Urbain YIII , c'est que Ferdinand II , ce prince si dévoué à la cour de Rome , secouerait enfin le joug des prêtres, et porterait l'audace jusqu'à vouloir compter avec le pape et revendiquer la souveraineté de la haute Italie. C'est cependant ce qui arriva : l'empereur, victorieux en Italie, en Pologne et dans les Pays-Bas, se prit à avoir de l'orgueil , et fit signifier à sa Sainteté qu'il voulait recevoir la couronne de ses mains , et qu'elle eût à se rendre à Bologne ou à Ferrare pour la cérémonie. Urbain VIII n'osa pas refuser, et chercha seulement à gagner du temps; la cour de Vienne pénétra ses intentions , le mit en demeure de s'expliquer, et réclama en outre la suzeraineté des duchés d'Urbino et de Montefalco.
Gomme sa Sainteté hésitait encore à donner une réponse VIII. 16
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et à déclarer sa déterminalion à l'égard des nouvelles prétentions qu'élevait l'empereur sur les domaines de l'Église» le farouche Wallenstein, un des généraux de Ferdinand, osa mettre en délibération si on irait attaquer Urbain VIU jusque dans Rome» donnant à entendre que cette ville n'avait pas été pillée depuis près d'un siècle; que depuis cette époque les papes lavaient enrichie des dépouilles des autres peuples, avaient amoncelé dans les caves du Vatican des sommes énormes » et qu'on ne devait pas dédaigner une si belle oc« çasion de s'emparer de trésors immenses» de relever l'empire de Charleinagne , et de le rendre héréditaire dans la maison d'Autriche.
Ces projets paraissaient d's^utant plus faciles à réaliser qu'aucune puissance n'était en état de s'opposer aux volontés de Ferdinand II ; les Pays-Bas étaient envahis » les villes protétantes subjuguées y le roi de Danemarck vaincu ; l'Italie tremblait devant les armées impériales; la France^ tout en* tière aux discordes que fomentaient Gaston d'Orléans et la reine-mère pour renverser le cardinal-ministre, restait indifférente à ce qui se passait au dehors. Urbain YIII commençait à désespérer du salut de TÉglise» lorsqu'il se rappela qu'il existait aux extrémités du nord de l'Europe un prince protestant redoutable par sa valeur» Gustave-Adolphe» qui pouvait opérer une diversion favorable au saint- siège, en portant la guerre dans les provinces de Tempire. Urbain envoya immédiatement un ambassadeur à Richelieu » le fit entrer dans ses vues , et obtint qu'il ferait conclure un armistice entre la Pologne et la Suède ; puis, quand la guerre eut cessé sur ce point, sa Sainteté s'entendit avec la France pour
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fournir au roi de Suède les sommes nécessaires à Tentretien d'une armée formidable destinée à envahir rAllemagnei^ ûe lui imposant point d'autre condition que cdle de tolérer le culte catholique partout ou il le trouTerait établi; clause qui fot tenue secrète, dans la crainte que cette tolérance n'éveillàt les susceptibilités des réformés.
Enfin il y eut à Leipzig une assemblée générale de princes et d'électeurs protestants t et tous d'un commun accord déci*dèrent qu'on ferait la guerre à Ferdinand. Cette coalition, quoique formidable, n'eût peut-être pas suffi pour renverser }a puissante maison d'Autriche , qui était ^ plus haut degré de prospérité, si les confédérés n'avaient été secondés dans leur entreprise par les peuples, qui avaient hâte de secouer le joug insupportable du baron de Wallenslein , le favori duprinoe^ l'un de ses plus habiles généraux^ il est vrai, mais aussi le plus cruel, le plus despote , le plus infâme de ses ministres.
Gustave-Adolphe ouvrit la campagne et se dirigea vers le bas Oder, chassant devant lui les troupes allemandes et gros* ftissant son armée d'une foule de mécontents. Arrivé sous les murs de Leipzig , il rencontra le comte de Tilly, mit son corps d'armée en déroute, et poussa rapidement jusqu'à Mayence , qu'il emporta d'assaut.
Tous les princes opprimés vinrent se ranger sous les étendards du roi de Suède ; et le parti de la réforme , peu d'instants auparavant écrasé et vaincu, se trouva en état de dicter des lois à ses oppresseurs ; les ministres protestants revinrent ausskôt dans le Palatinat et parcoururent toutes les provinces de l'empire à la suite de l'armée de Gustave-* Adolphe pour ranimer l'enthousiasme religieux.
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Sa Sainteté ne cacha pas la joie que lui causait le triomphe du roi de Suède et rabaissement de la maison d'Autriche, ce cfui provoqua de la part de l'ambassadeur de Ferdinand des représentations énergiques. L'empereur, instruit de cette circonstance, écrivit à Urbain pour lui témoigner son mécontentement et l'avertir qu'aussitôt qu'il aurait chassé de l'Allemagne Gustave-Adolphe et ses trente mille hérétiques il Tiendrait régler ses comptes avec le saint-siége. Le saintpère lui répondit par cette seule phrase : « Alexandre a fait Il la conquête du monde avec trente mille Grecs. »
Urbain montra moins d'égards encore pour les cardinaux espagnols, qui, à l'instigation du duc d'OIivarez, essayèrent de lui faire des remontrances au sujet de son alliance avec un souverain protestant ; et le cardinal Borgia ayant osé , en plein consistoire, lui représenter le scandale de sa conduite et l'accuser de travailler à la ruine de la religion, il se leva de son siège, vomit un torrent d'injures et de blasphèmes contre le prélat assez hardi pour tracer une règle de conduite au vicaire de Dieu ; et comme celui-ci voulait répondre, sur un signe du pontife le cardinal Barberino, qui était d'une force athlétique, se jeta sur Borgia, le renversa à terre, et le traîna par les cheveux hors de la salle du consistoire.
Après cette scène de violence, tous les membres de l'assemblée se séparèrent en tumulte , les Espagnols annonçant hautement qu'ils allaient provoquer la réunion d'un concile pour juger le pape et procéder à sa condamnation. Les jésuites mêmes , qui voyaient leur puissance anéantie en Allemagne par le fait de l'invasion de Gustave-Adolphe, se montrèrent hostiles à Urbain VIII; et le confesseur du duc d'Oli-
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Tarez 9 un dès principaux dignitaires de Tordre, publia un livre sur les attributions du chef sùpréhie de l'Église, et prouva par des raisonnements très-logiques que les papes n'a* vaient aucun pouvoir canonique au delà de leur évêcbé de Latràn; et qu'ils n'étaient pas plus élevés en dignité que les autres évêques. La. cour de Madrid trouva les arguments des jésuites tellemeiQt en; rapport avec son propre sentiment, qu'on délibéra dans Je conseil du roi catholique, si on enlèverait au pontife la collation des bénéfices de l'Espagne, et si on érigerait une daterie pour recevoir l'argent prélevé sur les ecclésiastiques dû royaume par FËglise romaine. :
D'un autre côté ^ les événements prenaient en Allemagne une direction bien différente de celle que le pape avait prévue; sa Sainteté, en s'àlliant aux hérétiques, avait bien compté concourir à l'affs^iblissement de la maison d'Autriche^ mais non à sa ruine, qui entrâinait nécessairement celle du catholicisme. Or, le roi de Suède semblait avoir pris trop au sérieux la mission dont il s'était chargé d'humilier l'em* pereur; son armée avait envahi là Bavière, après avoir dé^ fait une seconde fois le comte dé Tilly, qui était resté sur le champ de bataille; un de ses lieutenants, lé duc Bernard de Saxe-Weimar, avait pénétré dans le Tyrol et menaçait l'Italie avec les vieilles bandes suédoises. Il n'était plus: possible de douter que les intentions de Gustave-Adolphe ne fussent changées, et qu'il ne songeât à profiter de sa fortune pour faire triompher le protestantisme et transformer en principautés temporelles les évêchés de l'Allemagne méHdionale; déjà même le prince avait annoncé qu'il voulait établir sa résidence à Augsbourg.
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Urbain comprit alors la faute énorme qu'il avait commise , et pour la réparer, il mina sourdement le parti de son allié ^ retarda le payement des subsides , se mit en correspondance avec Ferdinand , lui livra les plans de (^mpagne de l'armée suédoise, et, ce cpii fut le plus funeste à Gustave- Adolphe, il détermina l'empereur à donner le commandement de ses
armées au terrible baron de Wallenstein , qu'une intrigue de cour avait fait exiler, et qu*il regardait comme le seul général capable de se mesurer avec le roi de Suède. Ces deux hommes, l'un et l'autre renommés par leurs talents militaires, se trouvèr^t alors en présence; Gustave-Adolphe à la tête de trente mille hommes d'excellentes troupes, Wallenstein commandant une armée de plus de soixante mille impériaux ; là rencontre eut lieu en Misnie^ dans une vaste plaine qui aetend entre Weissenfels et Lutzen.
Au commencement de l'action, l'armée suédoise rompit les lignes des impériaux, les mit en désordre et s'empara de leurs canons. Gustave, voulant profiter de cet avantage, commanda à sa cavalerie de donner dans le gros de l'armée de Wallenstein ; et a(in d'animer les soldats par son exemple, il chargea tête baissée sur une troupe de cuirassiers. Soit que le commandement n'eût pas été entendu des troupes, soit qu'il y eût trahison de la part des officiers supérieurs , le prince se trouva engagé au milieu des ennemis avant de s'apercevoir qu'il n'était suivi que par un petit nombre de cavaliers. Alors il voulut faire volte-face et se frayer un chemin pour sortir de la mêlée; il était trop tard. Déjà affaibli par le sang qui s'échappait d'une large blessure reçue au bras gauche, assailli de tous les côtés à la fois, il ne put que faire
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des prodiges de valeur. Un coup de raonsquetv C[ui lui (ut tiré à bout portant dans le dos^ le désarçonna^ et Tun de ses pieds demeurant engagé dans l'étrrer, tl fut traîné à terre par son cheval ; dans cet état il reçut un autre coup de mousquet qui lui cassa la tête. Ainsi périt ce grand prince, le protecteur sélé dtt protestantisme, arrêté dans sa mardie victorieuse an moment où il allait recueillir le fruit de ses courageux efforts, et planter le drapeau de l'indépendance religieuse sur les ruines du papisme.
Puffendorf et plusieurs autres historiens ont affirmé que GostaVe^Adolphe avait été victime d'une odieuse trahison, et ils portent particulièrement leurs soupçons sur François Atbertt duc de SaiÉe-Lauènbourg , sur l'empereur et sur le pape; ce qu'il y a de positif, c'est que la nouvelle de la mort du roi de Suède fut reçue avec des transports de joie à Vienne et à Rome« Néanmoins la mort du chef n'abattit point le courage des protestants ; le duc de Saxe-Weimar, Torstenson , Wrangely Hom, continuèrent la guerre avec succès^ et le diancelier Oxenstiem f par d'habiles négociations avec la France, l'Allemagne et la Hollande, soutint l'aseendant de la Suède sur l'empire romain germanique.
ftlais Urbain YIII savait que la réforme avait perdu son plus redoutable appui , et il ne s'inquiéta pas autrement de la lutte engagée entre les lieutenants de Gustave-Adolphe et Ferdinand II; d'ailleurs cette guerre était fort utile aux intélètsdesa politique^ et lui permettait de réaliser ses projets de dominatioii sur les principautés de l'Italie , sans crainte d'élre inquiété par la maison d'Autriche.
Stt SttîAtelé en profita peur s'assurer la possession du
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duché d'Urbino en faisant assassiner le jeune duc , dernier héritier de la maison de Rovère. Le vieux seigneur Francesco Maria , qui avait depuis longtemps abdiqué en Ëiveur de son fils , se trouva obligé de prendre les rênes du gouverne^ ment; et pour soustraire sa petite-fille, âgée d'une année, à l'ambition du pontife, il la fiança au fils du duc de Toscane» et la fit transporter dans un pays voisin/Précautions inutiles! Urbain menaça le vieux duc d'une guerre terrible, et l'obligea de reconnaître qu'il tenait ses villes,: terres on domaines, en fief du saint-siége, exigea que les officiers.de la province lui prêtassent serment de fidélité, et le contraignit ;Diéme à remettre ses forteresses entre les mains de ses créatures; puis, un matin, Francesco Maria fut trouvé. mort dans son lit. Le neveu du pape, Thadeo Barbwino, vint prendre possession du pays, et le duché d'Urbino, ainsi que les villes de Pesaro et de Sinigaglia, furent déclarés dépen-dances des états de l'Église.
Quoique sa Sainteté s'occupât sérieusement d'accroître le patrimoine de Saint-Pierre, elle ne négligeait pas la fortune de sa propre famille , et chaque jour elle ajoutait à ses immenses richesses de nouveaux dons , si bien qu'en moins de dix années le trésor apostolique avait été grevé d'emprunts si énormes, que les revenus du saint-siége ne suffisaient plus à payer les intérêts; on élevait au chiffre de cent cinq millions d'écus le montant des sommes monnayées versées entre les mains des neveux du pape , indépendamment de celles qui avaient été employées à l'achat des palais, des terres , des vignes, des tableaux, des statues, d'ouvrages d'orfèvrerie, de vaisselle d'or pu d'argent, et de pierreries, u La valeur de
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toutes ces choses» au rapport de Foscarini/ était si grande qu'il est possible de le croire et de le dire. »
Jamais Texcès du népotisme n avait été poussé si loin par les pontifes; car Urbain, non content de gorger ses frères et ses neveux de richesses, de dignités, d'honneurs et de bénéfices, donnait des évéchés à leurs enfants à la mamelle; et même, scandale jusqu'alors sans exemple, à ceux qui étaient encore dans le ventre de leurs mères ! Ce grand amour 4u pape pour ses parents s étendait jusqu'à leurs nombreuses créatures et à leurs flatteurs; il n'existait pas de méchant versificateur qui ne fût pourvu d'excellents bénéfices en récom* pense de quelque distique à la louange des Barberini. . Par compensation , si Urbain prot^eai t les misérables qui prostituaient leur plume par une basse et servîle adulation, il ne se faisait pas faute de persécuter les hommes de génie qui refusaient de glorifier de si grandes turpitudes ; et le célèbre Galilée Galilei , le père de la philosophie expérimentale , ftit l'im de ceux que sa Sainteté persécuta avec le plus d'aehamement. Cet homme célèbre avait déjà établi la théorie du mouvement uniformément accéléré et posé les règles de risochronisme des oscillations du pendule; en outre, il venait de Jbire une découverte magnifique, celle des instruments d'optique^ qui ouvraient une nouvelle route à l'astronomie^ et permettaient de prouver par l'observation directe les vérites du système de Copernic sur la révolution de la terre autour du soleil.
Au moyen de son télescope, Galilée plongea dans les profondeurs de l'immensité , et contempla des phénomènes que n'avait encore aperçus aucun r^ard mortel; la surËice
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de la luné lui apparut hérissée de montagnes et sillonnée par des vallées profondes; Vénus lui présenta, ainsi que le satellite de la terre ^ des phases qui prouTaient sa sphéricité; Jupiter s'offrit à lui environné de ses quatre astéroïdes qui l'accompagnent élemellement; la voie lactée, les nébu'^ leuses , tout le ciel enfin se montra à ses yeux avec ses millions dëtoiles invisibles. Quelle surprise, quelle volupté excita dans l'âme de Galilée l'aspect de tant de merveilles ! Quelques jours suffirent néanmoins à ce grand astronome pour camp^ ter tous ces mondes, et pour enregistrer le résultat de ses admil-ables découvertes dans un écrit intitulé « le Courrier )) céleste , n qu'il dédia aux princes de Médicis.
Ensuite Galilée continua le cours de ses investigations; il observa des taches mobiles sur le soleil ^ et n'hésita pas a conclure que cet astre tournait sur lui-même; il ratnarqua sur le c6té obscur de la lune , dans le premier et dans le dernier quartier, mie lueur cendrée qui n'est visible qu'au télescope , et il jugea avec raison que cet effet était dû à la lumière réfléchie par le globe terrestre. Ses observations suivies sur les taches de la lune et leur retour périodique aux mêmes époques ramenèrent à découvrir que cet astre présentait toujours la même face à la terre; il étudia les mouvements et les éclipses des satellites de Jupiter, s'en servit pour la mesure des longitudes , et entreprit même un assez grand nombre d'observations sur ces astres pour en construire des tables à l'usage des navigateurs.
Enfin, de découvertes en découvertes, Galilée parvint à arracher à la nature le voile mystérieux qui l'avait dérobée aux regwds des hommes» il put admirer les lois sublimes
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qui r^isseot runivam ; la rotation de la terre ; n rérôltip^ tion autour du soleil » la fixité de cet astre; toutes les mer^ veilles de ces mondes lumineux qui s échelonnent dans rim«< menshé jusqu'au trône de la Divinité. Galilée voulut éclair» les autres faonunes , frayer une nouvelle route à la science » et îl publia ses admirables théories. Mais par malheur il excita la haine jalouse d'un pape qui avait des prétentions à lomniseience comme à l'infaillibilité » et son protecteur^ le grand duc de Toscane f qui l'avait nommé son mathématiden extraoi*dinaire < n'était pas assez puissant pour le défendre contre une telle inimitié. De toutes parts les jésuites» lef prêtres, les moines^ se déchaînèrent contre Galilée; les uns soutinrent que ses découvertes dans les astres étaient de pures visions, comparables aux voyages imaginaires d'As« tdphe; les autres affirmèrent avoir eu le télescope en leur possesMon pendant des nuits entières^ et n'avoir rien aperçu de tout ce que l'astrologue Galilée annonçait; tous l'acca** blèrent d'épigrammes dans leurs sermons ^ ou cherchèrent à jeter sur lui du ridicule ; c'était ainsi du reste qu'en avaient agi les compatriotes de Copernic , qui avaient été même jus< qu'à le tourner en dérision sur un théâtre.
Galilée continuait à publier ses travaux sans s'occuper des clameurs des prêtres ; mais ils imaginèrent de l'attaquer devant le saint -siège pour faire condamner ses nouvelles théories comme mensongères et hérétiques. Le célèbre astro* nome essaya vainement de calmer cette tempête , et fit paraître un traité en forme d epître adressée à la grande duchesse de Toscane t dans lequel il essayait de prouver théologique^ ment» et par des citations tirées des Pères , que les textes
de rÉcriture ne devaient pas être pris à la lettre et pouvaient se concilier avec les nouvelles découvertes sur la constitution de Tunivers. Cet écrit ne fît qu'accroître la colère de ses ennemis; l'auteur fut accusé de soutenir des opinions erronées en matière de foi, de vouloir renverser la religion et d'outrager la majesté de Dieu. En conséquence, il fut cité à comparaître à Rome 9 en personne, pour sentendre condamner par une assemblée de cardinaux, d'archevêques, d evêques, et de théologiens, réunissons la présidence de sa Sainteté Urbain VIII. Ce conciliabule de prêtres ignorants, stupides et fanatiques, n ayant aucun égard pour cet illustre vieillard, refusa même d*écouter les raisons qu'il alléguait en faveur de ses théories, et prononça la déclaration suivante : (( Au nom du Père, du » Fils et du Saint-Esprit! nous tous rassemblés en ce lieu sous » rinspiration de l'Esprit saint, éclairés par les lumières du )) souverain pontife , nous décidons qu'aucun fidèle ne doit » croire ni soutenir que le soleil est placé immobile au centre » du monde; nous décidons que cette opinion est fausse et )) absurde en théologie , aussi bien qu'hérétique, parce qu'elle )) est expressément contraire aux paroles de l'Écriture , et )) impliquerait une accusation d'ignorance envers Dieu, la » source de toute science et le révélateur des livres saints. )) Nous défendons également d'enseigner que la terre n'est )) point placée au centre de l'univers, qu'elle n'est pas immo- )) bile et qu'elle a un mouvement journalier de rotation, parce )) que celte seconde proposition est, pour les mêmes motifs, )) fausse, absurde même en philosophie, autant qu'erronée » en matière de foi. »
Galilée voulut répliquer et faire valoir les arguments que
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lui suggérait la vérité pour défendre une doctrine basée sur des faits irrécusables; mais le pape lui imposa silence, et dé^* clara qu'en vertu de son infaillibilité il décidait que la terre était immobile et que Tunivers était régi par les lois qu'indiquait la Genèse; enfin il lui Gt défense de professer désormais ses nouvelles théories.
Quoique condamné, le noble vieillard , dé retour à Florence avec un amour plus grand encore de la science, n'en
poursuivit pas avec moins d'ardeur que par le passé l'étude des vérités sublimes dont il se regardait comme le dépositaire; et pour ne pas laisser perdre ce précieux trésor, il résolut de rassembler dans un seul ouvrage toutes les preuves physiques du double mouvement de la terre sur ellemême et autour du soleil, et de ses rapports avec les autres planètes dans lé système solaire. Pour rendre ces vérités palpables et les mettre à la portée de toutes les intelligences, Galilée ne composa point un traité, mais de simples dialogues entre deux personnages des plus distingués de Venise et de Florence, et un troisième interlocuteur qui, sous le nom de Simplicius^ reproduisait les arguments des théologiens et de la philosophie scolastique; il se rendit ensuite à Rome et présenta hardiment son ouvrage au maître du sacré palais, le priant de l'examiner avec une scrupuleuse attention, d'en retrancher tout ce qui lui paraîtrait suspect, et de le censurer avec la plus extrême sévérité. Le prélat, ne soupçonnant aucune arrière-pensée chez l'auteur, lut et relut l'ouvrage, le confia même à un de ses collègues qui n'y vit également rien à reprendre, et y mit de sa propre main une ample approbation. Galilée, tout joyeux d'avoir réussi
dans sa ruse» revint à Florence et fit immédiatement imprimer son livre.
Dès leur apparition, les dialogues excitèrent parmi les théologiens et les jésuites une rumeur extraordinaire ; tous crièrent au scandale et demandèrent la punition du coupable. Urbain VIII, qui s*était reconnu dans le personnage de Simplicius^ et dont Tamour-propre se trouvait enjeu, accueillit les plaintes du clergé; et malgré les représentations de Tauteur, qui se retranchait derrière l'autorisation donnée, à son livre par la censure , malgré ses protestations formelles de n'avoir point voulu attaquer la religion , mais seulement faire l'exposition des deux systèmes de Ptolémée et de Co pernic, sans pour cela adopter aucune des deux opinions, malgré la protection du grand duc de Toscane , sa Sainteté passa outre, le déféra elle-même au tribunal de l'inquisition, et l'assigna à comparaître eu personne devant les redoutables juges du saint-office. Galilée fut contraint d'obéir; ni la faiblesse de sa santé , ni les douleurs rhumatismales dont il était tourmenté, ni son grand âge (il avait alors soixantedix ans) ne purent adoucir la haine sacerdotale.
(( J'arrivai à Rome, dit-il dans une de ses lettres^ le 10 fé- )) vrier 1633, et je fus remis à la clémence de l'inquisition et )) du souverain pontife , qui n'avait pour moi aucune estime , )) parce que je ne savais point rimer Tépigramme et le petit )) sonnet amoureux. D'abord on me renferma dans le palais de )) la Trinité-du-Mont ; le lendemain je reçus la visite du Père » Lancio^ commissaire du saint-office, qui me prit dans son » carrosse. En chemin il me fit diverses questions et me mon- » tra un grand désir que je réparasse le scandale que j'avais
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» donné à toute l'Italie en soutenant l'opinion du mouve- )) ment de la terre ; et à toutes les preuves mathématiques » que je pouvais lui opposer, il me répondait par ces paroles « deTËcriture : « La terre sera immobile pour toute éternité, 0 parce qu'dUe est immobile de touteétérnité. » En discourant » ainsi, noua arrivâmes att palais du saint-ofTice; je parus D devant une congr^^on nommée non pour me juger^ maïs » pour me condamner ; cependant je me mis à exposer mes )> preuves^ «Quelque peine que je me donnasse, je ne pus » jamais venir à bout de me faire comprendre ; on coupait ]> tous mes raisonnements par des élans de zèle, et Ton m op« i> posait toujours le passage de l'Ëcriture sur le miracle de n iosaéy comme la pièce victorieuse de mon procès. Je citai » à monlkrar ces étranges paroles des livres saints où il est D dit : 0 Que les cieux sont solides et polis comme un miroir )) de bronze^ d pour prouver qu'il ne fallait pas interpréter n l'Ëcriture à la lettre, si l'on voulait que les peuples qui )> ne sont pas plongés dans un abrutissement barbare con-* » servassent quelques croyances dans les dogmes de la reli- » gion ; on me répondit par des injures^ h
A la suite de ce premier interrogatoire, Galilée fut enfermé dans les cachots infects du saint- office, où il resta plusieurs mois; puis on le Gt sortir quand on supposa que les souffrances, les mauvais traitements et un jeûne forcé avaient diminué son énergie morale ; mais comme il montra la même obstination, sa Sainteté le fit conduire dans la chambre de la question.. L'infortuné vieillard subit à plusieurs reprises le supplice de la corde avec le plus grand courage et sans vouloir se reconnaître coupable ; enfin , le corps brisé paf lea
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terribles secousses de Festrapade, vaincu par d'atroces douleurs, Galilée demanda grâce et déclara que son ouvrage était rempli d'abominables mensonges. Il fut ensuite ramené devant le tribunal pour y prononcer son abjuration; ce qu'il fit en ces termes : a Moi, Galilée, dans la soixante-dixième )) année de mon âge, étant à genoux devant messeigneurs )) éminentissimes, ayant devant les yeux les saints Évangiles )) que je touche de mes propres mains, j'abjure, je déteste, )) je maudis l'erreur et l'hérésie du mouvement de la terre! »
On dit qu'après. avoir prononcé cette abjuration» ce vieillard, rempli du sublime sentiment de la vérité, se releva, et frappant du pied la terre, s'écria : « Et cependant elle tourne!» Lorsque son expiation fut achevée, on lacéra ses dialogues et on le condamna à la prison pour un temps ind^ni. Telle fut la récompense que le pape Urbain YIII accorda aux admirables travaux d'un des plus grands génies de l'humanité.
Pendant que la papauté poursuivait en Italie les savants dont elle redoutait les lumières, en France la royauté, continuant à fouler aux pieds les droits sacrés de l'humanité , s'acharnait sur les hommes qui lui portaient ombrage, ou sur les citoyens dont les richesses excitaient sa convoitise, et les faisait brûler vifs comme adonnés aux sciences condamnablés de l'astrologie judiciaire ou de l'alchimie. Des milliers d'innocents furent ainsi envoyés au bûcher sur des accusations de sorcellerie d'une absurdité révoltante; et un Richelieu, un cardinal, un premier ministre, un prêtre, qui devait nécessairement savoir à quoi s'en tenir sur de pareilles superstitions, eut l'infamie de se servir de ce moyen pour se défaire de ceux qui le gênaient, ou pour grossir ses trésors.
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A son instigation /lés jésoites se déchatnèr^dt contré les sorciers , comme ils avaient fait contre les protestants , c'està-dire contre ceux qui pouvaient inspirer des craintes à la royauté ou au papisme* Afin de soulever lés passions du peuple contre leurs victimes ^ les disciples d'Ignace de Loyola répandaient d'affreuses calomnies sur leur compte; ils les accusaient de jeter des maléfices sur les hommes, sur les femmes et sûr les animaux, pour les faire périr, ou pour leur causer des infirmités incurables ; ils prétendaient qu'au moyen d'opérations magiques ils avaient la puissance d'évoquer les démons, de détruire les moissons^ d'exciter les tempêtes, de faire sortir du sol des milliers d'insectes et de reptiles dangereux , de corrompre l'air et les eaux, et de faire naître des épizooties cruelles. Ils affirmaient que ces prétendus sorciers cherchaient constamment à recruter de nouveaux disciples à Satan, et que chacfue nuit ils présentaient à leur maître ceux qu'ils avaient séduits, hommes ou femmes; ils disaient que le prince des ténèbres leur apparaissait sous différentes formes , exigeait d'eux des serments épouvantables pour s'assurer de leur fidélité, qu'il leur imprimait sur les organes sexuels certains caractères indâébiles ; qu'ensuite il leur enseignait à préparer des breuvages composés de sucs de plantes vénéneuses , de cervelles de chats sauvages , d'entrailles d'enfants au berceau , et dans lesquelles les sorciers^ ses élèves , mêlaient quelquefois des parcelles d'hosties consacrées qu'ils avaient retirées de leur bouche un jour de communion; qu'il leur montrait en outre à faire des poudres de diverses couleurs pour provoquer des maladies ou pour les guérir; les unes noires, qui étaient mortelles; les autres rou-
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gdSi qui oansaiâKt dès fiëvres forieusei ; et ettfln des poudres blabches pour guérir toutes sortes de maux.
Las doctes Pères de la société de Jésus pfétendàiellt en^ core que les adeptes du malin esprit^ sous la présidence d» leur maître , tenaient des assebblées ou sabbats la nuit dans dâ vastes t^mpagneë ou dans des forêts sombres et écar téos } qu'ils s'y rendaient à travers les airs, montés sur Un boue, sur un chien »ans tête Ou sur un manche de balai ; que les uns sortaiait pair la cheminée en mettant le pied gauche sur la crémaillère^ frottée préalablement d'une drogue infernale dont ils oignaient tout leiir corps ; que d'autres sortaient par la fenêtre; que plusieurs même passaient par la serrure de leur porte ; que ces voyages s'exécutaient avec une prompt!-^ tude incroyable et ne faisaient éprouver aux sorciers et aux sorcières qu'une extrême lassitude dans les membres.
Là^ suivant les jésuites, se passaient de sacrilèges hor^» reurs entre le prince des ténèbres et ses acolytes : le sabbat commençait par un festin magniGque; des mets admirablement apprêtés étaient servis aux convives dans des plats d'or ou d'argent; seulement li|s viandes étaient en putréfaction et ne rassasiaient pas ; Satan présidait ce banquet sous la forme d'un bouc , d'un chien ou d'un chat noir, ou sous celle d'un cheval à tête de loup ou d'un loup à tete.de cheval. Après le repas , il pérorait dans un idiome qui n'appartenait à aucune langue humaine ; ensuite tous se levaient pour danser au son d'instruments bizarres; un bâton servait de flûte, une tête de cheval décharnée remplaçait le violon; et pour grosse caisse, un d'eux frappait avec une massue sur un vieux tronc de chêne ; et au bruit de cette horrible musique , rendue
if
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plus afireilse encore par les cris rauques et les hui'letnehts dont ils lentremèlaient, les sorciers et les sorcières se dé^ pouillaient de leurs vêtements , se tournaient à rebours en dansant , le dos appuyé les uns contre les autres ^ et hommes et femmes se confondaient, sans choix et sans distinction d'âge ni de sexe , dans d'abominables embrassements^ Satan lui-même revêtait tour à tour les formes d'une belle jeune fille ou d'un jeune adolescent^ et prenait possession de tous les hommes et de toutes les femmes en outrageant la nature. Lorsqu'ils étaient fatigués de luxure^ ils acclamaient Satan et le remerciaient de la fête qu'il leur avait donnée.
Malheur à ceux ou à celles qui ne rendaient pas grâces au démon ! ils étaient sur-le-champ roués de coups. ËnGn , avant de se séparer, tous venaient s'agenouiller devant l'esprit des ténèbres ; les hommes le baisaient sur l'anus, les femmes sur la verge, puis les uns et les autres déposaient à ses pieds certaines offrandes pour se racheter des maux qu'il pouvait leur foire, ou des servitudes quils lui devaient. Quelques-uns lui donnaient des poules noires , d'autres de petits chiens noirs , ou seulement du poil arraché de leurs parties honteuses ; s'ils y manquaient, ils en étaient punis par des malheurs domestiques, par des maladies ou par la mort de leurs en-^ fants ; car une fois qu'ils s'étaient livrés à Satan , celui-ci les gouvernait avec une rigueur qu'on aurait peine à croire ; il les maltraitait, les frappait ^ les affligeait de maladies pour les moindres désobéissances , pour avoir manqué à un sabbat, pour y être venus trop tard, pour avoir rendu la santé à quelqu'un sans sa permission , ou pour avoir refosé d'empoisonner leurs voisins lorsqu'il l'avait commandé.
m HISTOIRE DES PAPES. [1633.]
Telles étaient les superstitions que propageaient les jésuites au conunencement du dix-septième siècle ! il en résulta que le peuple^ toujours amateur du merveilleux^ crut aux sorciers , et bientôt on n'entendit plus parler que de magie , de sortil^es , de maléfices ; partout on attribua les événements les plus ordinaires à des causes surnaturelles ; et lorsque les prêtres ou les gouvernants voulurent se défaire de quelque ennemi , ils n'eurent qu'à le signaler comme un de ceux qui étaient en relations avec le prince des enfers.
Ces croyances devinrent même si générales , qu elles gagnèrent les classes les plus élevées de la société ; ainsi , la jeune princesse Catherine de Lorraine se trouvant atteinte d'une maladie de langueur dont les gens de l'art ignoraient la cause, les prêtres prétendirent qu'un sort avait été jeté sur elle , et accusèrent de ce méfait un gentilhomme appelé Treiùblecourt. Sur cette simple accusation le malheureux fut arrêté , conduit au château de Châté et appliqué à la question; comme il ne voulut point avouer son prétendu crime de magie, il lut torturé et tenaillé jusqu'à ce que mort s'ensuivit. On doit dire cependant qu'il était coupable d'avoir mal parlé de quelques ecclésiastiques puissants du diocèse, et qu'il était en outre soupçonné de pencher pour la réforme. Le sorcier mort, on s'occupa d'exorciser la princesse, et l'évêque désigna pour cette besogne un capucin convers nommé Félix de Canlalice. Celui-ci vint immédiatement au château du duc de Lorraine, se fit conduire dans la chambre à coucher de la belle Catherine, et commanda qu'on le laissât seul toute la nuit, pour qu'il pût faire ses exorcismes sans être gêné par des distractions extérieures. Or, le rusé
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carme avait deviné que la maladie de la jetme princesse était imaginaire, et qu'elle avait seulement besoin d'un mari; il exorcisa tant et si bien, que dès la première nuit Catherine en éprouva un grand soulagement; les nuits suivantes, il continua les exorcismes avec la même ferveur, et peu à peu la malade reprit des forces , et ses joues redevinrent vermeilles; mais par malheur le duc de Lorraine ayant voulu s'assurer des moyens qu'employait le capucin pour produire cette guérison miraculeuse , entra une nuit dans la chambre de sa fille j et ne fut pas peu surpris de les trouver endormis dans les bras lun de l'autre ; il ne put retenir sa colère, se précipita sur les coupables et étrangla le séducteur. Le lendemain^ le bruit courut que le carme avait succombé dans une lutte avec le malin esprit , et pour donner plus de créance à cette fable, le duc Charles de Lorraine envoya des ambassadeurs à Urbain YIIl pour solliciter la canonisation du bienheureux Félix de Cantalice , ce que le pape accorda moyennant le payement d'une somme de soixante mille livres, montant de la taxe que devaient acquitter les nouveaux saints pour être encatalogués sur les matricules de la cour romaine.
L'exemple gagna de proche en proche, et chaque province eut, comme la Lorraine^ ses sorciers et ses exorcistes ; la petite ville de Loudun y dans le Poitou , devint entre autres le théâtre d'une lutte terrible entre une légion de démons évoqués par le curé Urbain Grandier et les Pères d'un couvent de carmes soutenus par quelques vénérables jésuites. Voici le fait : La ville de Loudun renfermait un couvent d'ursulines composé de jeunes filles nobles et sans fortune ; c'était
assurément un poste fort agréable que celui de directeur de ces belles nonnes ; aussi, après la mort du prélre qui était en possession du titre de confesseur, se présenta-t-il plusieurs concurrents. Le curé de la ville, nommé Urbain Grandier, se mit sur les rangs et fut rejeté, parce qu'il avait tonné en chaire coptre des carmes qui entretenaient des relations avec les religieuses; parce qu'il avait attaqué les odieux privilèges de cuissage et de jambage de la noblesse , et surtout parce qu'il était soupçonné d'avoir écrit une satire véhémente , sous le titre de la Cordonnière de Loudun, contre le cardinal-ministre. Un chanoine de la paroisse de Sainte-Croix, nommé Mignon, fut mis en possession de l'emploi de directeur de ces saintes filles. Depuis quelques mois le chanoine Mignon exerçait sa charge de confesseur, lorsque tout à coup on parla de choses étranges qui s'étaient passées d^ns le couvent des ursulines; on répandit le bruit que des spectres et des fantômes apparaissaient chaque nuit aux nommes, que plusieurs d'entre elles étaientagitéeade symptômes bizarres; et tout naturellement, vu les idées de Tépoque, on attribua ces phénomènes au démon. Le directeur s'empressa de réunir plusieurs carmes et quelques chanoines, et en leur présence il exorcisa trois ursulines, qui déclarèrent qu'elles étaient sous le poids d'un maléfice du curé Urbain Grandier, que le sortilège avait été opéré au moyen d'une branche de rosier fleuri jetée dans le couvent, de sorte que toutes celles qui avaient flairé les roses avaient été ensorcelées.
Grandier, se voyant attaqué personnellement, accusa le chanoine Mignon de calomnie, et se pourvut devant les juges et devant i'évêque de Poitiers, qui refusèrent de se mêler de
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cette affaire : alors il «^'adressa à Tarohiôvécpie de Bordeaiit , qui se trouvait dans son abbaye de Sainte Jouin^ près de Loudua, et il parvint avec son appui à faire cesser le^da^ meura des religieuses possédées. Les choses en étaîeût là, lorsque le çoQseiller d état Laubardemont, Ykmeémméede Ilichelieu, vintà Louduu pour surveiller la démolition dp fort de cette ville; les ennemis du curé s'empressèrent de l'in* struire de ce qui s'était passé dans le monastère des iirsulines, dont soçur JeanA* des 4nges, la supérieure, était sit {mrmte. De retour à Paria^ cdui-ci rendit compte au cardinal de cette ^ singulière afiairç, Richelieu^ <;liarmé de pouvoir se venger de l'auteur d'une satire qui l'avait démasqué, renvoya im-^. médiaiement Laubardemont à Loudun/ avec une commisçion jToyale qui l'autorisait à informer contre Grandier.
Le curé fut arrêté , et conduit au château d'Angers ; ses papiers furent saisis, mais on ne trouva aucune pièce à: sa charge, à l'exception d'un manuscrit contre le célibat des prêtres, encore , si Ion en croit Bayle, cet ouvrage aurâit^il été méchamment ajouté aux papiers d'Urbain Grandier par «es ennemis. Néanmoins , comme Tordre de Richelieu âait formel, on instruisit le procès avec un soin tout particulier, et les juges, manquant de preuves matérielles, soudoyèrent de hn% témoios. Deux filles de mauvaise vie dédarèrent avoir eu un commerce criminel avec l'accusé, et l'une d'elles avoua qu'il l'avait enivrée de voluptés infinies pcmr la £ubre eonscaitir à être princesse des magiciens; les ursulines lac-i^ CQsèrent de s'être introduit de jour et de nuit dans leur coa^ vent, de leur être apparu sous toutes les formes, d'avoir ajbvsé d'eljies, tantôt sous la forme d'un beau cygne, d'un
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laureau, d'un serpent, quelquefois sous la figure d'un jeune adolescent, et sous celle même de leur direciour Mignon ; et. cotnme preuve irrécusable, elles arguaient de leur état de grossesse, qui fut eu effet constaté par des médecins et par des matrones. On procéda à de nouveaux exorcismes; chaque Ibis les nonnes (iront les mêmes aveux et accusèrent Urbain Grandier d'être l'auteur de leur mal par suite de son pacte avec le diable.
.Les juges, qui tous étaient Tendus à Rjchelien, adoptèrent sans contrôle ces ridicules accasations , et poussèrent l'impudence jusqu'à attester qu*à difTérentes reprises, pendant les exorcismes , ils avaient tu sortir trois démons du corps de sœur Jeanne des Anges, snpérîeure des ursulines, l'un sous la forme d'un chat noir par les narines, l'autre sous celle d'un coq par l'anus, et la troisième sous celle d'une flamme couleur de'sang par ses parties honteuses. Cette monstrueuse procédure terminée . Laubai'demont envoyai les pièces au cardinal-ministre, et celui-ci s'empressa de nommer une commission de quatorze magistrats de ses créatures, pris dans différentes juridictions, pour juger on plutôt pour condamner le malheureux curé. Cette grande iniquité fut accomplie le 18 août 1654 ! Urbain Grandier fut déclaré atteint et conTaincu du crime de magie, de maléfice et de possession du diable sur les personnes des saintes filles ursulioes de Loudun , et pour ce fait condamné à faire amende honorable, nu-tête, à être torturé et enfin brûlé Tif aTec les pactes et caractères magiques que les religieuses aTaient déposés au greffe.
Avant d'être conduit au supplice, l'infortuné fut appliqué
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à la questicm extraordinaire du brodequin et affreusement tonrmenté pour lui arracher un aveu ; mais quelque effiroyable que fût le supplice, il le supporta jusqu'au bout, et persista à se déclarer innocent du crime de magie. « Le vé- » ritable motif de cette persécution dirigée contre Urbain » Grandier, dit Nicolas Pinette dans ses mémoires, n était f) pas la magie, car moi, qui écris ceci, j'ai assisté aux céré- » monies d'exorcisme des religieuses de Loudun, et je puis D af6rmer qu elles jouaient une ridicule et exécrable comé- 1^ die qui n'en imposait nullement aux juges; la preuve en n est, qu'après la condamnation elles se trouvèrent dépossé- » dées et reprirent leur train de vie habituel »
Urbain VIII apprit les détails de l'assassinat juridique de Grandier et l'histoire des diables de Loudun avec un mélange d'indignation et dé pitié ; mais il se garda bien de récuser les faits qui lui étaient attestés par les révérends Pères de la société de Jésus , témoins de ces prodiges , et par un lord stupide nommé Montaigu, qui , dupe de ces jongRries, était venu à Rome pour se faire catholique.
Quant à l'imbécile Louis XIII , il crut fermement que son royaume était assailli par des légions de démons, et s'imagina, pour le garantir de leurs maléfices, de le mettre sous la protection de la Vierge , par un édit royal ainsi conçu : (( Nous consacrons d'une manière toute particulière notre D personne, notre sceptre , notre diadème et tous nos sujets, » à la bienheureuse et à jamais glorieuse Mère de Dieu, que D nous prenons aujourd'hui pour patronne spéciale de notre )) royaume de France. »
Pour Richelieui cette affaire n'était qu'tm épisode insigni-
ûant; catholique fet-venl par calcul, il persécutait les huguenots, les sorciers et les homuies de lettres qui osaient écrire contre la papauté, pendant qu'il formait des alliances avec les protestants de l'Allemagne, pendant qu'il s'unissait aux Anglais pour combattre les catholiques espagnols, pendant qu'il se préparait les moyens de soustraire la France à l'obédieme du pape et de se faire proclamer pairîarche des Gaules. Déjà il avait fait entrer dans ses vues un ecclésiastique italien fin et rusé, qu'on nommait Mazarin, et qui remplissait la charge de nonce extraordinaire auprès de la cour de Franco ; déjà il s'était fait adjuger toutes les abbayes régulicres et avait mis à leur tète des prieurs dévoués à sa persoune, aûn de s'en former d'utiles auxiliaires lorsque ]e moment de la lutte avec le saint-siége serait arrivé.
Mais le pape , qui avait deviné ses projets, se mit en mesure de les faire échouer; immédiatement il expédia au nonce Hlazarin l'urdre de quitter la cour de France, et de se rflfidre dans le comtat d'Avignon en qualité de vice-légat, injonction à laquelle lut obligé de se soumettre le prélat, au grand déplaisir de Richelieu, qui voulait l'envoyer soit en Espagne, soit en Allemagne, pour détacher les souverains de ces pays de la cause de Rome; ensuite il signifia au cardinalministre qu'il eût à mettre un frein à son ambition, s'il ne voulait être signalé aux nations comme un ennemi de la religion. Bientôt, à l'exemple de sa Sainteté, on en vint à Rome à n'avoir aucun respect pour la France ni pour ses représentants. Un des neveux du pape osa tuer de sa main le grand écuyer du maréchal d'Estrées, l'ambassadeur français, parce qu'il ne s'était pas courbé assez bas pour saluer
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80Q éminence; m ^Plre neveu d'Urb^n Vm, le c^rdipAl Antoine, ne craignit pas d empoisonner la helle-fiUe du iparéchal^ dont il avait fait sa maîtresse et qui ét^it enceinte de ^es œuvres, pour se soustraire à l'obligation de l'épouser.
£n vain l'ambassadeur réclama la punition du coupable ; sa Sainteté ne voulut rien entendre, et interdit même au m^trçchal l'entrée de son palais et du consistoire. Celui-ci se retira immédiatement à Caprarole, auprès du duc de Parme^ qui était en hostilités avec le saint-siége, et fit part à la cour de France de tout ce qui se passait, pour qu'on exigeât une réparation éclatante des insultes faites à la nation dans la personne de son ambassadeur. Richelieu, cependant, ne voulut faire aucune représentation au saint-père, et par son silence, il sembla approuver la conduite qu'il avait tenue. £n agissant ainsi, le rusé cardinal avait pour but d'accroître l'audace et riusolence d'Urbain, et d'éviter toute discussion avec la cour de Rome jusqu'au moment oii il serait prêt à frapper le grand coup, c'est-à-dire à enlever la France à l'obédience des papes. Pour assurer le succès de cette importante entreprise, il ne lui restait qu'à mettre les jésuites dans ses intérêts , et il y travaillait activement en favorisant les tendances de ces Pères vers les grandeurs temporelles.
Dès le commencement du siècle , les disciples d'Ignace de Loyola avaient introduit dans leurs statuts d'importantes modifications qui insensiblement devaient relâcher les liens de la discipline et apporter de notables changements dans l'ordre lui-même ; ainsi les profès , qui jusqu'alors n'avaient exercé qu'une censure intellectuelle sur leurs frères , lurent mis en possession des charges administratives, avec droit de partage
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dans les revenus des collèges et des autres bénéfices de la société; il s'ensuivit tout naturellement que ceux-ci perdirent une grande partie de leur inlluence morale , et se relâchèrent peu à peu de leur sévérité dans l'admission de nouveaux membres, afin d'augmenter leurs revenus. Bientôt les collèges se trouvèrent encombres de gens avides el intéressés qui ne se firent aucun scrupule de s'écarter des devoirs que leur imposait leur titre de jésuites de défendre la papauté, et ne sougèrent qu'aux moyens d'arriver rapidement aux plus hauts grades de l'ordre, qui donnaient à la fois l'autorité spirituelle et la puissance temporelle, et permettaient de jouir dans l'oisiveté des richesses qui allluaientde toutes parts dans les trésors de la société.
Une fois entrés dans celte voie, les jésuites de France ne s'arrêtèrent plus; et ces hommes, auparavant si austères, si humbles, si désintéressés , ne craignirent pas de laisser voir au grand jour leur amour immodéré de l'argent; ils se firent courtiers, agents d'afîaires, banquiers; ils gérèrent des biens de laïques, suivirent des procès et dirigèrent des entre* prises commerciales. Leurs maisons professes devinrent ellesmêmes des comptoirs et des centres de grandes industries, qui peu à peu s'étendirent dans les deux bémisphères, et procurèrent des bénéfices énormes aux collèges des jésuites établis dans les différentes parties du monde.
Jusqu'à ce moment, ils avaient observé le principe de leur société relativement à l'instruction gratuite pour les enfants; devenus plus avides par le fait même de cette accumulation de richesses, ils commencèrent à s'en écarter sinon ouvertement, du moins en acceptant des présents pour l'admission
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des élèves, et en cherchant de préféreqce des écoliers dont les familles étaient puissantes.
Les jésuites ne s'occupèrent plus de propager la foi ni de conquérir le monde au catholicisme ; au contraire , ils s'efforcèrent de plier la religion aux besoins de leurs intérêts matériels; et non-seulement ils changèrent la constitution de leur ordre , mais encore ils altérèrent les dogmes du christianisme et en corrompirent la morale. Leurs théologiens publièrent de nombreux ouvrages sur la nature du péché , et déclarèrent qu'il n'était qu'un éloignement volontaire des commandements de Dieu ; par conséquent qu'on n'était coupable que par la connaissance préalable de la faute et par la volonté réfléchie de la commettre.
Ce principe adopté» ils le développèrent avec une incroyable subtilité scholastique et en tirèrent les conséquences les plus étranges» D'après cette doctrine, il suffisait qu'une cause occasionnelle ou nécessaire eût agi sur notre libre arbitre ou sur la liberté de notre volonté , pour n'avoir pas péché même en commettant un parricide. Une passion violente, Thabitude, le mauvais exemple, servaient d'excuse pour justifier les plus grands crimes. Leurs pères Thomas Tamburini, Suarez^ Busenbaum, Bellarmini , Emmanuel Sa, Escobar, Sanchez et une multitude dé casuistes, composêrent des livres énormes sur ces matières. Nous nous contenterons de rapporter quelques-unes de leurs dissertations , pour faire juger du degré d'immoralité où étaient parvenus ces prêtres infâmes^ et pour faire comprendre la juste indignation qui les fit chasser de tous les pays , et la réprobation qui, de nos jours encore, s'attache au nom de jésuite.
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(I C'est un grand bienfait et une grâce précieuse, disaient les enfants d'Ignace de Loyola , de ne point comiaîire Dieu ; car le péciié étant une injure à la Divinité, s'il n'y a point de connaissance de Dieu, il n'y a nécessairement ni péché ni damnation éternelle; ainsi l'athée, puisqu'il ne croit pas à l'existence de Diea, ne saurait commettre aucune action condamnable par l'Ëgiise , lore même qu'il le voudrait. — Il est certain qu on peut adorer légitimement toutes sortes de choses inanimées et même des animaux , quoique cela paraisse blàdiable an premier abord; on peut également rendre un culte à la créature ou à quelques parties de son corps , même à celles de la pudeur, par la raison que l'Église permet d'adorer Dieu dans ses œuvres; toutefois, comme en se prosternant ou en baisant ces choses on pourrait passer pour superstitieux, on ne doit pas le faire publiquement. »
(( Lorsque les gentils et les païens adorent des idoles, comme ils croient fermement que leurs idoles représentent la Divinité, ils ne commettent pas de péché. »
« On n'est pas tenu de croire aux dogmes de la religion ni aux mystères pour être sauvé ; il suffit qu'on ait eu la foi une seule fois, ne serait-ce qu'une seconde pendant toute sa vie. Il en est absolument de même à l'égard de l'amour de Dieu ; on n'est pas tenu de l'aimer, si ce u'est par une certaine décence qui nous dit qu'il est digne de notre amour ; mais en conscience on n'est pas tenu de l'aimer, pas plus que de le servir avec sincérité de cœur. »
« Pour entendre la messe, il suffit qu'on soit présent pendant que le prêtre oiûcie; une mauvaise disposition d'esprit, comme celle de regarder les femmes avec les yeux de la
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concupigceiicèi fie Àufflt pas pour faire perdre leâ fnéritèi du saint sacrifice, pourvu qu'on se contienne à l'extérieur* »
(t Ce nest pas un grand péché pour une jeune fille de se livrer à l'amour avant le mariage , ou pour les femmes de re-> cevoir les embrassements d'autres hommes , et de faire déi infidélités à leurs maris dans certaines circonstances. Àinsi^ lorsque la chaste Susânne, de l'Ëcriture sainte, s'écrie : ce Si »> je m'abandonne aux désirs impudiques de ces vieiUards« ») je suis perdue! » elle était parfaitement dans Terreur; comme elle redoutait l'infamie d'un côté et la mortde Tau^^ tre, elle pouvait dire : ci Je ne consentirai pas à l'action hon-* I) teuse» mais je la souffrirai» et je n'en parlerai à personne, ») pour conserver la vie et l'honneur. »
« Les jeunes femmes sans expérience pensent que pour être chaste il faut crier au secours et résister de toutes ses forces aux séducteurs ; il n'en est rien. Elles sont également pures lorsqu'elles se tafsent et ne résistent point. On ne pèche que par le consentement et par la coopération : Susanne aurait permis aux vieillards d'exercer sur elle leur luxure sans y prendre part intérieurement , il est certain qu'elle n'eût point été coupable.— ^D'ailleurs la concupiscence n'est mauvaise ni d'elle-même ni en elle-même; c'est une chose fort indifférente et qui n'a rien de blâmable que de toucher ou regarder tout son corps et même celui d'un autre, soit dans le bain, soit ailleurs^ si l'on y trouve de l'utilité ou de la délectation; un homme et une femme , qui sont étrangers > peuvent en présence l'un de l'autre quitter jusqu'à leur dernier voile sans commettre de péché. — ^Une jeune femme peut sans in^ convénients rechercher la parure pour provoquer les désirs
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cbâinds des hcmimes, se couvrir de fard «t deparfom», se parar d'ornements superflus , prendre des Yêteinenls fins et déliés qui laissent apercevoir sa gorge, dessinent iesiconUmrs de ses cuisses et font mtoe deviner le siège de sa pudeur, pourvu que la mode le commande. »
« Un homme ne commet point un péché , fût*il moine ou prêtre/ s'il entre dans leis lieux de débauche pour parler de morale aux filles perdues , quoiqu'il soit bien vraisemblable qù'U succombera à la tentation, quoiqu'il Tait déjà éprouvé souvent, et qu'il se soit laissé séduire par la vue et par ks cajoleries de ces femmes d-amour. L'intention qui l'a conduit dans ces temples de la volupté sufiSt pour le préserver du péché. — De même un domestique, qui est obligé pour vivre de servir un maftre luxurieux, peut remplir les fonctions les plus viles et les plus honteuses , sans pour cela cesser d*êbre en état de grâce; il peut se mettre en quête de lui procurer des courtisanes, il peut lui indiquer les mauvais lieux , l'aider à escalader une fenêtre pour accomplir un rapt ou un viol. Une servante peut également favoriser les intrigues de sa maîtresse , introduire les amants à Tinsu d'un père oy d'un mari , porter des lettres et s'acquitter de tous les petits emplois de ce genre sans que cela tire à conséquence. ))
« Une fille de joie peut légitimement exiger le salaire de sa prostitution , pourvu qu elle ne le mette pas à un prix trop élevé. 11 en est de même de toute jeune fille qui exerce la prostitution en secret. » Pour une femme mariée, les casuistes étaient divisés d opinions ; les uns prétendaient qu'elle n'avait pas un droit égal à se faire payer, attendu que les profits de la prostitution n'étaient pas stipulés dans son contrat
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de mariage; les autres voulaient, au contraire, qu'il lui fîlt permis de mettre son honneur à im haut prix , eu égard à sa beauté, à sa noblesse et à son honnêteté. »
ti Le Tol n'est pas un péché en certaines circonstances ; une femme peut , en cachette de son mari , prendre sur la bourse commune ce qu'elle juge convenable pour faire des donations pieuses ; elle peut le voler pour dépenser à son aise, soit pour le jeu, soit pour sa toilette, soit même pour payer des amants, à la condition qu'elle en donnera la moitié à l'Ëglise. Les enfants peuvent également , Sous la même réserve , enlever à leurs parents , pour leurs menus plaisirs , tout l'argent que leur condition les autorise à dépenser; les domestiques peuvent voler leurs maîtres par l'orme de compensation si leurs gages sont trop modiques , et partager avec les prêtres ; enfin, quiconque vole un riche sans le gêner, acquiert le droit de l^itime possession s'il en emploie une part à dm œuvres pies , et il peut sans péché dire hardiment en jos tioe qu'il n'a rien dérobé, a
a Néanmoins, si la conscience recalait devant tin hux ser^ mrait , on pourrait estropier les mots de la formule en les prononçant, et on se trouverait à l'abri de toute suspicion de péché; par exemple, au lieu de juro , qui signifie je jure, on prononcerait uro, qui signifie je brûle, et on ne commettrait ainsi qu'un péché véniel. Du reste, il est permis, soit en matière légère, soit en matière grave, de faire un serment sans arur intention d'en faire un ; dans ce cas on n'est pas obligé il le tenir. Si un juge somme de tenir la foi jurée, on peut s'y reinser, et dire : « Non , je n'ai rien promis ; » parce que ce non peut signifer : (< Je n'ai pas promis d'une promesse qui
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» m'oblige^ ^ San» cet échapputoiro oa iHBi^ail qppfkuoimé ^ payer o^, qu'on ne ireut pas remboor^er ouà éponaer ia.fiUe qu'on ne veut pas prendre pQor femme. ^> , . « Donc, si vous avez tué un antre homme en vous défimdant légitimement « vous pouvez affîrmçri sous la foi du ser^ m^t^ que vous ne l'avez pas tué, ayec cçtte restriction meiitaie : a S'il ne m'avait pas attaqué. » Si vous êtes surpris p^ un père dans l'appartement de sa fiUe, et quil veuille vou^ foreer à lui £sûre une promesse de mariage, vous pouye^s jurer hardiment.que vous l'épouserez, en sousnenti^dant oep mots,; « Si j'y suis contraint, ou si par la suite elle me plait* n Un marchand dont on taxe à trop bas prix les denrées peujt se servir de faux poids; et il pourra nier devant le juge qu!il ait fiiit usage de poid^ prohibés, en sous^entendant a 4ont » l'acheteur ait souffert injustement. >> De. môme, ou peut témoigner devant la justice des choses supposées u à laide de restriction mentale ; ainsi on peut déposer qu'on ne sait point ce que l'on a seulement entendu dire; on peut même inventa: des faits controuvés, et recevoir sans scrupule de l'argent pour ce faux témoignage , sous la condition d'en remettre une part à rËglise. »
Les doctrines des bons Pères sur la sodomie, sur les relations amoureuses des femmes entre elles , sur les honteuses turpitudes de bestialité, étaient aussi épouvantables que celles qu'ils enseignaient sur le parjure, sur le vol , sur la prostitution, sur ladultère; mais nous sommes obligé de les passer sous silence à cause de l'obscénité des scènes monstrueuses que les vénérables jésuites retraçaient dans leurs ouvrages avec une affectation de complaisance, n'omettant aucun détail.
Bt ne lâlSéftttt écha]pp^ âittëtifte occasioti de ntonlfet' leur ^digtettx Èàfùit ëtt pareilles tiiktières. Dâ étaient ëgalemeni fort indiilgeàts pour les meurtres , pour les empoisotmon ments/ voire mêfue pour les parricides.
^ Q Si un moitié, disÀient-ils, (pioique bien instruit du danger qu'il court d'être torpris en adultère , entre armé dhez une Itemme avec laquelle il a deë liaisons athoureùsés et qu'il tue le mari poui^ défendre sa vie , il n*est pas irrégulier et il pmi iàîMitinuer ses foncâoris eccl^iâstiques. Si un prêtre, étant à rkutèl, est attac^ué pai^ un mari jalowc, il peut licitement interrompre la cëlâ>ràtion des saints mystère^ pour tuer celui qtii Tàttaifue, et incontinent, les mains couvertes de ^ang, Retourner \ l'autel et achever le sacrifice de la messe. ^ ' ' HÎÏ n'est point pët^is à un marf de tuer sa femme surprise éti adultéré /ei à un père de tuer sa fille avant qu'il y ait sënlèncé du juge; autrement ils pèchent mortellement, même (d les coupables ne voulaient pas interrompre leurs ébats 6fi leur présence; mais après la sentence rendue, le père on lé mari peuvent tuer, l'un sa fille , l'autre sa femme , parce ijttlls deviennent les elécuteurs volontaires d'un jugement. » (( Un fils peut faire des vœux pour la mort de son pè^ afih de jouir de son héritage; une mère peut désirer la mort de sa fille pour n'être point obligée de la nourrir et de la dotef ; lin prêtre peut souhaiter la mort de son évêque dans Tèspoir dé lui succéder, parce que c'est moins le mal de son pi^ocliain que son propre bien que l'on désire. — Un fils qiiî , dans un moment d'ivresse, a tué son père, peut se réjouir du metirtre qu'il a commis à cause des grands biens qui (fiiivéit hfi ëft reveitiir, et sa joie n'a rien de répréhehsible.
— Un fils peut tuer son père quand celui-ci est banni ou déclaré traître à 1 état ou à la religion. — Les enfants catholiques doivent dénoncer leurs parents s'ils sont hérétiques, quoiqu'ils sachent que ce crime entraine la peine de mort pour les auteurs de leurs jours; et s'ils habitent un pays protestant, ils peuvent les égorger sans crainte ni remords. »
Telles étaient les doctrines propagées par les séides de la cour de Rome , par les serviteurs des papes , par cette infime compagnie des jésuites^ qui était en possession de l'éducation de la jeunesse , de la direction des consciences. Pendant plus de cinquante ans , un de ces prêtres éhontés , le jésuite Escobar, osait affirmer dans ses ouvrages que ce n'était pas pécher que de pratiquer l'acte de sodomie^ et néanmoins il conserva le privilège de confesser de naïves jeunes filles et de prêcher sa détestable morale du haut de la chaire de vérité. Un autre disciple d'Ignace de Loyola, nonuné Busenbaum^ osait écrire qu'on pouvait boire outre mesure et sans péché, pourvu qu'on s'arrêtât avant qu'on ne pût distinguer un homme d'une charrette de foin, et cependant il resta était chargé comme recteur de diriger les collèges de Hildesheim et de Munster, avec approbation du saint-siége.
Il ne faut pas croire que cette excessive indulgence des papes pour les jésuites resserrât davantage les liens cpii les rattachaient au catholicisme; non^ le temps des dévouements était passé; quelques casuistes, entraînés par Tardeur des disputes religieuses, attaquèrent les dogmes et les mystères de la religion, et en vinrent à ne plus respecter l'autel qui les faisait vivre. Le père Guimenius écrivit qu'il n'était pas nécessaire de croire aux mvstères de la Trinité et de l'In-
carnation pour être sauvé; qu'autrement et contre toute justice les sourds et muels de naissance se trouveraient damnés. « La religion chrétienne , ajoutait le docte jésuite , est croya- » ble, mais non évidente, car elle enseigne des choses obs- » cures; bien plus, ceux qui conviennent ()ue cette religion » est évidemment vraie, sont forcés de convenir qu'elle est » évidemment fausse. Concluez de là qu'il n'est pas évident » qu'il y ait sur la terre, de religion véritable ; car d'oà sait- » <m qoe, de toutes les religions qui ont existé ou qui exis- » tent, celle du Christ soit la plus vraisemblable? Les'wa- » des des prophètes ont-ik été rendus par l'Esprit de Dieu ? » Je te nie! Les miracles attribués à Jésus-Christ sontrils » T^taUeal J'afBrme le contraire! Il est vrai qu'il n'y à » aneon inconvéuient à faire croire aux hommes simples n quelque chose de faux ; c'est pour cela que j'approuve l'Ë- » Tangile et tous les livres saints. »
Le pèi-e Tambnrini , dans sa doctrine du probabilîsme , Ta pins loin encore :« Il est permis, dit-il, de suivre tantôt n nne-opinion probable , tantôt une autre, en matière de re- » ligion comme en toute autre matière ; il est probable que » le Christ s'est fait homme , il est probable que Jupiter s'est » transformé en taureau. Dois-jey croire? oui ! Le contraire » est également probable, et je puis l'aflfirmer Clément. » Le même auteur, passante d'autres considérations, ajoute ï « U est probable, par exemple, que tel impôt a été mis innjustonentsur une province, il est probable aussi qu'il a été 0 justement établi ; puis-je , en ma qualité de percepteur, n l'exiger en conscience 7 oui I Puis-je également comme con- » tribnable le refuser? je répondrai oui également. »
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Comme ces bons Pèreg avaient compose des manuels pour les fidèles de toutes professions, on étaient relatés^ expliqués et excusés tous les cas de conscience , il suflisait de régler sa conduite suivant leurs prescriptions pour être assuré de vivre en état continuel dç grâce*
Mais le siècle était trop avancé , les lumières trop généralement répandues » pour que de semblables doctrines n'excitassent pas une opposition énergique ^ comme le système de cette morale pernicieuse reposait tout entier siju* des idées dogmatiques , dont le libre arbitre était la basç , ce fut précieusement sur ce principe que les attaquèrent leurs ennemis. Cette lutte, la plus terrible qu'eurent à SQulenir le^ jésuites, et qui faillit mettre eaques^ionl'mstence même dç.la société, commença assez singulièrement.
Au moment où le célèbre Louis Molina publiait ses ou^ vrages sur la grâce , et divisait 1^ théologiens de tou$ les pays en deux camps t deux Jeunes étudiants ^ l'un Hollandais^ nommé Corneille Jansénius ^ Tautre Gascon, nommé Duverger de Hauranne, suivaient les cours de Tuoiversité de Louvain, alors en opposition avec le jésuite Molina. Tous deux prirent parti pour les doctrines enseignées dans leur collège, et conçurent contre leurs adversaires une haine violente qui grandit avec les années et qui plus tard devait avoir de ter* ribles conséquences pour les molinistes. Duverger et Jansénius se rendirent à Paris pour terminer leurs études^ et vinrent ensuite à fiayonne , appelés par 1 evéque de cette ville pour prendre la direction d un collège qu*il y avait fondé. Jansénius remplit l'office de proviseur jusqu'à l'âge de trentedeux ans, et ne le quitta que pour retourner à JLiOuvaiAf oii
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* il avait été nommé princtpai du BoUége de Sainte-PQldbériç. Quelque temps après, il se fit recevoir docteur en thécdii^e; plus tard il occupa la dbaire de professeur d'Écriture saicrie» et en dernier lieu il fut promu à la dignité d'evèque d'Ypres, qu'il ne conserva que bien peu d'années^ ayant auccombé à une peste qui éclata dans son diocèse.
Ce fut à tort que les molinistes se crurent délivrés d'un de leurs plus redoutables ennraiis; Jansénius était moi^t victime de sa charité en soignant des pestiférœ; mais te» ouvrages restaient * et la glorieuse fin de Tauteur leur donnait une valeur extraordinaire.
L'un d'entre eux, le Mars Gallicus» divisé en quatre-vingtdix-huit chapitres qui formaient autant de satires sanglantes contre les souverains, attaquait de frcmt la royauté, dé^ voilait les crimes des rois de France depuis Glovis jusqu'à Louis Xill, et avait déjà eu un prodigieux retentissement dans toute l'Europe* Mais ce succès n'était rien en comparai-soii de celui qui devait accueillir son dernier ouvrage, appelé l'Âugustinus , qui n avait pas encore été imprimé. Dans ce livre , qui était principalement écrit contre les jésuites , l'auteur développait les formules sur la grâce, sur le péché et sur la rémission , avec vigueur et lucidité ; il y démontrait que le principe qui les régit est la n^ation de la .liberté ou volonté humaine 9 que l'àme est enchaînée par les liens de la concupiscence et ne peut être libre que par le secours de la gr&ce on délice spirituel ^ c'est-à-dire que notre volonté est déterminée à vouloir et à exécuter ce que Dieu a dicté. Jan« séniuB disait également de Dieu la source de la justice, dé la vèritéf^ on plutôt il reconnaissait comme Dieu la véritédle-
même» car elle est la plus sublime expression de Fêtre divin.
Pendant que l'illustre évèque d'Ypres composait l'Augustinus, son ami Duverger de Hauranne, qui était revenu à Paris , cherchait déjà à, réaliser par les pratiques de sa vie les perfections de sa doctrine, et s'eflbrçait d'en propager les idées essentielles. Il fit en effet adopter ses principes par un grand nombre d'ecclésiastiques , entre autres par la Rocheposay, évêque de Poitiers, qui, voulant absolument l'avoir près dé sa personne, lui donna un canonicat dans sa cathédrale. Duverger ne put s'habituer à cette vie de paresse et d'oisiveté des chanoines, et résigna sa charge pour la dignité d abbé de Saint-Cyran. Bientôt même il se détermina à quitter Poitiers pour revenir à Paris et se livrer sur un plus grand théâtre à son zèle de prosélytisme. 11 se voua à la direction des consciences , et se fit en peu de temps une réputation de piété et de savoir qui lui attira de nombreux disciples et d*ardents amis dans les classes les plus élevées de la société; évêques, magistrats, ministres d'état, monastères de religieuses^ personnages de la plus éminente piété^ tous le consultaient et recevaient ses avis avec le plus profond respect et une extrême docilité. Sébastien Zamet^ évêque de Langres, conçut même pour lui une si grande aflection, qu'il voulut le faire nommer son coadjuieur, dignité que l'abbé de Saint-^yran refusa, ainsi que le titre d'évêquede Bayonne, que lui offrit le cardinal-ministre par un motif ^intérêt personnel et pour se faire une créature du docte ami de Jansénius.
Peu de temps après , Zamet présenta son protégé à la celèbre mère Agnès Arnaud, abbesse de Port-Royal, et à la
sœur d'Agnès , nommée mère Angélique , abbesse da couvent du Saint-Sacrementy agr^àcette abbaye; et qui fiit plus lard supprimé par ordre du roi ; ce qui obligea les saintes filles à se réunir aux religieuses de Port-Royal.
Cette pieuse demeure obtint ensuite , grà()e aux sollicitations des atnis de Tévéque de Langres, le priTilëge d'être consacrée à une agrégation de moines et de religieuses sous k direction d'une abbesse. Duverger de flauranne, nommé directeur de la communauté, put alors mettre à exécution lès projets qu'il méditait et attaquer les in&mes doctrines des jésuites. Ceux-ci, furieux de se voir démasqués, lancèrent des libelles contre Tabbé^ de Saint-^yran , excitèrent la baine jalouse du cardinal-ministre contre lui, poussèrent l'audace jusqu'à l'accuser d'hérésie, et obtinrent qu'on le renfermât dans le donjon de Yincennes.
Laubardemont , le même qui avait figuré dans l'affaire d'Urbain Grandier, se trouva chargé d'instruire ce nouveau procès et de faire prononcer une condamnation.
Ce fut à ce moment qu'on apprit en France la mort de Jansénius et Tapparition de l'Augustinus. Néanmoins l'attention ne se porta pas immédiatement sur cet ouvrage, les esprits étant beaucoup trop préoccupés des entreprises du cardinal-ministre contre la papauté. Richelieu venait de faire rendre par le parlement un arrêt portant défense de soumettre au nonce apostolique les informations pour les sujets nommés aux bénéfices consistoriaux ; en même temps il avait déclaré nul Tenregistreitient de quelques hre& que le parlement de Bourgogne avait promulgués de son propre mouvement ; en outre il avait fait publier^ sous le n(Hn des
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deax ft^ères Dopuy, un ouvrage intitulé « Des droits et des libertés de TËglis^ gallicane; » enfin les jésuites, toujours sous son inspiration , avaient fait paraître des écrits remplis d'attaques directes contre la papauté, et où les bons Pères essayaient de prouver que la création d'un patriarche en France n'avait rien de schismatique, etcpie le consentement de Rome n'était pas plus nécessaire qu'il ne l'avait été lors de rétablissement des patriarches d'Alexandrie , de Jérusalem, et de Constantinople.
Urbain Y III se montra extrêmement ofiensé de l'ouvrage des jésuites français ; il le déféra à l'inquisition de Rome, et le fit condamner comme renfermant des maximes pernicieuses, contraires à l'ordre hiérarchique et à la juridiction de l'Église. Quoique le saint-père sût bien d'où partait le coup, il n'osa pas frapper le vrai coupable et dissimula son ressentiment; il fit plus encore, il envoya prier le maréchal d'Ëstrées de revenir à Rome, et obligea son neveu, celui qui avait empoisonné la belle-fille de l'ambassadeur, à se rendre à sa rencontre, en signe de repentir pour ce qui s'était passé ; il avança même la promotion de deux cardinaux pour donner le chapeau au nonce Mazarin, et témoigna ainsi de son empressement à satisfaire aux désirs de Richelieu,
La cause de cet excès de condescendance pour le ministre français provenait simplement de ce que sa Sainteté voulait obtenir la condamnation de l'Augustinus de Jansénius en France. Mais il n'était plus au pouvoir d'un homme d'empêcher la propagation d'un ouvrage qui avait produit une sensation profonde et universelle ; les théologiens de Paris s'étaient appliqués à Tétude de l'Augustinus d'Ypres, et l'a-
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Yaîent commenté de toutes mmières; les jésuites s'étaient nogés du côté du pape et avaient attaqué T^nuemi coipmun. Dans toute l'Europe le clergé se trouvait partagé en deux camps; on n'entendait plus parler que de grâce eflficace et de grâce suffisante ; et les noms de jansénistes et de molinistes» que se donnèrent les deux partis, devinrent aussi fameux que l'avaient été autrefois en Italie ceux de guelfes et de gibelins..
Urbain VUIt instruit par l'expérience deiB derniers sièdes que toutes les discussions religieuses étaient funestes à la papauté, voulut les arrêter en publiant un bref qui interdi** sait la lecture de TAugustinus; mais cette défense ne fit qu'accroître la curiosité générale , et le livre se répandit avec une effrayante rapidité.
Au milieu de ces disputes, le cardinal Richelieu mourut, et l'abbé de Saint-Gyran^ rendu a la liberté, put se mettre à la tète des religieux de Port-Royal, et donner un nouvel élan à la guerre tbéologique.
Quant au pape, voyant ses efforts impuissants pour assoupir ces querelles, il prit le parti de ne plus s'en inquiéter et d'apporter tous ses soins à la guerre plus sérieuse qui venait d'éclater entre le saint-siége et le duc Odoardo Farnèse. 11 procéda comme avaient habitude de faire les pontifes, il excommunia le duc de Parme ^ lança contre lui les foudres du Vatican, le déclara déchu de tous ses droits sur ses états, et releva ses sujets des serments qu'ils lui avaient prêtés comme à leur souverain légitime. Comme les bulles d'anathèmes étaient tombées dans un très-grand discrédit, depuis surtout que sa Sainteté en avait fulminé contre les catholiques espagnols qui mâchaient du tabac, qui en prenaient en
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poudre ou qui en filmaient dans les églises, et comme Urbain était plus que personne à même de reconnaître leur inefficacité dans les choses de ce monde, il eut soin d'appuyer son excommunication d'une bonne armée, qui prit la route de Parme. En vain les ambassadeurs des puissances étrangères voulurent intervenir et réconcilier les deux ennemis, le souverain pontife refiisa d'adhérer à aucune proposition de paix, et répondit u qu'il n'y avait aucune pacification pos- » sible entre le seigneur et son vassal^ qu'il voulait punir le » duc, qu'il avait de l'argent, du courage, des troupes, et f> qu'avec cela Dieu et le monde seraient pour lui ! »
Cependant Urbain était dans l'erreur, car les princes italiens, jaloux des agrandissements de l'état romain, ne voulurent pas laisser le pontife s'emparer du duché de Parme, comme il avait fait des provinces d'Urbino et de F»rare. Les ducs d'Esté, les princes de la famille des Médicis et les Vénitiens formèrent une ligue, et vinrent camper dans le Modenois pour fermer le passage aux troupes du pape. Odoardo Farnèse, voyant que Tltalie s'était déclarée en sa faveur, en devint plus hardi, et il résolut de tenter quelque coup d'éclat qui terminât immédiatement la guerre. A la tête seulement de trois mille cavaliers, sans artillerie et sans infanterie, il tourna l'armée du pontife, qui avait pris ses quartiers d'hiver aux environs de Ferrare ; il fit une irruption dans les états de l'Église , sans être arrêté ni par le fort Urbino, sur lequel comptait grandement sa Sainteté, ni par la milice du saint-siége, qui, au lieu de combattre, se renferma dans Bologne, et il arriva jusqu'aux portes de Rome, ayant reçu sur son passage la soumission des villes d'Imola, de Faenza , de
Hisrouis^^sriniBMif^ mi
soit qa^A .eût^été ottnyé, de sa propre audace, soit qè'il:Mt soi^Ji'^pire de considérations religieuses» au lieu d^ttan* qaar^ la YiUe sainte ^ qui était dégarnie de troupes et ipiHl eût certainement emportée au premier assaut, il entamatdes négociations.
Le rusé pontife fit habilement traîner les pourparlers; gagna du temps, recruta de nouvelles troupes, et quand il fut en état de tenir la campagne , il rompit les cob£^ rences , força le duc à battre en retraite , et chargea le cardinal Antonio de reprendre l'ofTensive à la tète d'une nou* velle armée de trente mille hommes d'infanterie et de six mille chevaux. D'abord le succès répondit à son attente ; les troupes d'Urbain chassèrent devant elles les Vénitiens , les ducs de Ferrare et de Modène , pénétrèrent dans le Mode* nois et jusque dans la Polésine et le duché de Rovigo. Cependant aucun des alliés du duc de Parme ne vint faire sa soumission au saint-siége; tous continuèrent à se défendre mollement, et semblèrent n'avoir d'autre but que de traîner la guerre en longueur, en attendant qu'une crise financière leur donnât la victoire sans combattre.
Or, le pape, qui savait parfaitement que son trésor était à sec^ ses ressources épuisées et son crédit perdu, voyait avec rage s'approcher le moment où ses troupes^ faute de solde ^ se débanderaient , le laisseraient à la merci des ennemis , si même elles ne renforçaient pas leurs rangs. 11 écrivit à ses généraux qu'ils eussent à livrer une bataille décisive; il leur envoya courrier sur courrier pour les activer et les gourmander de leur indolence. Néanmoins toute cette grande
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impatience n aboutit qu'à faire commettre des imprudences aux cheb de l'armée papale ; car ceux-ci y pour obéir aux ordres du saint-père, engagèrent plusieurs escarmouches dans des endroits très-périlleux et se firent battre par les Vénitiens. Dans Tune d'elles, le cardinal Antonio faillit tomber lui-même au pouvoir des ennemis, et ne dut son salut qu a la vitesse de son cheval.
Enfin arriva le moment critique, celui de la solde des troupes. Sa Sainteté n'ayant pas de quoi satisfaire aux exigences de sa position y fut obligée de s'adresser aux ambassadeurs de la régente de France , et de les prier de négocier sa paix avec les autres états d'Italie. Ceux-ci ne voulurent à leur tour écouter aucune proposition, avant que le pape eût relevé le duc de Parme des sentences d'excommunication lancées contre lui et ne lui eût rendu la ville de Castro, ce qu'il fallut bien accepter. Urbain ressentit une si cruelle humiliation d'en être réduit à cette extrémité, qu'au moment de signer le traité il tomba en faiblesse.
Dès ce moment sa santé devint languissante ; toute son énergie morale sembla l'abandonner; on ne l'entendit plus que pleurer et gémir, en demandant au ciel de le venger des princes impies qui l'avaient contraint à faire la paix ; et le 29 juillet 1644 il rendit le dernier soupir^ en blasphémant le nom de Dieu, et en confondant dans les mêmes malédictions le doge de Venise , les ducs de Parme , de Modène et de Toscane , les Français et les Espagnols , les protestants et les catholiques!
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empereur d'Allemagne. roi de Prtoce.
ÊlectioD d'Innocent X. — Caractère du pontife. — Sa belle-sœur Olimpia gouverne TÊglise. — - Le pape fait rendre gorge aux Bar* berini. — Ceux-ci se réfugient en France sous la protection de Mazarin, — Mariage du neveu de sa Sainteté avec la jeune Olimpia Aldobrandina» la plus riche héritière de Rome. — Débauches et incestes du pape avec les deux Olimpia. — Querelles scandaleuses entre ces deux femmes. — Rétablissement des Barberini. — Guerre d'Italie entre la France et l'Espagne. — Révolution à Naples. •— ' Histoire du pécheur Maxaniello. — - Le duc de Guise (ait une tentative pour s'emparer de la couronne de Naples. — Innocent X refuse de reconnaître Jean IV comme roi du Portugal. — Le pape proteste contre la paix de Westphalie. —Tyrannie de Charles I'% roi d'Angleterre. — Les puritains et les épi8C(^ax. — Liturgie de Guillaume Lawd. — Révolte des Écossais contre l'autorité royale. — * Charles 1" veut exterminer tous ses sujets rebelles. — Les presbytériens anglais prennent les armes. — Le comte de Strafford rétablit les affaires du roi . — Commencements du long parlement. — Bill d'attainder. — Supplice du comte de Strafford. — Massacres des protestants irlandais. — Guerre entre la nation et le roi. — Les républicains triomphent des royalistes. -^ Olivier Cromwell fait égorger les niveleurs. — Justice du peuple. — Supplice.de Charles P'. — Le pape adopte pour cardinal-neveu Camille Astalli, qui devient son mignon. — Division dans la famille papale. -** Les molinistes et les jansénistes
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— Port-Royal et ses solitaires. ^- Les cinq propositions. — Fanatisme de Vincent de Paule. — Il persécute avec fureur les jansénistes. — Innocent X refuse de se mêler des querelles tbéologiques sur la grâce. — Charles Stuart» fils de Charles I*% essaye de remonter sur le trône à la faveur des guerres civiles. — Il est vaincu par CromwelL — République anglaise. — Cromwell s'empare du pouvoir souverain et règne sous le nom de Protecteur. — Mort d'Innocent X.
Les dépouilles mortelles d'Urbain VIII étaient à peine ensevelies que les Barberini introduisaient des troupes daqs Rome, afin de dominer les élections nouvelles et de. pouvoir élever au pontificat le cardinal Sacchetti , leur créature ; mais ils s'aperçurent bientôt que leur candidat, repoussé par les factions de France, d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie, navait aucune chance de réussir ; alors ils se réunirent aux Médicis pour briguer le saint-siége en faveur du cardinal Firenzola, profôs de Tordre de Saint-Dominique. Cette fois encore ils furent obligés d'abandonner leur nouveau candidat, le parti des Français s'opposant vivement à ce qu'on procédât à cette exaltation, parce que Firenzola était l'ennemi déclaré du cardinal Mazarin^ qui avait succédé à Richelieu dans la charge de ministre du roi. De dépit, les Barberini et les Médicis se rangèrent du côté des Espagnols et apportèrent la majorité au cardinal Pamfili^ qui fut proclamé souverain pontife sous le nom dlnnocent X.
Le saint-père était Romain de naissance et d'une ancienne
famille. Il avait été successivement avocat, consistorial , auditeur de la rote, nonce à Napies^ dataire dans les légations de France et d'Espagne, et eniin cardinal; son caractère était celui de la plupart des prêtres^ dissimulé, vindicatif, cruel^ a\]dacieux dans le succès , timide dans le danger et implacable dans sa vengeance; son visage était hideux et difforme, son esprit digne de son extérieur.
A l'avènement d'Innocent X sur le saint-siége , la politique de la cour de Rome se modifia singulièrement, non par le fait du pape, mais par la direction nouvelle qu'imprima aux affaires sa belle-sœur , la veuve doua Olimpia Maldachini de Yiterbe, qui entretenait avec lui des relations incestueuses, et si publiquement , qu'on la désignait sous le nom de papesse. Par la volonté de cette courtisane ébontée, les Médicis et les cardinaux de la faction espagnole furent mis en possession de toutes les charges importantes de l'Église; ce qui fit perdre au parti français la prépondérance dont il avait joui sous le dernier règne.
Quant aux Barberini , on les ménagea moins encore ; sous le prétexte de leur faire rendre compte de leur administration financière pendant la guerre de Castro , on les accusa de concussion, d'empiétement sur la justice et de vol des deniers publics. Ceux-ci voyant qu'on en voulait à leurs ridiesses , cherchèrent à les sauver en se mettant sous la protection de la France; et comme le cardinal Mazarin était mécontent de la conr de Rome, il fit signifier à sa Sainteté par son ambassadeur que la régente prenait les Barberini sous sa saavq;arde et qu'elle les attachait à la couronne. A son tour,
le pape déclara qu'il prêterait main forte à la justice , et qu'il vtu. 19
n'abandonnerait point ses droits, lors même que les armces du roi très-chrétien seraient sons les murailles de Rome. Antonio Barberino , qui, comme le plus riche de ia bmille, était le plus exposé, prit immédiatement la fuite et se retira en France , où quelques mois plus tard il Ait rejmnt par Francesco , son frère , et par Thadeo , son neveu.
Pendant que d'une part l'ingrat pontife poursuivait les neveux d'Urbain VUl, auquel il devait son élévation sur la chaire de saint Pierre; d'autre part, au mépris des traités conclus par son prédécesseur, il recommençait b guerre contre le duc de Parme, faisait saccager la ville de Castro, , ordonnait à ses généraux d'en raser les murailles jusqu'à fleur du sol; et sur les ruines fumantes de cette magnifique cité il faisait ériger une colonne portant cette inscrïptiffli barbare : « Ici fut Castro ! »
Après avoir accompli la ruine des Barberini , le nouveau pontife s'occupa de l'élévation de sa propre famille. Déjà son incestueuse maîtresse, dona Olimpia, était parvenue à un si haut degré de puissance, que les ambassadeurs qui venaieut à Rome commençaient par lui rendre visite avant de se présenter au Vatican. Les cardinaux, avaient son portrait suspendu dans leurs appartements à côté de celui d'Innocent, comme témoignage de leur déféreDce pour la favorite ; et les cours étrangères achetaient ouvertement sa protection par des présents ou par des pensions. Les solliciteurs de places cherchaient également à l'intéresser en leur faveur par les mêmes moyens, si bien que de toutes parts les richesses affluèrent avec une telle abondance dans ses cofl'res, qu'en peu de temps elle put faire des acquisitions de palais et de
[lei^
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terres immenses. Le saint-père songea ensuite à l'établissement des enfants de sa chère Olimpia ; il maria Fatnée de ses Glles à un Ludoviso^ et la seconde à un Giustiniani. Quant à son bâtard, don Camille^ jeune homme d'une incapacité notoire, qu'il avait jugé capable tout au plus de faire un cardinal, l'occasion d'un brillant mariage s'étant offerte pour lui, il le releva de ses vœux et lui fit épouser dona Olimpia Aldobrandina, la plus riche veuve de Rome, fenimie jeune, belle, remplie de grâceset d'esprit, maisqui joignait en même temps à ces brillantes qualités un amour ardent de domination.
Dès qu'elle fut installée dans le palais pontifical , la jeune dona Olimpia chercha à supplanter sa belle-mère en lui disputant le prix de l'inceste. D affreuses querelles de jalousie éclatèrent entre ces deux femmes, et furent poussées si loin, que pour arrêter le scandale sa Sainteté fut obligée de se séparer momentanément de sa nouvelle maîtresse. Néanmoins la disgrâce de la jeune Olimpia dura peu ; le pape la rappela lui-même au Vatican^ et parut lui accorder une préférence marquée sur sa belle-sœur. Les dissensions intestines devinrent alors plus violentes que jamais, et par suite des reproches que s'adressaient les deux rivales au milieu du Corso , toute la ville connut les scandaleuses orgies d'Innocent X et les mystères des jardins du palais de Latran.
Cette fausse position du saint-père influa naturellement sur son airactère ; il devint versatile, capricieux, obstiné, insupportable à lui-même et aux autres ; placé entre deux maitresses également ambitieuses, également exigeantes, et n'osant rompre avec aucune, il était contraint d'obéir à leurs ordres; et comme toutes deux prenaient plaisir à se contrarier, il
Naples et excita un soulèvement général ; quatre-vingt mille citoyens se pressèrent sur la place publique et crièrent vengeance; le cadavre Ait porté en triomphe dans toutes les rues, la tête ayant été rattachée au tronc; Mazaniello fut encore couvert d'un manteau royal, et son front ceint d'une couronne de lauriers ; tous , hommes et femmes , vinrent en foule pour toucher avec des chapelets le corps du martyr, et cette manifestation fut si universelle, que le duc d'Arcos ne put se dispenser d'envoyer ses pages et tous les officiers de sa maison au convoi de la victime.
Ce premier moment d'exaspération passé , les choses reprirent leur train accoutumé ; le vice-roi, débarrasse du chef de l'insurrection, ne songea plus qu'à punir les rebelles et non à remplir ses promesses. Cependant tout danger n'était pas encore passé; le bruit de cette révolution s'était rapidement répandu à Rome, et le pontife, entrevoyant la possibihté d*arracher à l'Espagne les royaumes de Naples et de Sicile en Êivorisantles troubles, avait décidé le jeune duc de Guise, qui se trouvait alors auprès de lui , à se jeter dans Naples pour se mettre à la tête des révoltés. Le jeune prince , séduit par l'appât d'une couronne, obéit au saint-père, s'embarqua sur une simple felouque, passa témérairement au milieu de l'armée navale de don Juan , débarqua sur les lagunes , et fit son entrée dans la ville escorté par les anciens amii^ de l'infortuné Mazaniello. Les Espagnols furent encore une fois chassés de Naples et obligés de se réfugier dans les forteresses ou sur leurs vaisseaux ; mais le triomphe du duc de Guise fut de courte durée. Quelques aventures galantes indisposèrent gravement plusieurs nobles contre lui ; et un jour quil était sorti
rii
Ul'i'dlM. iA\,- ^\VL'
.: ■.^•.■-*■^ >.» pi';.: MJïcni si.-r !,. jii.'.i'i I' !,* .^, . ■
'! ■ .'M ■ ti l'I I .1.. f * -M ■
■ ir
■ ■ ••■ î ^ -T':. : 4: • ■■ tûi"
■ ■ • ) -• tr'
.<Ha;ni«'ifU<).îîi>t Jf» KiUiniirf
[iWI.] HISTOIRE DiNNOGEMT X. 295
à la tète des troupes pour faciliter l'entrée d'un convoi, ceux* ci livrèrent la ville au vice-roi. Ses efforts pour la reprendre furent inutiles et n'aboutirent qu'à le faire tomber au pouvoir des Espagnols. Le grand Gondé , qui servait alors dans les rangs des ennemis de la France , demanda et obtint la liberté de Henri de Guise , sous la condition qu'il fomenterait des divisions dans le royaume et qu'il se rangerait franchement du parti de la maison d'Autriche. Le duc promit tout ce qu'on voulut; mais les mauvais traitements qu'il avait éprou^ vés à Madrid pendant sa captivité avaient laissé dans son cœur trop de ressentiment poiu* qu'il songeât à tenir les serments qu'il avait faits pour recouvrer la liberté ; au lieu de rentrer en France, il passa de nouveau en Italie, afin de solliciter dinnocent X l'autorisation de divorcer d'avec la comtesse de Bossu, sa femme, et d'épouser mademoiselle de Pons , une de ses maîtresses ; et en outre , pour obtenir des secours qui lui permissent de tenter un nouveau coup de main sur Naples.
Malheureusement pour le jeune duc, d'autres événements d'une extrême importance occupaient toute l'attention du pontife et l'empêchaient de songer à ses aifaires : Jean IV, duc de Bragance, venait de s'emparer du trône de Portugal et de proclamer l'indépendance de ce royaume de la couronne d'Espagne, à la faveur d'une révolution qui s'était accomplie en Europe, dans toutes les colonies, aux îles de Madère et des Açores, dans les places de Tanger et de Garache, dans les royaumes du Gongo et d'Angola, en Ethiopie, dans la Guinée, dans l'Inde et jusque dans l'opulente ville de Macao, située aux confins de la Ghine. Toutes
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les. puissances de l'Europe avaient reconnu le nouveau souverain, excepté les princes de la maison d'Autriche et le roi d'Espagne.
Malgré cet accord unanime des Portugais pour secouer le joug odieux de Philippe lY, et l'enthousiasme qui avait accueilli son avènement à la couronne, Jean IV, qui connaissait le caractère superstitieux de sa nation, et redoutait un changement dans les idées, tant que la cour de Rome n'aurait pas ratifié son élection , employait tous ses efforts pour mettre le pape dans ses intérêts et le déterminer à le reconnaître officiellement comme roi de Portugal. Âinsi^ à l'exemple de Louis Xlll, il venait de placer ses états sous la protection de la Vierge ; il avait distribué d'abondantes aumônes aux églises et aux couvents, et plusieurs sièges épiscopaux étant venus à vaquer^ il avait poussé la déférence pour, le pape jusqu'à refuser d'y pourvoir sans son autorisation.
Jean IV, supposant qu'une telle conduite lui avait rendu favorable le souverain pontife, envoya à Rome, du consentement des ecclésiastiques de son royaume, le prieur de Sodefeyta, appelé Nicolas de Montegro, pour solliciter les bulles de nomination pour les prélats qui devaient remplir les évêchés vacants. Montegro se rendit au Vatican un jour de consistoire, au milieu des ambassadeurs des autres puissances, présenta la requête de son maître avec une noble fierté, plaida la cause de la révolution de Portugal, et flétrit en termes énergiques les cruautés que les rois d'Espagne avaient exercées dans ce pays depuis fusurpaiion de l'exécrable Philippe II. Le comte de Sirvola, ambassadeur espafjnol, présent à la réception du jrieur de Sodefey ta , n'osa
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pas discuter publiquement avec cet habile orateur, et se rétira couvert de honte et de confusion; mais , à quelques jours de là, il reprit sa revanche. Des bandits , qu'il avait soudoyés, attaquèrent le carrosse de Montegro en plein jour , tuèl-ent
six de ses gens, et lui tirèrent plusieurs coups de pistolet, qui heureusement ne firent qu'effleurer ses vêtements. Quoique Innocent sût très-bien que le comte de Sirvola avait commandé cette expédition, il n'osa pas sévir contre le coupable, et se contenta de le faire sortir de Rome. Sa Sainteté refusa toute espèce de réparation au prieur de ST)defeyta, et ne voulut même régler aucune des choses relatives aux évêchés de Portugal, ce qui mécontenta si fort Montegro, qu'il partit sur l'heure de l'Italie et reprit la route du Portugal.
En Allemagne, l'horizon politique s'assombrissait également pour la cour de Rome et pour la maison d'Autriche. La guerre, qui jusqu'alors s'était soutenue entre les catholiques et les protestants avec des alternatives de revers et de succès, menaçait de devenir plus terrible que sous Gustave- Adolphe. Les armées luthériennes étaient commandées par le duc Bernard de Saxe-Weimar, un des grands capitaines de l'époque, homme calme, intrépide, joignant le courage du guerrier à la modération du philosophe. Un tel chef était trop redoutable pour la cause du papisme, et il mourut empoisonné. Bannier, qui lui succéda dans le commandement des troupes des confédérés évangéliques, eut le même sort. Tcir^tenson, général suédois, lut plus heureux que ses prédécesseurs , il échappa au poignard et au poison , continua la guerre, et se rendit maître de la Franconie, de la Bohême et de Prague , pendant que Condé, rentré au service de la
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France, remportait sur les armées réunies des Autrichiens et des Espagnols les victoires de Rocroi et de Nordiingen. Tous ces revers accablèrent Ferdinand III ♦ elle déterminèrent à signer le traité de Westphalie, cpii mettait fin à la guerre de trente ans et proclamait la liberté de conscience dans toute l'étendue de Tempire. La Suède acquit par ces conventions la Poméranie; la France s'assura la posses-^ sion de T Alsace, plusieurs évèchés, la ville de Brisach, et le droit de garnison à Philipsbourg; l'électeur de Brandebourg réunit à ses états le duché de Magdebourg, la principauté de Halberstadt et la ville de Minden ; l'électeur palatin recouvra une partie de ses anciens domaines, et obtint une huitième voix Rectorale ^i dédommagement de celle dont il avait été privé, et qui fut conservée au duc de Bavière ; d'autres princes acquirent également une augmentation de territoire au détriment de l'empereur.
Innocent X, qui voyait l'influence du saint-siége entièrement perdue en Allemagne, voulut protester contre le traité de Westphalie, et fulmina une bulle ainsi conçue : « En vertu » de notre science infaillible et de la plénitude de notre puis- )) sance, nous déclarons par ces présentes, que les traités )) de Westphalie sont préjudiciables à la religion catholique, )) au culte divin, au salut des âmes, au siège apostolique, aux » Églises inférieures, à l'ordre et à l'étiit ecclésiastique, ainsi » qu'au clergé, à ses immunités, à ses biens, à ses privilèges )) et à son autorité; en conséquence nous les infirmons per- » pétuellement, nous les déclarons nuls, vains, iniques, in- )) justes, condamnés, réprouvés, sans force et sans effet, et » nous affirmons qu'aucun des rois ou princes qui les ont si-
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» gnés n'est tenu de les observer, encore qu'il s y soit engagé » par les serments les plus solennels.
» Donné à Rome , à Sainte*Marie-Majeure , sous Fanneau » du pécheur, le TÎngt-sixième jour de novembre de Fan- » née 1648, et de notre pontificat le cinquième. »
Cette singulière protestation ne produisit aucun effet sur Ferdinand 111, sur Christine II, ni sur Louis XIV ; d'ailleurs l'attention de ces souverains, ainsi que de toutes les puissances de l'Europe, était entièrement absorbée par la gra-^ vite des événements que le despotisme de Charles I" et le £amatisme religieux de sa femme, Henriette-Marie de France, venaient de faire éclater en Angleterre.
Charles Stuart et Olivier Cromwell se trouvaient en présence ; l'un assis sur le trône de la Grande-Bretagne, Tautre siégeant sur les bancs du parlement; l'un soutenu par l'armée, l'autre appuyé par le peuple. La lutte s était engagée entre ces deux hommes au sujet des subsides que le roi réclamait pour subvenir aux dépenses de sa maison ; Olivier Cromwell avait fait refuser le vote des impôts ; et pour se venger, Charles 1" avait cassé rassemblée nationale et avait déclaré qu'il gouvernerait désormais lui-même sans ministres et sans parlement. Cet acte d'audace réussit au monarque ; pendant douze années il gouverna despotiquement les peuples de la Grande-Bretagne, et accabla les provinces de taxes arbitraires qui furent employées à payer ses débauches, sans que personne osât élever la voix ! Enfin un Anglais, le républicain Hampden, cousin germain de Cromwell, refusa d'acquitter une taxe de mer nouvellement décrétée par le despote^ et soutint contre la couronne un procès qu'il perdit^
il est vrai^ mais qui le posa, dans Topinion publique comme le défenseur des libertés de la nation. Cette affaire réveilla le peuple et donna une nouvelle impulsion aux esprits. En vain les procureurs et les séides de la royauté poursuivirent les écrivains indépendants de cette époque, Prynne, Burton , Betswick et Lilburne, qui applaudissaient à cette résistance d'un simple citoyen contre un souverain ; en vain on emprisonna, on exila, on tortura ces hommes courageux pour les forcer au silence^ Télan était donné, la nation se préparait à abattre le tyran.
Charles I", de son côté, ne resta pas tranquille spectateur dans la lutte qui s^annonçait; comprenant que pour opprimer plus sûrement les peuples il fallait les envelopper dans les liens de la superstition et dominer les consciences, il s'en prit aux réformés presbytériens ou puritains, qui défendaient les libertés nationales; il les persécuta à outrance, et chercha à faire triompher les épiscopaux, partisans de son autorité absolue, et qui tous tendaient au papisme. Bientôt même^ enhardi par le succès de ses tentatives, il voulut faire adopter le rite de cette dernière secte dans toute l'étendue de son royaume, et chargea l'archevêque de Cantorbéry, Guillaume Lawd, de dresser une liturgie nouvelle.
Malgré les clameurs de la nation, Charles 1*' fit enregistrer l'ordre d'observer cette liturgie dans le conseil d'Ecosse, espérant trouver plus de docilité parmi ses sujets de ce royaume, et commanda de célébrer l'office divin selon le rite nouveau dans la cathédrale d'Edimbourg. Heureusement les temps étaient bien changés; depuis la reine Marie Sluart, les Écossais, qui à celte époque professaient le catholicisme,
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étaient devenus presbytériens; aussi^ lorsque le doyen voulut officier, les assistants se mirent à crier : « Mort au papiste! il » faut le lapider! » L'évêque monta en chaire pour calmer les esprits; au lieu de l'écouter, on lui jeta des pierres et on l'obligea à sortir de l'église. Les habitants de la campagne imitèrent cet exemple, accoururent dans la capitale, et plus de soixante mille hommes se rassemblèrent en armes et parcoururent les rues d'Edimbourg, en criant : « Le pres- » by térianisme ou la mort ! »
Ce premier mouvement d'exaspération passé, les Écossais adressèrent à Charles I" une requête conçue en termes nobles et simples pour le supplier de retirer la liturgie nouvelle. Le roi ayant refusé d'obtempérer à leurs justes réclamations^ lès presbytériens organisèrent immédiatement un gouvernement, envoyèrent des députés dans la capitale, et formèrent cette ligue ou convention appelée Covenant, qui réunit en quelques semaines tous ceux qui se piquaient d'être bons protestants et bons républicains. Le roi commença alors à trembler pour sa couronne; mais n'osant point entreprendre de lutter seul contre la masse de la nation écossaise , il appela auprès de lui un de ces hommes ambitieux et habiles qui tiennent à la fois à tous les partis, le fameux VVentworth, qui lavait déjà aidé à soumettre l'Irlande, et dont il avait récompensé le dévouement par la vice -royauté de ce pays. Wentworth conseilla au prince d'employer les moyens extrêmes, de faire une guerre d'extermination aux Écossais, et de tuer jusqu'au dernier ceux qui refuseraient d'obéir.
Un semblable avis ne pouvait manquer d'avoir l'approbalion d'un roi ; et Charles I" adopta les plans de campagne du
vice-roi d'Irlande, sans même les discuter. Préalablement il voulut mettre les apparences du bon droit et de la modération de son côté, et il convoqua à Glascow les membres de l'Église presbytérienne en assemblée générale. Les puritains accoururent en foule à ce synode, et dès la première séance ils décrétèrent la mise en accusation de tous les évêques de la Grande-Bretagne, les jugèrent par contumace, les condamnèrent comme papistes et idolâtres à la dégradation , et excommunièrent ceux qui refuseraient de signer le Covenant d'Ecosse. C'était précisément ce qu'attendait Charles I" : il prit occasion de cette attaque directe contre le clergé pour faire appel à tous les défenseurs de la royauté et du sacerdoce; il réunit autour de sa personne les membres de laristocratie anglaise, les hauts dignitaires de l'Eglise, tous intéressés au maintien du despotisme, et les somma au nom de leurs privilèges de lui venir en aide. Tous les lords ouvrirent leurs trésors; les évêques et les archevêques fouillèrent dans les caves de leurs palais ; les uns et les autres en tirèrent des sommes énormes extorquées au peuple, et vinrent les déposer à ses pieds pour lever des soldats et soutenir la lutte impie contre la nation. Avec Targent de sa noblesse Charles 1" réunit immédiatement une armée déterre de vingt-huit mille hommes, une Hotte nombreuse, et se prépara à envahir rÉcosse pour écraser les presbytériens avant quils eussent le temps de s'organiser. Ceux-ci, se voyant en eiïet menacés par des forces de beaucoup supérieures aux leurs, craignirent un instant de s'exposer aux chances de la guerre, et entamèrent des négociations avec le souverain pour traiter de leur soumission. Charles Stuart exigea d'abord que les re-
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belles déposassent les armes ; puis^ 4iiand les puritains se furent retirés dans leurs cantonnements, le pertide monarque voulut de nouveau, au mépris de ses engagements, introduire violemment le rite des épiscopaux dans les églises d'Edimbourg. Alors l'Ecosse entière se leva comme un seul homme, tous les clans s'armèrent , les villes arborèrent le drapeau de l'indépendance; un consistoire universel se forma sous le nom d'assemblée nationale, et rendit des décrets énergiques pour mettre le roi en demeure d'accepter le Govenant. De leur côté, les presbytériens anglais commencèrent à suivre l'exemple de leurs frères d'Ecosse ; une pétition , couverte de plusieurs millions de signatures , circula dans toutes les provinces de l'Angleterre pour le rétablissement du parlement, et Fairfax ne craignit pas de porter lui-même au tyran les réclamations du peuple.
Dans cette extrémité , Charles I" appela encore à son aide le terrible Wentworth , qui était retourné en Irlande. Or, comme le péril était aussi bien pour le vice-roi que pour le tyran, Wentworth accourut à Londres afin de conjurer l'orage. Ses premières paroles furent : « La guerre à l'Ecosse, )) sire, non une guerre ordinaire, mais une guerre terrible, ))une guerre d'extermination! » Cependant, il ajouta qu'il éfciit prudent, pour diviser les presbytériens, d'accorder provisoirement un parlement aux Anglais. Le roi se conforma à cet avis , et rendit une ordonnance pour autoriser les élections générales dans la Grande-Bretagne. Quant à Wentworth, il reprit immédiatement le chemin de l'Irlande pour lever une armée; et telle était l'activité prodigieuse de cet homme, qu'en moins de onze jours il était parvenu à réu-
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nir onze mille hommes de troupes, et qu'il se rembarquait pour l'Angleterre, prêt à soutenir une double lutte contre les presbytériens sur le champ de bataille et dans le parlement. Mais Dieu avait décidé dans sa sagesse infinie que tous les efforts des partisans de Charles Stuart seraient ifn^uissants pour le sauver. A peine Wentworth mit-il le pied en Angleterre, qu'il tomba dangereusement malade, et qu'il se vit contraint de s'arrêter dans la ville de Chester, pendant que la chambre des communes ouvrait ses séances , et que la lutte recommençait entre la royauté et Ofivier Cromwell , le même député qui douze ans auparavant avait fait refuser les .subsides réclamés par Charles P'.
Incapable de résister à l'éloquence énergique de Cromwell, le monarque eut recours, suivant soliiiabitude, à Wentworth, qu'il venait de créer comte de Strafford, et lui envoya un courrier à Chester pour l'informer de la tournure que prenaient les affaires. Celui-ci ne perdit pas de temps , et quoique malade, il se lit transporter en litière jusqu'à Londres.
Un instant la balance pencha en faveur du roi ; le parlement, séduit par des promesses mensongères , avait déjà pris parti pour la cour, lorsque Cromwell monta à la tribune , démasqua la perfidie du ministre, et ramena la majorité à son sentiment. Charles I" songea alors à dissoudre la chambre des communes ; mais les presbytériens ne lui donnèrent pas le temps d'exécuter son projet. Dès le lendemain , l'orateur Pym accusa de haute trahison devant les deux chambres le vice-roi d'Irlande, le premier ministre Wentworth, le nouveau comte de Strafford , et le fit arrêter au moment où il entrait dans la chambre des lords. Le chancelier d'Irlande ,
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le chevalier de Ratcliffe et plusieurs autres digoitaires furent également mis à la tour de Londres , comme ayant participe aux crimes de StrafFord. Un comité, choisi parmi les membres des deux chambres , fut chargé d'instruire le procès ; et pour donner plus de solennité à cette affaire ^ on éleva des échafauds à Westminster-Hall^ où les membres du parlement siégèrent les uns comme accusateurs, les autres comme juges. Le vice-roi fut déclaré coupable d avoir attenté aux libertés de la nation ; mais comme il n'existait aucune loi relative à la responsabilité des ministres , on rendit un décret appelé bill d'attainder, qui donnait pouvoir aux chambres de condamner Wentworth à la peine capitale. Cet édit fut envoyé à Charles pour qu'il y donnât sa sanction royale; celui-ci, comprenant plus que jamais combien il était nécessaire qu'il conservât un homme aussi habile, refusa de donner son approbation au bill d'attainder.
Dès que le peuple eut connaissance de la résolution du roi , des groupes menaçants se formèrent dans les rues de Londres , et vinrent jusque sous^ les murs du palais demander la sanction du bill et la tête du comte de Strafford.
Tous les conseillers du trône , les lords , les prélats , la reine elle-même , tremblants, éperdus, se réunirent autour de Charles Stuart et le supplièrent de signer le bill. Le lâche monarque feignit de céder à leurs sollicitations, et signa Tarrêt de mort de son ministre ! Strafford, en apprenant cette nouvelle , ne laissa échapper d'autre plainte que ces paroles du Psalmiste : « Ne mettez point votre conQance dans les rois ! d Le lendemain, aux acclamations d'un peuple immense, il
fut décapité par la main du bourreau à Tower-Hill. VIII. 20
Tous les ministres de Charles I" tremblèrent sur le sort qui leur était réservé , et songèrent à se mettre à l'abri de la vengeance du peuple. Le garde des sceaux Finch s'enfuit en I^ollande ; le secrétaire d'état sir Francis Windebank se réfugia en France ; le grand trésorier Juxon donna sa démission; et le roi se trouvant sans ministres, fut obligé den choisir parmi les hommes dévoués aux presbytériens. A partir de ce moment, le triomphe de l'indépendance fut assuré et la cause du despotisme perdue.
Néanmoins Charles Stuart voulut encore tenter un eiTort pour ressaisir son autorité , et songea à profiter du fanatisme des Irlandais , tous fougueux catholiques , pour exécuter une Saint-Barthélémy sur les puritains de ce pays^ afin de frapper d'épouvante leurs coreligionnaires d'Éçosse et d'Angleterre. Toutes les mesures furent prises pour assurer le succès de cette horrible trame ; la reine entretint des intelligences secrètes avec les papistes d'Irlande, et particulièrement avec un gentilhomme nommé Roger Moore , avec deux lords catholiques appelés Macguire et Phelim O'Neale; le roi expédia des lettres patentes pour autoriser le massacre de ses sujets, et fixa l'exécution à l'époque où il devait faire un voyage en Ecosse pendant l'absence des chambres.
Le signal des massacres devait partir de Dublin , et à jour marqué Robert Moore et lord Macguire devaient s'emparer du château qui commandait la ville et faire main basse sur tous les protestants; heureusement le complot fut découvert, plusieurs des conjurés arrêtés, entre autres Macguire, et les presbytériens, avertis à temps, purent prévenir le coup dont on avait voulu les frapper. Mais les habitants des pro-
vinces n'eurent pas le même bonheur que ceux de la capitale, et se trouvèrent exposés sans défense aux hordes de fanatiques que dirigeait O'Neale. Partout les protestants furent égorgés sans pitié ni merci ; les soldats , animés au carnage par les prêtres catholiques et par les jésuites, n'eurent égard ni à Tâge ni au sexe; ils tuèrent les femmes et les vieillards , ils violèrent les jeunes filles; et comme si la mort eût encore été trop douce , ils cherchèrent à augmenter les supplices de leurs victimes^ soit en les brûlant à petit feu, soit en les noyant dans les flots , soit en les abandonnant entièrement nus dans les forêts ou sur les rochers pour les faire périr lentement de faim et de froid. On fit monter à deux cent mille le nombre des presbytériens massacrés en Irlande pour la gloire du catholicisme et la défense du despotisme !
A la nouvelle de cet exécrable attentat, les membres du parlement anglais accoururent à Londres, et publièrent une déclaration qui excluait à jamais le culte catholique de toute rétendue de la Grande-Bretagne, et enjoignait à la chambre haute de chasser de son sein les lords-évêques. Charles!" vint également en toute hâte d'Ecosse, et voyant le mauvais effet de sa politique, il nia sa participation aux massacres d*Irlande^ et prétendit que ses lettres patentes saisies dans les papiers des conjurés étaient fausses. Les députés parurent accepter la dénégation du roi , reportèrent l'accusation de complicité sur la reine, et voulurent la mettre en jugement ; alors Charles Stuart osa attenter à l'inviolabilité des membres du parlement; il donna l'ordre à Herbert, son procureur général, un de ces hommes qui , par la nature même de leurs fonctions , sont prêts à commettre tous les crimes juridiques, de dresser un
acte d'accusation capitale contre Kimbolton, membre de la' chambre des pairs, contre sir Arthur Haseirig, contre Holles, Hampden , Pym et Strodes , membres de la chambre des communes. Cela fait, il envoya des gardes pour les arrêter en pleine séance; mais le sergent d'armes chargé de l'exécution de cette mesure fut chassé de la chambre; alors Charles Stuart, à la tète d*une troupe de sbires^ vint luimême réclamer les accusés. Comme ceux-ci avaient eu la prudence de se retirer, le monarque ne put arrêter personne, et fut obligé de rentrer dans son palais poursuivi par les hué^ du peuple. Aussitôt il quitta Londres, qui ne lui offrait plus de sécurité, et se retira dans un de ses châteaux forts avec la reine , son fils et les seigneurs de sa maison ; puis il fit passer Henriette-Marie en Hollande, sous prétexte de conduire au prince d'Orange, stathouder héréditaire des pays Pays-Bas, sa fille aînée qu'il lui avait donnée en mariage, mais en réalité afin de lever des troupes étrangères pour mettre à la raison les peuples de la Grande-Bretagne.
Le parlement pénétra sans peine les projets du roi , et pour prévenir 1 effusion du sang et les malheurs d'une guerre civile, il lui envoya immédiatement Tordre de résigner entre les mains de ses ' mandataires lautorité suprême pour un temps indéterminé. A cette demande, Charles I" ne put contenir sa rage ; a C'est assez souffrir l'insolence d'une popu- » lace méprisable, s'écria-t-il, il faut qu'elle apprenne enfin » que je suis son maître ! » Ces paroles étaient le signal de la guerre entre la nation et le roi. Des deux côtés on s'y prépara avec une égale activité; Charles et son fils le prince de Galles se retirèrent à York et appelèrent autour d'eux les lords et
les évêques, èes éternels ennemis des libertés nationales. Le parlement leva une armée et la dirigea sur TYorkshire.
Pour la première fois les royalistes et les parlementaires en vinrent aux mains à Edge-Hill , et après un combat qui dura un jour et une nuit^ ils se séparèrent avec des pertes égales. Dès l'ouverture des hostilités, Olivier Gromwell , qui commandait un régiment de cavalerie , s'était révélé comme un soldat intrépide et le plus habile chef de guerre des deux armées. Néanmoins pendant les deux premières campagnes lavantage sembla rester à Farmée royale; le Cornouailles , qui s'était déclaré pour le parlement, fut même contraint de se soumettre à Charles I", et les presbytériens essuyèrent une nouvelle défaite à Stratton-Hill , dans le Devonshire.
Mais à la troisième campagne, Gromwell, qui n'était encore que lieutenant général de cavalerie, gagna la célèbre bataille de Marston-Moor et rétablit les affaires du parlement. Alors les royalistes imaginèrent, pour jeter la division parmi les presbytériens, d'accuser les membres les plus influents de la chambre haute de songer à usurper l'autorité pour enchaîner le peuple sous un despotisme aristocratique. Cette accusation prit en effet de la consistance , mais amena un résultat bien différent de celui que les partisans des Stuarts en attendaient; elle servit à éloigner du commandement des troupes les lords d'Essex , Denbigh y Manchester, et à provoquer une mesure qui devait assurer le triomphe de la démocratie ; ce fut l'acte appelé a renoncement à soi-même , » par lequel il était dit qu'aucun membre de la chambre des pairs n'aurait le commandement des armées. En conséquence, les anciens généraux furent remplacés par Fairfax et par Olivier
Gromwell. De ce moment Tarmée parlementaire fut invincible; elle refoula les royalistes jusqu a la mer, les chassa de toutes les places fortes qu'ils occupaient ^ prit possession de Bristol» de Bridge- Water, de Ghester, de Sherborn, de Bath et d'Exeter ; enfin elle menaça d*assiéger Charles Smart dans Oxford. Le despote^ désespérant de tiadre tête à Torage et redoutant de tomber entre les mains du redoutable Cromwell, voulut tenter un dernier effort pour ranimer son parti, et se jeta au milieu de Tarmée écossaise, qui était au service du parlement, pour la faire révolter.
Cet acte de folie chevaleresque n*aboutit qu'à hâter le moment de la grande justice du peuple. Le roi fut arrêté par les Écossais eux-mêmes , livré aux commissaires du parlement, et conduit sous bonne garde à Holdenby-Castle , dans le comté de Northampton, où il fut tenu dans une captivité rigoureuse.
Pendant que Charles I" expiait dans la prison ses perfidies et ses lâchetés, d'autres ambitieux, ceux-là même qui avaient été investis des plus hautes charges de l'état^ songeaient à recueillir l'héritage des Stuarts; à côté du parlement, qui exerçait une autorité légitime comme représentation de la souveraineté nationale, un autre pouvoir surgit tout à coup ; Olivier Cromwell, son gendre Ireton et Fairfax, commencèrent à réagir puissamment sur l'esprit des soldats, parvinrent à leur persuader que l'armée était le corps le plus important de Tétat; les poussèrent à organiser, sous le titre d'agitateurs de l'armée, un conseil choisi parmi les officiers pour représenter la chambre des pairs, et un autre conseil plus nombreux, où chaque compagnie se trouvait représentée
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par deux soldats /qui formait une espèce de chambre des communési.
Ces deux nouvelles chambres décrétèrent qu'elles seules seraient là lavenir chargées^de veiller sur le salut de FÂngle^ terre, que le pariement et -la chambre haute cessaient leurs fonctions. Comme premier acte d'autorité, elles enlevèrent le roi de Holdenby-Gastle , prison choisie par le parlement civil, et le firent transférer à Hainpton-Cour t , qui fut déclarée prifi^n du parlement militaire; puis les troupes se mirent en marche pour s'emparer de Londres, et pour contraindre les communes et la chambre haute à leur céder le droit de gou-« vemer le royaume et de décider du sort de la nation. Dans cette situation désespérée, quelques représentants influents de la chambre des communes firent une motion pour qu'on m!t la ville en état de défense, et pour qu'on rassemblât les milices bourgeoises. Mais la chambre des lords et la, majorité de celle des communes, redoutant les conséquences d'une latte avec l'armée , firent toutes les concessions qu'on leur demanda, et licencièrent même la milice de Londres.
Le peuple de la Gité , irrité de cette lâche condescendance , se rassembla en tumulte , courut assi^er la p(^te de la chambre des communes, et força les représentants à rapporter l'ordonnance qu'ils venaient de publier, et à défendre à l'armée et aux chefs qui la commandaient de s'approcher de la capitale. Gromvrell, sans s'mquiéter de lopposition des citoyais, continua sa marche; et dès qu'il fut en vue de la ville avec sa cavalerie , les portes s'ouvrirent comme d'ellesmêmes pour le laisser entrer. 11 alla droit au parlement, pour se justifier davoir enfreint ses ordre», et pour ^
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faire voter des remerctnients 8ur cet acte de désobéissance.
Toutefois , au moment où Cromwell , comptant sur son influence sur les troupes , songeait à réaliser les rêves de son ambition et à s'emparer de la puissance suprême, un nouveau parti se forma dans le sein de Tarmée et se mit en opposition formelle avec lui; ce parti était celui des niveleurs. Ces républicains mystiques ne voulaient reconnaître d autre ministre, d'autre souverain et d'autre géaéral que le Christ; ils prétendaient que tous les hommes étant ^ux, aucun ne devait dominer ni opprimer les autres; et ils ne parlaient rien moins que de faire le partage des biens pour rétablir l'équilibre des fortunes si fortement troublées par les majorats des castes privilégiées et par le scandale monstrueux du droit d'aînesse.
Cromwell, effrayé des conséquences que pouvait avoir la propagation de semblables doctrines et des sympathies qu'elles devaient nécessairement exciter dans les masses, résolut d'anéantir d'un seul coup ce parti redoutable. Un jour, ayant su que les niveleurs devaient se réunir dans une grande plaine pour délibérer sur leurs théories et sur les moyens de les mettre à exécution, il vint tout à coup dans le hasting à la tête de son régiment de cavalerie, surnommé l'Invincible , et prenant son ton de commandement, il leur ordonna de se séparer sur l'heure. Deux républicains prirent alors la parole, protestèrent contre la tyrannie du général, et lui déclarèrent résolument qu'ils ne voulaient plus de despote, qu'il s'appelât Charles Sluart ou Olivier Cromwell. Celui-ci, exaspéré par la colère, piqua droit à eux, les renversa aux pieds de son cheval , et les cloua à terre
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de deux coups d'épée. Ce meortre dëvibt le signa! d'un mieis* sao-e affreux; le régiment se ma sur ces" malheureux ^ qui étaient sans armes ^ et les tua tous jusqu'au dernier.
Mais pendant que Gromweli cherchait à comprimer les tendances démocratiques, le^ agents du saint-siégev ainsi que ceux du parti royaliste , lui préparaient de nouveaux embarras, en organisant une réaction en Ecosse; ils étaient même parvenus à réunir une armée formidable qui s'avançait sous les ordres d'Hamilton et de Hangdale pour délivrer Charles I** et le rétablir sur le trône; ils avaient en outre' travaillé les membres du parlement et entamé des négociations avec les deux chambres pour traiter des conditions de la liberté du roi. Olivier comprit qu'il devait payer d'audàcè, pour effrayer ses ennemis ; à ta tête de huit mille hommes seulement, il marcha contre Hamilton, qui déjà avait envahi le nord de l'Angleterre, tailla son armée en pièces, le fit prisonnier, et se trouva maître absolu de TÉcosse. • Après cette éclatante victoire , Cromwell ne prit plus soin de cacher son intention de substituer son autorité à celle du parlement f de son propre mouvement et sans consulter les * chambres/ il enleva le roi de sa prison et le fit conduire à Hurst-Gastle, dans le Hampshire, afin qu'il fut place sous son inspection particulière.
Les communes , poussées à bout^ résolurent enfin de secouer le joug de l'armée , et firent une motion tendant à déclarer le rétablissement de la monarchie à certaines conditions qui seraient imposées à Charles I". Mais dès le lendemain; le colonel Pride, à la tète de deux régiments, vint bloquer le parlement, et fit expulser de cette assemblée plus
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de cent saixante membres vendus aux Stiiarta; ce que les indépendants nommèrent la purgation de Pride«
Il ne restait plus à Gromwell, pour se frayer la route au pouvoir, qu'un grand acte à accomplir » la condamnation du roi. Par ses ordres le prince fiit transféré à Londres ; et sur sa proposition» le parlement décréta la formation d'une cour de justice pour instruire le procès de Charles Stuart. En vain le tyran voulut protester contre l'incompétence du tribunal appelé à scruter les iniquités de son règne et de sa vie, en se retranchant derrière son privilège d'inviolabilité ; le républicain Bradshaw prouva aux juges que cette ridicule prétention n'avait aucun fondement réel, que toute autorité légitime émanait du peuple , que les rois n'étaient que des agents salariés par leurs concitoyens, et que les nations avaient le droit de leur demander compte des actes de leur administration. Le conseil passa outre et condamna Charles Stuart à être décapité , comme coupable de haute trahison envers l'état. Trois jours seulement lui furent accordés pour se préparer à ce moment suprême.
Enfin 9 le 50 janvier 1649 , un échafaud se dressa dans la rue qui longeait le palais de White-Hall, de plein-pied avec les croisées du premier étage ; à deux heures et demie, la fenêtre principale s'ouvrit , et Charles P% roi de la Grande- Bretagne, vêtu d'un habit de deuil, coiffé d'un béret noir surmonté d'un panache de même couleur, et portant sur sa poitrine le collier de Saint-Georges, s'avança appuyé sur l'évêque de Juxon, et vint jusqu'au pied du billot, où l'attendaient deux bourreaux masqués. Alors il se dépouilla de son habit, couvHtses épaules de son manteau, et se mita genoux
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pour recevoir le coup fatal. Ua des exécuteurs leva sa bâche et d'un seul coup il lui trancha la tête :. justice était &ite !U' On prétend que le bourreau avait été ce jour-là remplacé dans ses fonctions par un seigneur anglais , le comte .Stair^ qui avait ainsi voulu tirer vengeance d'un ancien outrage fait à sa fiunille , dans la personne de sa tante , enlevée par ordre de Charles Stuart, quand elle était toute jeune fille, et qui avait été violée par le monarque.
La mort du roi d'Angleterre enleva au saint-père Fespoir de faire triompher le catholicisme dans les lies Britanniques , et l'obligea à cherdier un autre aliment à l'actifvite de son esprit. Innocent se jeta alors dans les intrigues de palais , et tour à tour il éleva au faite du pouvoir ou renversa les créatures de sa belle-sœur ou de dona Olimpia sa nièce, suivant que l'une ou l'autre l'emportait sur sa rivale et méritait les préférences du cjrnique vieillard par de lascives caresses ou par d'infâmes complaisances.
Ainsi sa Sainteté nomma au poste de dataire de i'Ëglise romaine l'amant de la jeune Olimpia ^ pour la récompense de ce qu'elle lui avait donné dans les jardins du palais de Latran un magnifique spectacle de fenunes nues se livrant entre elles aux jeux des courtisanes de Lesbos ; puis elle dis^ grada le favori pour donner sa charge à Mascambruno , l'amant de sa belle-soeur, qui avait repris son empire en renchérissant encore sur les débordements et sur les honteuses orgies de la nièce du pape. Enfin un événement en apparence fort indifiS^r^t et qui eût dû au contraire augmenter i'in^ fluence de dona Olimpia, sa belle-sœur, devint la cause de sa disgrâce et du uîomphe de sa rivale. .
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Innocent X n-avait plus de cardinal neveu depuis le mariage de don Gamiilo Pajuifili , et ne songeait nullement à le remplacer; dona Olimpia, qui voulait se créer de nouveaux moyens de domination sur Tesprit du saint-père, lui persuada qu'il était nécessaire d'adopter un de ses parents pour occuper la charge de don Gamiilo Pamfili^ et elle loi présenta un jeune homme d'une remarquable beauté, Camille Âstalli, dont elle avait fait préalablement son amant.
Â la vue de ce beau jeune homme , Innocent X sentit dans son cœur d'étranges mouvements ; il accueillit Astalli avec une bienveillance extraordinaire^ et déclara qu'il consentait à lui conférer ladignitéde cardinal-nevéu. Sa Sainteté poussa la complaisance envers son parent jusqu'à l'installer le sicnr même dans une chambre du Vatican , à côté de ses appartements secrets ; le lendemain Gamiilo Astalli était devenu le mignon du pape, et l'on célébrait l'élévation du nouveau favori par des fêtes publiques et par des salves d'artillerie. De ce jour, le cardinal-neveu se trouva investi de la confiance du souverain pontife et dirigea à son gré toutes les affaires de l'Église, Ce n'était point ce qu'avait voulu dona Olimpia; elle avait contribué à l'élévation de Camillo Astalli pour s'en faire un appui contre la jeune Olimpia, et non pour se créer un rival plus dangereux encore que sa belle-fille; et il arrivait qu'elle avait donné un mignon à son beau-frère et un amant à la jeune Olimpia. Elle s'occupa de renverser le pouvoir du cardinal Astalli avant qu'il fût entièrement affermi , Qt essaya de représenter au pontife les conséquences fâcheuses où l'entraînerait infailliblement sa passion déplorable pour ce jeune homme.
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Au lieu d'accueillir avec son indulgence ordiuaiPB l^s reproches de son ancienne mattresse^ Innocent y répondit avec aigreur; celle-ci répliqua sur le même ton, et une querelle des plus scandaleuses s*ensmvil. Dona Olimpia menaça le pape de dévoiler à la chrétienté ses turpitudes et ses in&-r mies, son double inceste avec elle et avec sa belle-fiUe , ses amours avec le beau cardinal Astalli, ses honteuses orgies et ses exécrables débauches. Sa Sainteté, qui ne reculait devant aucun scandale» ne vit d'autre moyen pour rétabUr le calme dans le palais que d'en expulser sa belle-sœur; ce qu'il exécuta, sans s'inquiéter autrement de ses menaces.
Innocent X profita de ce moment de tranquillité pour porter toute son attention sur les disputes des molinistes et des jansénistes, qui en étaient venues à troublei* toute l'Ëglise gallicane» Après la mort de Richelieu, ennemi personnel de l'abbé de Saint-Cyran, celui-ci avait été rendu à la liberté et était retourné auprès de ses amis de Port-Royal, dont le nombre se trouvait considérablement accru ; le célèbre Lemaistre de Sacy , avec quatre de ses frères , toute la famille Arnaud et beaucoup d'autres personnes, des ecclésiastiques, des médecins, des savants ,. dq;3 commerçants et des industriels, étaient venus s'y installer, parce qu'ils n'étaient engagés par aucun vœu à vivre en communauté , excepté par une confraternité de sentiments. Tous se livraient, suivant leurs goûts, soit aux pratiques religieuses, soit à l'étude, soit aux travaux des champs ou à quelque art mécanique; néanmoins le plus grand nombre des habitants de Fort-Royal se consacrait à des occupations littéraires. On commença à traduire l'Écriture sainte, les Pères de l'Ëglise^
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les livres de prières latines; et les nouveâtti sectaires de iansénius snreiit éviter avec bonheur , dans leurs doctes ouvrages, les formes surannées de l'ancienne littérature et s'exprimer avec une élégante lucidité.
De leur sein surgirent des hommes d'un savoir éminent qui exercèrent une grande influence sur la société et amenèrent un nouveau perfectionnement de la langue et de la communication de la pensée. L'abbé de Saint-Cyran n'eut pas le bonheur de contempler dans son éclat Técole qu'il avait fondée; il mourut peu de temps après sa tortie de prison. Mais ses* disciples sortirent comme de jeunes aiglons de dessous ses ailes; héritiers de sa vertu et de sa piété « ils transmirent aux autres ce qu'ils avaient reçu de lui et continuèrent courageusement son œuvre. Tel avait été en France le noyau du parti janséniste, et tels étaient les adversaires que les molinistes ou plutôt les jésuites voulaient exterminer.
Les disciples d'Ignace de Loyola jugèrent qu'il était urgent de faire prononcer par le saint-siège une condamnation précise et absolue; et le jésuite Cornet, syndic de la faculté de théologie de Paris, résuma les doctrines fondamentales de Jansénius, dans les propositions suivantes quiladressa au souverain pontife : (( l** Il y a des préceptes que l'homme même le » plus juste ne peut pas observer, s'il ne possède la grâce né- » cessaire à cet effet ; 2** dans Tétat de la nature déchue, on ne )) résiste jamais à la* grâce intérieure; 5*> pour mériter et dé- )) mériter, il ne faut pas que l'homme ait une liberté qui exclut » la nécessité; mais seulement une liberté exempte decon- » trainte ; ¥ les semi-pélagiens admettaient la nécessité de » la grâce prévenante pour chaque acte particulier, mais
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I) telle cependant qu'il dépendait de la volonté de rhomme » d'y résister. ou de la suivre; S^c'est un dogme semî-péia- » gien de dire que Jésus-Christ est mort et qu'il a répandu » son sang pour tous les hommes. )>
Ces propositions furent dénoncées à Rome, dans une lettre écrite par Haberl^ devenu évèque de Valtes, et que le Père Vincent de Paule, enragé moliniste et semi-pélagien, réussit, à force de menées et d'intrigues, à faire signer par quatrevingt-cinq prélats français.
A la sollicitation des jésuites, le pape forma une congrégation composée des cardinaux Roma , Spada ^ Ginetti , Cécetemi^ Chigi, Pamfili et de treize conseillers théologiens, pour donner leur opinion sur ces importantes propositions. Dès le premier jour, des dissidences éclatèrent au sein de la commission; quatre de ses membres , deux dominicains , un frère mineur^ Lucca Wadding, et le général des Âugustins, trouvèrent qu'il était imprudent de la condamner. Cependant la majorité émit un avis contraire; on eq référa au saintrpère pour avoir sa décision ; mais celui-ci, qui repoussait tout ce qui pouvait troubler sa quiétude, et qui d'ailleurs n'aimait pas les dissertations sur les questions théologiques, refusa formellement de se prononcer pour les uns ni pour les autres, u Quand il se plaça sur le bord de cette fosse, dit » Pallavicini, et qu'il mesura des yeux la grandeur de l'es- » pace à franchir^ il s'arrêta^ et on ne put le faire avancer. »
Les molinistes de France essayèrent alors de faire condamner les propositions par la faculté de théologie. Vincent de Pauie, l'un des plus fougueux du partie s'acharna contre les partisans des doctrines de l'évêque d'Ypres , et se servit
de son prédit sur la reine pour éloigner des chaires civiles et des bénéfices tous ceux qui étaient infectés du poison des doctrines de Jansénius, et pour faire interdire, comme ennemis de la religion et de l'état, les professeurs et les prédicateurs suspectés de jansénisme. Néanmoins il ne put empêdier que vingt évéques et archevêques n'emlH^ssassent la défense des religieux de Port-Royal et ne s'opposassent à la condamnation des doctrines qu'ils professaient.
Innocent voulut enfin interposer son autorité dans cette affaire pour arrêter les scandales ; mais il trouva des deux côtés une si vive opposition, qu'il dut y renoncer dans l'intérêt de sa dignité de souverain pontife. Du reste, il avait plus à cœur de faire cesser des dissensions très-graves survenues dans sa famille par suite de la jalousie que don Garni] lo Pamtili avait conçue contre le cardinal don Camille Astalli ; le saint- père, placé dans l'alternative de perdre ou sa maîtresse ou son mignon pour rétablir la tranquillité au Vatican, se décida à se séparer de son neveu Pamfîli et de la jeune Olimpia.
La belle-sœur d'Innocent profita de cette circonstance pour rentrer au palais ; peu à peu elle reprit l'empire qu'elle avait exercé sur son esprit , se fit la pourvoyeuse de ses plaisirs, et lui présenta entre autres un jeune homme nommé Âzzolino, qu'elle destinait à supplanter dans les bonnes grâces de sa Sainteté le cardinal Astalli, qui persistait à vouloir conserver les honneurs et les profits de sa place pour lui seul, et refusait de lui en abandonner la moindre part. Azzolino parvint en eflet, malgré l'opposition de son rival, à la charge importante de secrétaire des brefs, et sut prendre un tel as-
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cendant sur le pape^ que le cardinal-neveu, dans la préTision dune disgrâce prochaine, chercha à s'assurer un appui contre Innocent X lui-mêmet en livrant aux Florentins et aux Espagnols les secrets de la politique de la cour de Rome. Mais la trahison ayant été découverte, et les preuves mises sous les yeux du pape, AstalH fut dépouillé de la pourpre, chassé du Vatican et exilé à Sambucco, dans le marquisat de son frère; le nom et les armes des PamQli lui furent ôtés» ainsi que ses charges et ses bénéfices, et Olimpia lui fit reprendre jusqu'à une somme de six mille écus dor qu'il avait emportée dans ses bagages en quittant le palais.
Après la chute de ce favori, la belle-sœur du pontife devint, comme dans les premières années, de son règne, la dispensatrice de toutes les richesses et de tous les revenus de TËglise; Innocent X, tout entier à sa passion pour le bel Azzolino, ne voulut plus s'occuper ni des affaires temporelles ni des affaires spirituelles. Si des ambassadeurs lui adressaient quelques observations sur le désordre qui régnait dans ses finances, il répondait : a Parlez-en à ma chère Olim- )) pia ! » Si des jésuites venaient le presser de condamner les jansénistes, sa Sainteté leur répondait a qu'elle ne voulait )) point s'ennuyer de choses absurdes, qu'elle désirait vivre » en paix; quils eussent à s'entendre avec le cardinal Chigi, )) son ministre dirigeant. » Cependant les disciples d'Ignace de Loyola revinrent tant de fois à la charge, que pour se débarrasser de leurs importunités, Innocent publia une bulle contre les cinq propositions attribuées à Jansénius, comme hérétiques, blasphématoires, chargées de malédictions, et
déclara qu'il n'avait rien de plus à cœur que de faiiie navi-» VIII. 21
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guer le vaisseau dé i'Ëglise dans une mer calme, afin qu'il arrivât au port da salut. Cette décision fut expédiée immédiatement en France, avec des brefs pour le roi et pour les évèques ; puis, à la sollicitation du Père Vincent de Paule, le cardinal Mazarin publia un édit qui enjoignait à tous les prélats du royaume d'accepter la bulle qui condamnait les cinq propositions de Jansénius. Aucune opposition ne se manifesta contre ce décret, les sectateurs de 1 evêque d'Ypres eux-mêmes adhérèrent aux censures du saint-siége ; seuleitient ils déclarèrent que les propositions condamnées ne se trouvaient point dans les écrits de Jansénius, et qu'elles étaient de Tinvention du jésuite Cornet et du chef des missions , le fanatique Vincent de Paule, ce qui rendit la polémique plus violente que jamais.
En Angleterre, les guerres religieuses et politiques continuaient avec une égale fureur et faisaient couler des fleuves de sang. Le fils aîné de Charles I*', de sa retraite de la Haye, expédiait des jésuites en Irlande et en Ecosse pour soulever ces deux royaumes contre les Anglais ; il avait même établi des intelligences avec plusieurs pairs influents de la chambre haute, qui devaient proposer son installation sur le trône lorsque le parlement serait assemblé. Mais Olivier Cromwell, prévenu de ce qui devait avoir lieu, prit les devants, et fit rendre à la chambre des communes une déclaration tendant à établir que la chambre des pairs devait être abolie comme inutile et dangereuse. Débarrassé de ce nouveau souci, il réclama et obtint du parlement lautorisation de passer en Irlande à la tête d'une armée nombreuse et bien disciplinée pour combattre les papistes et les royalistes; il
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parcourut le |>ays comme un toireut , ravageant tout ce cpi se trouvait sur son passage avec une férocité brunie, passant les garnisons des places au fit de lepée, brûlant tes villes, les villages, les chaumières, massacrant indistinctement les hommes , les femmes, les enfants, et ne laissant derrière lui que des ruines, des monceaux de cendres et de cadavres. Presque toutes les cités de Tlrlande qui tenaient pour le prétendant s'empressèrent de se soumettre au général anglais, a6a d^éviter les effets de sa colère; et tout faisait présager que le royaume allait être pacifié, lorsqu'un ordre du parlement vint interrompre la marche de Gromwell et {obligea de retourner en Angleterre pour protéger son propre pays contre une invasion d*Ëcossais. Néanmoins, avant de partir, il laissa le commandement des troupes à Ireton et à Ludw, deux de ses plus habiles généraux, qui achevèrent son œuvre. Quant à lui, de retour à Londres, il se fit nommer capitaine général des armées de la république, se mit à k tête des troupes dont le parlement pouvait disposer et qui ne s' devaient qu'à seize mille hommes ; «t avec cette petite armée il s'avança hardiment contre les troupes écossaises , qui étaient commandées par Charles Stuart en personne, les rencontra près de Dunbar, leur livra bataille et les tailla en pièces.
Cromwell ne s'en tint pas à une victoire, il voulut profiter de ses avantages; il poursuivit le prétendant, Taccnla de Tautre côté du Perth , où il s'était retiré avec les détms de son armée, lui coupa les vivres et le força à katu*e en retraite. Après plusieurs mois de revers, de marches et de ciHitre-marches , Charles Stuart^ abandonné des siens,
m HISTOIRE DES PA9E& [14(U.]
traqué de toutes paris, s'afubarqua pour la France, et vint retrouva» sa itière Henriette-Marie, qui avait été accueillie avec une grande distinction par le cardinal Mazarin et par la régente Anne d'Autriche.
Le capitaine général retourna triomphant à Londres , et fit immédiatement décréter au parlement que la royauté était abolie en Ecosse, que ce royaume ne serait plus considéré que comme une province de la république anglaise ; en outre, il réclama un édit d'expulsion pour tous les prêtres catholiques ou épiscopaux , qui étaient de véritables brandons de discorde; il (it prendre des résolutions analogues pour llrlande, pour les lies de Jersey, deGuernesey,de Sciliy, et pour les colonies. On vit alors avec étonnement un vaste empire passer de Tétat monarchique à la république presque sans secousse, et un parlement choisi dans le tiers-état et totalement dépourvu de connaissances politiques, sans autre auxiliaire que celui d'un conseil d'état formé de trentehuit membres, s'occuper d'administration, de finances, de guerre, de marine, lever des ai*mées, équiper des flottes, rendre des lois, faire des traités, et cela sans écraser les provinces d'impôts, sans ruiner le commerce, sans opprimer les peuples. Tous ces faits prouvent, d'une manière incontestable et mieux que ne pourraient le faire tous les raisonnements, la supériorité des gouvernements démocratiques sur les gouvernements monarchiques.
Mais, pour le malheur de l'Angleterre, les choses ne devaient pas rester longtemps dans le même état. Olivier Cromwell, l'ancien républicain, cet adversaire terrible de la royauté, rêvait pour lui-même une dictature. Quoiqu'il
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eût jusqu'alors dirigé en quelqae sorte les délibérations dtt parlement^ il comprit qu'il ne pourrait jamais vaincre ni corrompre les citoyens qui formaient rassemblée nationale, ni les rendre complices d'un attentat contre les libertés publiques; il résolut donc de faire passer à l'armée la prépondérance du pouvoir. Il engagea les officiers à présenter à la chambre une pétition pour demander qu'elle prononçât sa dissolution t et pour que les membres actuels fissent place à de nouveaux hommes. Ainsi que l'avait prévu Cromwell, le parlement se trouva offensé de l'audace de l'armée ; et plusieurs députés proposèrent de lancer un décret qui déclarât coupables de haute trahison ceux qui présenteraient à l'avenir de semblables pétitions. Les officiers adressèrent aussitôt de vives remontrances aux membres de la chambre des communes; ceux-ci répliquèrent avec aigreur, et dès lors la querelie se trouva engagée entre le parlement et l'armée.
Enfin, lorsqu'il supposa que le mopent de frapper le grand coup était venu , Cromwell prit avec lui trois cents soldats et vint cerner la salle où l'assemblée tenait ses séances. Il entra seul , comme si rien d'extraordinaire ne dût se passer, se mit à sa place habituelle et suivit les débats pendant quelque temps. Quand il vit l'assemblée prête à clore la discussion , il se leva tout à coup , prit la parole , adressa aux membres du parlement des reproches véhéments sur leur prétendue tyrannie , et leur déclara qu'il allait y mettre un terme; puis il frappa du pied et appela à haute voix. A ce signal les soldats se précipitèrent dans la chambre des com* munes, les glaives hors du fourreau, et prêts à exécuter les ordreè de Cromwell. Sir Henri Wane, sans se laisser inti-
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mider psur ce spectacle» se leva sur son banci protesta en termes énergiques contre cette action odieuse, et flétrît Grom*well des noms de despote et de tyran.
tt Sir Henri, s'écria celui-ci avec emportement, prenez )) garde que le ciel ne me délivre de vous à l'instant! C'est » vous, continua-t-il en s adressant aux députés, cest vcms » qui m'avez forcé à cette mesure extrême. Jai imploré le » Seigneur jour ^t nuit; je 1 ai supplié de m'arracher la vie )) plutôt que de me contraindre à cette violence; mais il ma » ordonné de vous chasser d'ici , comme autrefois il a chassé D les vendeurs du temple. )> Montrant alors la masse d'armes, qui était lemblème de la puissance inviolable du parlement : (c Qu'on ôte d'ici cette marotte ! )> ajouta-t-il. Dès qu'elle eut été eoiportée, il fit sortir devant lui tous les députés^ vida la chambre, et après avoir donné ordre qu'on fermât les portes, il en prit les clefs, et retourna présider la séance du conseil à White-Hall.
Malgré le succès qu'il venait d'obtenir, le capitaine général n'était pas sans inquiétude sur les conséquences de son coup d'état; il voulut donc, pour prévenir quelque soulèvement dans le peuple, donner un nouveau parlement aux Anglais, et arrêta que le pouvoir souverain serait partagé entre cent trente-neuf membres , dont il se réserva néanmoins la nomination. Il les choisit tous parmi les fanatiques les plus outrés et les plus ignorants, aQn que ces hommes incapables ne son* geassent pas à lui disputer l'exercice de l'autorité suprême, ou pour que leurs doctrines exagérées fissent désirer leur renvoi, et par suite rendissent plus facile la dissolution définitive du parlement.
La conduite de ces nouveaux dqmtés justifia pleinçmoQl les espérances de CromweU ; tous se surpassèrent à T^ivien absurdité et en fanatisme. La plupart étaient antinomiens e( affiliés à une secte qui se déclarait ennemie des lois , et se prétendait infaillible par la communication du Saint-Esprit^ qu'elle disait avoir reçu conune les apôtres ; ils commen-^ cèrent par choisir huit membres de leur tribu qui furent spécialement chargés de « chercher le Seigneur dans la » prière^ » tandis que les autres s'occuperaient de délibérer sur la suppression des ministres presbytériens, des universités, des cours de justice. Ils décidèrent gravement que toutes ces institutions seraient remplacées par la loi de Moïse; ils déclarèrent que tous les presbytériens et les catholiques étaient des êtres charnels , uniquement occupés de commerce et dindustrie, qu'il fallait refuser de pactiser jamais avec eux; enfin ils poussèrent le ridicule jusqu'à demander à Dieu par un vote que l'homme du péché disparût de la surface de la terre y et qu'une nouvelle génération enfantée par la prière et par la méditation vint peupler lunivers*
Le peuple se récria bientôt contre ces législateurs absurdes, et demanda leur suppression. Gromwell s'empressa de l'accorder, et le parlement fut dissous. Rien ne s'opposant plus aux projets ambitieux du capitaine général, il se fit saluer protecteur de la république par l'armée; le lord maire et les aldermans de Londres qui lui étaient vendus ratifièrent la nomination, et vinrent le saluer en cette qualité au palais de White-Hall , où déjà il s'était installé.
Les jésuites, qui avaient reparu en Irlande, cherchèrent à profiter de cet événement pour renouer des intelligences avec
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les catholiques de la Grande-Bretagne , et tenter un mouvement en faveur de Charles Stuart ; maïs ils éprouvèrent un échec complet et fiirent obligés de se rembarquer en toute hâte pour éviter la vengeance du protecteur. Ils furent plus heureux dans une entreprise d'un autre genre , et dont le succès jeta un vif éclat sur Tordre entier des enfants d'Ignace; par leurs intrigues ^ ils avaient opéré la conversion de la fille du grand Gustave-Adolphe , la célèbre Christine, reine de Suède, qui venait d'abdiquer la couronne , et se préparait à venir à Rome pour recevoir Timposition des mains du pape. Innocent X languissait alors sur un lit de douleurs , tourmenté par la goutte et entièrement épuisé par ses excès libidineux. Outre ses souffrances physiques , qui étaient intolérables^ il se trouvait sous l'empire de craintes imaginaires , et redoutait tellement que son ancien mignon ne cherchât à le faire empoisonner, qu'il ne voulait prendre aucun aliment qu'il n'eût été apprêté sous ses yeux par sa belle-sœur; il exigeait même que celle-ci ne quittât pas un instant sa chambre et tint constamment une de ses mains serrée dans la sienne.
Enfin il expira le 5 janvier 1655 , après une maladie de plusieurs mois. Son corps demeura trois jours entiers abandonné à la merci des domestiques du palais, sans que personne prit soin de le faire inhumer^ suivant les usages de la cour de Rome; dona Olimpia elle-même refusa de contribuer aux dépenses des funérailles, et permit qu'un vieux chanoine le fit ensevelir à ses frais.
LÉOPOLD
• roi
empereurs d'Allemagne.
de France.
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Les cardinaux se réunirent avec enapressement pour procéder à la nouvelle élection , dès que les obsèques du vieux
pape Innocent X furent terminées; et la lutte s engagea comme de coutume entre les factions impériale, italienne, irançaise et espagnole.
Le célèbre cardinal de Ret^ , qui se trouvajt alors à Rome et qui faisait partie du conclave, nous a transmis minutieusement les longues intrigues auxquelles il prit une part active et qui aboutirent à élever sur le saint-siége le cardinal Fabio Ghigi , qui prit le nom d'Alexandre VIL
Ce Fabio Cbigi était né à Sienne et descendait d'une famille noble. Par l'influence du marquis de Pallavicinii il s'était rapidement élevé à la cour de Rome et avait rempli successivement les fonctions de grand inquisiteur à Malte et de nonce à Munster. On prétend que dans cette dernière ville, le légat avait voulu trafiquer de sa conscience et se faire hérétique en échange d'un riche évêché, mais qu'on avait repoussé sa demande, et que par dépit il s'était jeté dans le catholicisme le plus outré.
Le cardinal de Retz , dans ses mémoires , donne pour certain qu'il avait été toute sa vie d'une dissimulation profonde, et qu'il trompa le sacré collège sur son véritable caractère. « Son ton de voix mielleux et sa contenance hypocrite en » imposèrent à tous les cardinaux, dit le docte prélat; au » moment du dépouillement du scrutin qui le faisait pape, il «répandit des larmes; à l'adoration, il affecta de s'asseoir )> sur le coin de l'autel de saint Pierre; et sur l'observation )) des maîtres des cérémonies que la coutume exigeait qu'il se » plaçât au milieu , il ne le fit qu'avec une humilité extrême. » 11 reçut les félicitations du sacré collège avec plus de moi^destie encore; au lieu de répondre aux compliments^ il
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)> se mit à sangloter d une façon si grotesque^, que les asm» )) tants ne purent retenir les élans d'une hilarité bruyante ^ » et lui crièrent : «Assez, sainUpère, assea ! )> Enfin, eomme )> je m'approchai à mon tour pour lui baisw les pieds , il se » jeta à mon cou et me dit en m embrassant : « Plaignez«-moi )) de m'avoir fait pape , et pardonnez les marques de faiblesse » que je donne en considérant que je suis un homme! »
Dans les premiers mois de son pontificat, Alexandre VII continua son genre de vie hypocrite ; mais quand il eut con* solide sa puissance , il tit comme ses prédécesseurs , il jeta lo masque et apparut au grand jour avec tous ses vices.
Son premier soin fut de distribuer les charges les plus importantes de l'Ëglise aux membres de sa £amille, afin d'avoir autour de lui des gens intéressés à le défendre ; il donna à Son frère don Mario la surveillance sur Tannona et l'admi** nistration de la justice dans le Borgo ; il nomma son neveu Fabio Chigi cardinal padrone avec cent mille scudi de trai* tement ; il choisit un autre de ses neveux nommé Agostino , comme étalon, pour perpétuer la race des Chigi, et le maria à une Borghèse , en lui donnant pour dot la magnifique ile d'Arricia^ la principauté Farnèse, un palais sur la place Colonna, et un revenu considérable sur le trésor apostolique ; il n'oublia pas un seul des membres de sa famille^ et il ny eut pas jusqu'au plus petit cousin de sa Sainteté qui ne se trouvât pourvu par ses soins de quelque gros bénéfice oa d'un emploi très-lucratif.
Ensuite Alexandre s'occupa de ses plaisirs et se dédommagea amplement de la contrainte qu il sétait imposée avant d'être pape; au lieu de passer les jours à l'égUse otiç» mii^
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dans la prière , il se jeta dans les fêtes , dans les parties de chasse et dans les orgies ; au lieu d'habiter Roroe^ pour mieux surveiller les affaires du gouvernement , il fixa sa résidence à sa ms^ifique campagne de Gastelgandolfo ; et si par hasard il venait passer quelques heures de la journée au Vatican, c'était pour donner audience aux poètes bouffons, aux écrivains licencieux qui avaient à lui lire leurs ouvrages, a J'ai )) servi Alexandre Yli pendant quarante-deux mois , dit » Giacomo Quirini ; j'ai reconnu qu'il ne songeait qu'à se )) vautrer dans le bourbier de la luxure , et qu'il ne possédait » de la papauté que le nom et les vices. »
Toutes les affaires étaient dirigées p^r la congrégation de l'état, instituée sous le pontificat d'Urbain YIII, et dont les membres s'étaient partagé le travail et le pouvoir de la manière suivante : son éminence Rospigliosi dirigeait les affaires étrangères; le cardinal Corrado de Ferrare conduisait celles des immunités ecclésiastiques; monsignore Lugano avait la direction des ordres religieux , et le jésuite Pallavicini décidait les questions théologiques. Sa Sainteté ne s'était réservé que la libre disposition du trésor apostolique ; ce dont elle usa et abusa si grandement, que pour subvenir à ses profusions on fut bientôt obligé de doubler les impôts.
Les préparatifs seuls des fêtes qui devaient avoir lieu à l'occasion de l'arrivée de Christine de Suède à Rome nécessitèrent trois levées de subsides dans la même année.
La fille du grand Gustave- Adolphe, après avoir abdiqué la couronne , était sortie de Suède, et, traversant l'Allemagne, s'était rendue à Bruxelles , pour abjurer le luthéranisme en
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présence de lardiiduc Léopotd* des comtes de Fu^nsaldagna, de Moniécuculli et de Pimentel. Quelques mois après elle fit publiquement profession de la religion catholique
dans la cathédrale d'Inspruck , et prit le chemin de Rome \ où elle désirait se fixer.
Peu de personnes crurent à la sincérité de la conversion de Christine. Les jésuites eux-mêmes avouèrent qu'elle avait cédé non à des convictions religieuses, mais à son amour pour l'extraordinaire et pour le merveilleux; ils rapportaient, à lappui de leur opinion, que la reine s'exprimait en termes peu respectueux pour le chef suprême de l'Ëglise, et qu'elle n'apportait que légèreté et indifférence dans les temples au pied des autels. On affirme même qu'un jour, ayant lu dans un livre une citation de l'ouvrage du jésuite Gampazano, intitulé: « Sincérité de la conversion de la reine » de Suède, » elle souligna ce titre et mit en marge: « Celui )) qui en a écrit n'en savaiit rien ; et celle qui en savait quelle que chose n'en a rien écrit ! ») •
D'Inspruck , la princesse se rendit en pèlerinage à Nôtre- Dame de Loretfe , et offrit sa couronne et son sceptre à la Vierge; ensuite elle prit la route des états de l'Ëglise; enfin elle arriva dans la campagne de Rome. Christine fît son entrée dans la ville sainte, montée sur un superbe coursier, et vêtue en amazone. Le sacré collège alla à sa rencontre; le pontife la reçut sous le porche de Saint-Pierre , à la tête d'une partie de son clergé, et lui administra la confirmation de sa main, en lui donnant le nom d'Alexandra, qu'elle ajouta à' celui de Christine.
Après avoir assisté aux fêtes qui avaient été préparées en
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«m honnear» h reine prit congé du pape et vînt en France, qu'elle voulait parcourir avant de se fixer définitivement à Rome. Elle n y fit pas un long séjour, soit qu'elle éprouvât un secret dépit de voir qu'elle produisait très-peu de sensation , soit qu'elle fût ennuyée d'entendre constamment parler des querelles des molinistes et des jansénistes.
C'était en effet le moment où les disputes sur la grâce étaient parvenues à leur paroxysme d'irritation. Non content d'avoir forcé les solitaires de Port-Royal à se soumettre à la bulle d'innocent X, le fougueux Vincent de Paule voulut encore les contraindre à reconnaître que les cinq propositions frappées d'anathème se trouvaient dans l'ouvrage de Jansémus; et pour arriver à son but , il agit auprès de Mazarin, et détermina le ministre à réunir un conciliabule de tr^ite-hnit évoques^ qui déclarèrent que le saint-siége, en censurant les propositions qui lui étaient dénoncées par les molinistes, avait ent^idu censurer Jansénius luî-méme; et qu'en conséquence ceux qui suivaient ses doctrines se trouvai^t de fait excommuniés. Les religieux de Port-Royal répliquèrent qu'ils ne suivaient pas les doctrines de Jansénius, mais celles de saint Augustin. Ils établirent aussi que rinfaiilibiltté pontificale ne devait point être admise dans les questions de fait, mais seulement dans celles de droit; et alors commencèrent ces fameuses discussions sur le droit et sur le fait.
Vincent de Paule et les jésuites firent censurer en Sorbonne les deux propositions ftiî vantes, qui se trouvaient dans les lettres qu'avait publiées Antoine Arnauld, l'un des plus illustres membres de Port-Royal. La première proposition, qu'on appelait de droit, était ainsi conçue : « Les Pères nous
[MHO fflSTOIBK VAUSXANDKB YII.
» montrent un juste dams la personne de saint Kwre, à «pi )) la grâce a manqué dans une occasion où Ton ne saurait » dire qu'il n'a point pécbé. » La seconde^ qu'on appdait de £Eiit^ était ainsi résumée: a L'on peut douter que les cinq )) propositions condamnées par Innocent X comme étant de » Jansénius, évéque d'Ypres^ soient dans le livre de cet )) auteur. » L'examen de cette affaire fut confié à des commissaires ennemis d'Antoine Ârnauld, qui, au mépr» des statuts de la faoïité de théologie, introduisirent dans l'assemblée traoLte-deux moines mendiants pour renforcer les rangs des molinistes.
Sans aucun égard pomr les explications présentées par Ar^ nauld, ce tribunal inique , qui était sous Tinfluenoe du chancelîer Séguier, homme infâme s'il en fut jamais , le séide du despotimie , le promoteur de toutes les mesures odieuses et att^itatoîres aux libertés publiques , l'âme damnée des jé^ suites, de la régente et de Mazarin, rendît une sentence dt condamnation. Ârnauld voulut protester contre le jugement « en raison du manque de liberté de sa défense ; n^ais ses réda* mations furent repoussées, et lui-même se trouva obligé dt s'enfuir de Port-Royal pour échapper à ses implacables en-» nemis , malgré la puissante intervention des ducs de Luynes, de Liancourt, de la marquise de Sablé, de la belle duchesse de Longueville , du marquis de Goislin , du baron Saint* Ange, de la princesse de Guémaié et du prince de Coati, tous partisans du jansénisme.
€ette défaite n'abattit pas le courage des solitaires de Pwt- Royal, elle ne fit qu accroître leur haine contre les moH^ nistes*, et par suite elle leur fit cberdber ks moyens d'éaraner
leurs adversaires. Jusqu'alors ils avaient traité les questions théologiques, déjà si sèches par elles-mêmes, sur un ton dogmatique et sérieux, se contentant de montrer la vérité aux docteurs, et jamais ils n'avaient songé à mettre le public en état de juger le fond de ces propositions, de sorte que les jésuites, beaucoup plus nombreux et plus puissants, avaient facilement triomphé aux yeux du monde, sinon par la raison, du moins par les clameurs.
Après la condamnation d'Ârnauld , il fut résolu à Port- Royal qu on appellerait du jugement à la France entière, et qu'on mettrait ces questions ardues de dogmatique à la portée de toutes les intelligences. Pascal fut chargé de la composition de cette œuvre par les autres solitaires. Celui-ci comprit tout d*abord qu'il devait égayer cette matière stérile par une ironie piquante, aGn de frapper au cœur ses ennemis par les armes doublement puissantes du ridicule et de la raiscm. L'ouvrage de Pascal parut sous le nom de Provinciales, parce qu'il était divisé en dix-huit lettres, dont les dix premières étaient adressées à un janséniste de province , nommé Perrier, conseiller de la cour des aides, dans la ville de Clermont en Auvergne.
Ces lettres eurent un succès qui dépassa toutes les espérances des jansénistes. L'auteur stigmatisa d'un ridicule ineffaçable les jésuites, ainsi que les dogmes du pouvoir prochain, de la grâce suffisante et de la science moyenne, qui étaient enseignés dans les ouvrages de Molina et de saint Thomas d'Aquin ; il voua à l'exécration des liommes les traités des moralistes de la société de Jésus, et principalement leurs propositions dangereuses sur le probabilismeetsur l'art
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de diriger Fint^tion de manière à excuser tous les crimes.
Les disciples d'Ignace de Loyola , terrassés par l'argumentation puissante de Pascal » appelèrent la cour de Rome à leur aide , et obtinrent une nouvelle bulle qui confirmait celle d'Innocent X, prononçait une nouvelle sentence d'excommunication contre les jansénistes» les désignait sous le nom de perturbateurs du repos public, enfants d'iniquités» et condanmait tous les ouvrages • imprimés ou manuscrits qu'ils avaient faits pour soutenir la doctrine . de saint Augustin» ainsi que ceux qu'ils pourraient composer à l'avenir. Les molinistes et Vincent de Paule surtout montrèrent un extrême empressement à faire recevoir cette bulle en France. A leur instigation» les principaux ecclésiastiques du ^royaume se rassemblèrent à Paris » et déclarèrent que la constitution d'Alexandre serait publiée avec les formes ordinaires dans tous les diocèses » et que des mesures sévères seraient adoptées pour en surveiller l'exécution
Indépendamment de ce triomphe sur les jansénistes de France» les disciples d'Ignace de Loyola obtenaient un succès non moins éclatant à Venise^ et par leurs habiles machinations se faisaient réintégrer dans leurs collèges» par le sénat, à une majorité de cent seize voix contre cinquante-trois.
A Florence^ leur influence se faisait sentir d'une manière plus frappante encore ; tous les dignitaires dé l'ordre étaient parvenus à occuper les emplois les plus importants du gouvernement et à prendre la direction des affaires. Aussi ne se firent-ils pas faute de persécuter les Florentins qui suivaient les enseignements d'un chanoine appelé le baron Pandolphe
Ricasoli^ directeur d'un couvent de filles» suspecté de vou- VIII. 22
loir renouvelée i*iiérésie des alumbndos on illuminés d'Espague, sectaires inolTeusifs qui profess^iient une doctrine de parfaite quiétude et d*impeccabilité, que rinquîsiticm avait condamnés au bûdier par milliers un demi<-siècle auparavant,
et que le cardinal de Richelieu avait poursuivis en France, on Us étaient connus sous le nom de Guérinets , de leur chef nommé Guérin, curé de SainIrGeorges de Roye» de la province de Picardie.
Préalablement le chanoine Ricasoli fut déféré aux inqui^ 3iteurs et soumis à d'effroyables tortures. Les jésuites répaur dirent le bruit que ce vénérable prêtre , qui avait édifié la ville par cinquante ans d'une vie exemplaire , s'était associé k h veuve d'un riche marchand nommé Fausine Mainardi , pour former une congrégation de jeunes filles ; qu'avec l'aide 4u père Séraphin Lupi» religieux servi te» et d'ua prêtre Qçmmé Jacques Fantoni , il avait inculqué à son troupeau de jeunes nonnes un système de quiétisme libertin , et qu'il ea avait profité pour initier la Mainardi et ses filles spirituelles à toutes sortes de voluptés. L'infortuné étant mort des suites de la question extraordinaire, ne put démentir les ca^ lomnies de ses ennemis; ses disciples furent chassés du territoire de Florence , et les religieuses de son couvent furent condamnées à une détention perpétuelle dans les cachots de l'inquisition , oii elles servirent aux débauches des moines et de leurs bourreaux ^
Les bûchers du saint-office, en Espagne, n'avaient pu anéantir les alumbrados, de même la cruauté des jésuites envers le chanoine Ricasoli ne suffit pas en Italie pour détruire la secte des quiétistes; de Florence^ elle se répandit en
France et en Belgique, où nous la verrons bienû^t reparattré.
Il semblait réellement, à Toir la multitude de doctrines qui prenaient naissance dans ce sièdé , que les hommes se fussent donné le défi de faire adopter les Crôytmces les plus ridicules et de renchérir encore sur Textitavagance des dogmes de ia religion catholique. Un seul de ces chefs de secte mérite d'occuper une place honorable dans Thistoire; c'est Georges Fox, simple artisan de Drayton , village de Lei*^ cestershire, en Angleterre, le fondateur des quakers ou trembleurs.
La vie de cet homme remarquable, qualifié par ses adeptes des noms « d'apôtre de premier ordre, de glorieux » instrument de la main de Dieu, » est trop singulière pour que nous la passions sous silence. Dans son enfance, Georges Fox avait été placé chez un marchand de laine et de bétail, qui l'envoyait garder ses troupeaux dans les bois, sorte d'occupation qui avait contribué à exalter une imagination déjà portée à la contemplation. Georges, abandonné sans guide à ses inspirations , se livra avec ardeur à la lecture de l'Écriture sainte, et parvint à savoir presque entièrement par cœur l'Ancien et le Nouveau Testament. Lorsqu'il eut atteint l'âge de seize aus^ son père l'envoya à Nottingham en apprentissage chez un cordonnier, où il Continua ses méditations et ses lectures jusqu'à l'âge de dix«neuf ans. Ensuite il quitta son maître, se revêtit d'un habillement de cuir, et alla s'enfoncer dans les forêts, passant des journées entières dans le creux d'un arbre , lisant sans cesse la Bible et médi^ tant ensuite sur les étranges incohérences de ce livre. Fox arriva bientôt à un tel degré d'ascétisme et d'exaltation, que
chaque nuit il eut des extases et des hallucinations pendant lesquelles il croyait entendre des Yoix surnaturelles lui parler et lui ordonner de prêcher aux hommes la parole de Dieu.
Alors il se décida à quitter sa retraite et à paraître en public. Il se rendit d'abord à Manchester, où il annonça hautement que tous les hommes avaient abandonné les voies de Dieu et n'avaient rien laissé sans atteinte ni dans la doctrine, ni dans les mœurs; il prêcha la tolérance universelle; il condamna la guerre comme contraire aux lois divines; et pour empêcher que les hommes eussent entre eux aucune collision, il déclara que toutes choses devaient être communes; qu'aucun membre de la société ne devait exercer une autorité sur un autre, que les distinctions de maître et de seigneur devaient être à jamais proscrites du monde. Quant à la foi, il professa que tout culte extérieur devait être aboli comme dangereux et immoral, que les sacrements devaient être supprimés comme absurdes et ridicules.
Fox réunit autour de lui un grand nombre de disciples de tout âge, de tout sexe et de toute condition, qui s'attirèrent le respect du peuple par une probité incorruptible dans les relations commerciales, par l'esprit de concorde, de dévouement et de fraternité qui régnait entre eux. Remplis de simplicité dans leurs manières, dans leurs vêtements, les disciples de Fox se distinguaient des autres sectes par leur horreur du mensonge et même de tout propos hasardé; ainsi Tusage du serment leur était sévèrement interdit, parce que, disait le maître, a il n'ajoute aucune valeur aux paroles » de l'homme qui dit la vérité. »
Cependant le chef de la nouvelle secte, malgré la régula-
rite de ses mœurs et la douceur de son caractère, neniut pas moins poursuivi par les ministres presbytériens, qui faillirent le faire assommer, pour avoir prêché contre l'ivrognerie et contre le payement des dîmes. Un sermon contre les procès lui attira également Tanimadversion des magistrats; et un jour on larrèta, parce qu'il avait annoncé que le Seigneur lui avait défendu de ployer le genou devant aucune puissance de la terre , ni de se soumettre à aucune autorité. Fox , conduit devant un juge , se présenta avec son bonnet de cuir sur la tète; et dans son interrogatoire, il refusa de parler au magistrat dans les formes usuelles du langage. Celui-ci l'appela insolent et lui donna un soufflet; Fox tendit l'autre joue; le juge déclara qu'il était fou et le Gt conduire dans un hôpital d'aliénés, avec ordre de le frapper de verges deux fois par jour.
Enfin le bruit de cette singulière arrestation s'étant répandu à Londres , Gromwell eut la curiosité de voir Fox , le fit venir dans la capitale, et après avoir causé une heure avec lui^ il le rendit à la liberté. Depuis lors, le fondateur des quakers professa ouvertement ses doctrines et augmenta prodigieusement le nombre de ses disciples.
Les sectes qui surgissaient de toutes parts , en France , en Italie 9 en Allemagne, en Angleterre^ excitaient d'autant plus le courroux du saint-siége, qu'elles menaçaient son pouvoir temporel ; aussi la congrégation chargée de la direction des affaires ne cessait-elle de fukniner des anathèmes tantôt contre les quiétistes^ tantôt contre les quakers , tantôt contre les jansénistes.
Quoique Mexandre VII fût d'une impiété notoire , et qu'il
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attiGhat publiquement son athéisme » némmoins il ^oamt son approbation à toutes les mesures de rigueur; et par une singulière contradiction, cet homme qui plaisantait avec ses cardinaux sur la virginité de la mère du Christ , sur la simplicité de saint Joseph^ et qui faisait si bon marché des dogmes du catholicisme , se montrait jaloux au suprême degré de son privilège d'infaillibilité^ et voulait établir comme article de foi» qu'à toute époque donnée, le pape, en sa qualité de vicaire de Dieu, est le résumé et Texpression de la science humaine; qye conséquemment toutes les intelligences doivent plier et s'effacer devant la siemoie.
Voici le bref qu'il adressa sur ce sujet aux docteurs de Vuniversité de Louvain : a Sachez , mes frères , qu'il est a absolument nécessaire d'écouter la voix du soprâme pas- » teur, vicaire du Christ, et de lui obéir non-senlement pour tt ce qui concerne le salut et la vie étemelle, mais encore »pour tout ce qui est science et doctrine; car si tous les » hommes , et surtout les hommes de lettres et de science, t> n*adhèrent pas immuablement pour toutes leurs idées et » leurs déterminations , sans restriction ni réserves, aux dé- )) cisions apostoliques, la curiosité inhérente à rintelligence » humaine les entraînera dans une multitude incroyable )» d'opinions vaines et d erreurs folles ; il y a des voies en n nombre infini pour l'erreur, et il n'y en a qu'une pour la n vérité ; celle de se soumettre à la décision du pape, qui est 9 infaillible comme Dieu dont il est le vicaire ! »
Malgré les prétentions orgueilleuses de sa Sainteté à l'omniscience et à la domination universelle, aucun souverain ne voulut prendre Alexandre pour arbitre de ses destinéea, et
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ton» affectèrent mèorte de ne filas consiyterto cêtif déRoiiEie sur le» affaire» potitîque»/ Ââsi les rois de France ei d'Ee^ pagpe^ €|BÎ étaîeiit en guerre^ ne craignirent pas de conclure la paix sans en informer le pape; et tonte la défërenci^ qu'ils montrèrent pour le aakil^siége fut de mientionner dans le préanbule du traité <\um leurs majestés catholique et très*" chrétienne ne doutaient pas que les piières du souterain^ poftttfé» adressées à Dieu pour le repos de la chrétienté» n'eussêttt comrtbné à amener cet heureux résultat. Alexandre s# montra eilr^ement irrité du manque de procédës^ de don Louis de Haro et du cardinal Mazarin, les deux plént** potentiaîres des cours de France et d'Espagne; il manifesta surtout son mauvais youloûr pour le cardinat-minTstrev^ et chercha tous les moyens de le eoiMreearrer dans ses né^oeia^ tions ukérieuMSi.
L'occasion ne se fit pas atteindre : les Yénîti^is f épuisés d'hommes et d'argent par suite des guerres qu'ils souteBaient contre les Tares, s'étaient adressés à la France pour demaâder des seceurs^ et afvaient obtenu du cardinal Masarin un corps de troupes que leur avak amené le prince d'Esté, et k promesse formielle de décider le pape à les seconde puissam-» ment dans leurs luttes contre les infidèles. Maïs Alexandre^ charmé de tirer une vengeance de l'affront qu'il avait reçu, et de montrer que sa volonté devait être comptée pour quelque chose dans les conseils des princes 4 rehisa d entrer dans la ligue contre les Turcs , et répobdit sèchement au& ambassap^ deurs français» q&e si Mazarin avait envie de Oonvertii^ les infidèles , il était plus simple qu'il envoyât dans leur pays le faaa^tîqueXincentdePaulei ou que s^il voulait irâre une crot»
sade, il n'avait qu'à se mettre à la tète des troupes et tenter l'aventure; mais qu'il ne devait pas s'attendre à ce que le saint-siége se jetât dans une entreprise extravagante; que d'ailleurs le trésor apostolique était à sec , et que s'il créait de nouveaux subsides» ce ne serait assurément pas pour lever des troupes » mais bien pour achever les nombreux monuments qui étaient en cours d'exécution.
Depuis le commencement de son règne, Alexandre paraissait en effet mettre toute sa gloire à surpasser ses prédécesseurs par des constructions gigantesques; partout il faisait élever des palais , redresser des rues entières ^ planter des jardins; à son commandemeqt^ le palais Salviati disparut pour former la place du Collège romain; au milieu de la place Golonna s'éleva un magnifique palais qu'il destina à sa famille; et la place Saint-Pierre se trouva embellie par un monument colossal composé de deux cent quatre-vingt-une colonnes et de quatre-vingt-huit piliers.
Cette passion pour la maçonnerie, jointe à l'amour du saint-père pour sa famille, l'entraîna dans des dépenses si prodigieuses, qu'il se trouva dans la nécessité d'écraser le peuple d'impôts et de donner une extension démesurée au commerce de reliques , d'indulgences , d'absolutions , d'annates et de prébendes. Son avidité était si universellement reconnue à Rome, qu'on colportait ouvertement une gravure satirique représentant Alexandre VII avec ses mignons , ses maîtresses et ses cardinaux , aux pieds d'un Christ , qui au lieu de sang laissait échapper de son côté des pièces d'or et d'argent que le pape recevait dans sa tiare , en répétant en forme de litanies : a 11 a été crucifié seulement pour nous ! »
a lu/.'' y'^ Ujca., J>-<. VU
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Pour surcroît d'infamie, le père Oliva, générai des jésuites, prêchait dans les églises : a Que toutes les actions du pape » étaient saintes et méritoires» que c'était pour le bonheur » des fidèles qu'Alexandre VU et sescardinaux se résignaient » à être riches « et pour obéir à ces paroles du Cantique des » cantiques : a Que tes mamelles sont belles, ma sœur, mon » épouse !••.. » L'astucieux disciple d'Ignace de Loyola ajou- » tait que Dieu ne voulait pas que son Ëglise eût un sein flétri » comme les amazones décrites dans les ouvrages des auteurs » profones, mais que sa poitrine fût ornée de deux mamelles » rebondies, pour que les princes et les évèques pussent se » nourrir d'un lait abondant »
NoiKseulement sa Sainteté ne négligeait aucune occasion de stimuler la charité de ses propres sujets , pour la plus grande gloire de Dieu , mais encore elle cherchait à usurper les domaÛDies de ses voisins , toujours d'après le même principe, et décrétait solennellement l'incamération de Castro et de Comachio , sans être arrêtée par la crainte de s'exposer à une guerre terrible avec Louis XIV et avec Philippe IV, qui avaient pris l'engagement de faire restituer ces villes aux maisons d'Esté et de Farnèse^ leurs légitimes propriétaires.
Bien plus^ Alexandre VII s'étant assuré par un traité l'appui de l'empereur d'Allemagne, ne garda plus aucun ménagement envers la France; il fit même insulter publiquement , par les Corses de sa garde particulière , les gens du duc de Créqui , ambassadeur de Louis XIV; ce qui amena une collision sanglante. Les Corses ayant eu quelques-uns des leurs tués ou blessés , voulurent prendre une revanche, et se réunirent au nombre de plus de quatre cents , s'avan^
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cèrent en armes» tamlmif bsttsoit et eueipÊ» déployées, vers le palais de l'ionbasaade^ 8e saisirent des avemies et des mes qni y aboatissaieiit, et se préparèrent à en foire Tassant. Le dnc de Oëqui pamt anssitôt à son balcon pour (aire res« pecter son caractère d'ambassadeur par les sokbls du pape; mais au lieu de Téoimter» ils fireaft fini sur kri; heurensement il ne fut pas atteint, et tes baQes brisèrent sealem^it ks carreaux et les glaces de son appartmiaM;. PresifK an m^ne insumt ils déchargèrent leurs mousquets sur le carrosse de r^nbassadrice, qni cherchait à rentrer an paiaîa, et tnèrent le page qni se tenait à la portière. Enfin il ne fi^bA rien moins que l'intervention des ambassadeurs des antras poissanœs pour Êdre cesser cea déscnrdres.
Le duc de Grécpî réclama contre ime teUe vioktioa du droit des gras, et demanda la punition des coupables; le saint-père refusa de hn donner satis&cbonr et fit même ren^ forcer les postes des Corses qui se trouyaient autour du palais de l'ambassade française. Il n'était guère possible de pousser plus loin l'insolence; aussi le duc de Créqui, après avoir protesté contre une semblable conduite devant les représentants des autres puissances, déciara-t-il, que ne se trouvant plus en sûreté à Rome, il allait se retirer à. San- Quirico, sur la frontière des états de Toscane.
Dès que ces événements furent connus à la cour de France, ils excitèrent une fermentation extraordinaire dans les esprits; le roi Louis XI Y, qui depuis la mort de Maz^in s'était placé à la tète des affaires du royaume , en éprouva une telle indignation, qu'il jura de punir l'audacieux pontife et de venir le brûler dans Rome. U chassa immédiatement de
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Pim ie nonce Piccôlomim, kti enjatgntt de se retirer it Meaux et d'y attendre sa yolonté ; et cemme il apprit qoe eduî-ei, aa lieu d'obéir, avait pris la rouie de Saint-Denis, il eUToya à sa peofSQite une compagnie de mousquetaires à cheval^ et le fit conduire jusqu a la frtmtière de Savoie.
Quand Piccdiomini arriva à Rome , sa Sainteté venait de recevoir des lettres du cardinal d'Aragon et du grand-duc de Toscane qui lui ànncmçai^it que la France avait demandé aux Espagnols le passage par le Milanais pour une armée qui se réunissait sous les ordres du maréchal du Plessis- Praslin, et qui était destinée à envahir les états eoclésiastiques» Alexandre supposa que œs préparatifs n'avaient d'autre but que de l'épouvantar; et lorsque le duc de Créqui lui eut notifié que la France demandait, pour réparation des insultes fiiites à son ambassadeur, que son frère don Mario Ghigi, gouverneur de Rome, fàt exilé à Sienne pour ne l'avoir pas se^ ooum contre les gardes corses; que le chapeau fi&t retiré au cardinal Impériali; que les troupes corses fussent bannies de Rome à perpétuité ; qu'on érigeât au milieu de la place Famèse une pyramide portant une inscription infamante pour l'attentat commis sur la personne d'un ambassadeur; que la ville de Castro fat restituée aux Famèse» et edle de Gomachio à la maison d'Esté; pour toute réponse,, le pape nomma le cardinal Impériali légat de la Romagne, fit compter un mrâs de solde à ses gardes cwses à titre de gratification , ajouta de nouveaux bénéfices aux revenus de son frère , et publia qu'il n'effectuerait jamais la désincamérataon de Castro, attendu c|ue fea bulles pontificales commKûàùmA d'augmenter ks domaînçs de l'Ëgliae» et dâbnp-
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daient expressément de jamais les amoindrir, a Nous sommes » résolu , ajoutait sa Sainteté dans son bref, à exposer 1 état » ecclésiastique et même notre vie aux sanguinaires violences »des rois, pour soutenir les droits sacrés de notre siège; » mais nous ne succomberons pas sans avoir mis en œuvre » pour notre défense tous les secours qui peuvent nous venir » des hommes; et s'ils sont insuffisants, nous prierons Dieu » d'envoyer du ciel des légions d'anges pour combattre en » notre faveur. »
Comme il l'avait annoncé, le pontife^ avant d'enrégimenter les anges sous l'étendard de l'Ëglise^ somma Léopold I" de tenir ses promesses et de (aire entrer une armée en Italie pour défendre le saint-siége , en même temps qu'il attaquerait la France d'un autre côté ; mais l'empereur, qui était peu jaloux d'entrer en hostilité avec Louis XIV, depuis les récentes victoires de ses généraux, refusa de tenir les engagements qu'il avait pris envers le saint- siége^ et donna simplement la permission de lever des troupes dans les étals de l'empire. Sa Sainteté se récria contre ce manque de foi ; néanmoins elle n'osa pas rompre ouvertement avec Tempereur dans un moment si critique ; elle se décida à accepter les dernières propositions de Léopold, et à faire lever des troupes allemandes pour les joindre aux vingt mille hommes de pied et aux deux mille hommes de cavalerie qui étaient déjà enrôlés sous les drapeaux de la cour de Rome.
Pendant que Louis XIY, mettant à exécution ses menaces contre le saint-siége , s'emparait 4e la ville d'Avignon, du comtat Venaissin et se préparait à envahir l'Italie , par une de ces aberrations de l'esprit humain si fréquentes chez les
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rois , sa majesté poursuivait avec acharnement les détracteurs de Tautorité ponti6cale et prenait le parti des jésuites contre les jansénistes. Avec 1 appui du monarque, les jésuites avaient fait condamner par la Sorbonne les Provinciales de Pascal et les Disquisitions de Paul Irénée , et leur avaient fait appliquer les ordonnances rendues contre les libelles diffamatoires et contre les écrits hérétiques.
Vincent de Paule, qui avait été Tun des instigateurs de ce jugement inique^ employait également ses efforts pour faire adopter le formulaire relatif à la condamnation des cinq propos! lions et que l'assemblée générale du clergé de France avait dressé , mais toujours sans pouvoir vaincre l'opiniâtre résistance des jansénistes. Enfin, à sa sollicitation et à celle de son confesseur» Louis XIV se mêla de cette importante affaire^ et pour contraindre les solitaires de Port-Royal à se soumettre aux décisions du pape , il fit enlever de leur retraite Marie-Angélique Arnauld et les religieuses, et dispersa les pieux moines dans différents couvents.
Le grand roi n'en poursuivait pas moins la guerre avec le saint-siége ; et ses troupes avaient déjà pénétré dans le Milanais, lorsque Alexandre^ alarmé de ses progrès et craignant de voir les états de l'Église à feu et à sang , Rome saccagée et lui-même déposé du trône apostolique, consentit à faire réparation des insultes que la France avait reçues à Rome dans la personne de son ambassadeur. En conséquence, sa Sainteté signa le traité de Pise, s'obligea à élever une pyramide en signe d'expiation , comme l'avait demandé le duc de Créqui , promit de bannir à jamais les Corses des terres de l'Église^ et fit publiquement le serment que ni
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officier de sa cour ni membre de sa famille n'avait pris la moindre part à l'attentat dont avait à se plaindre le roi de France; ce qui n'empêcha pas que six jours après avoir ratifié le traité de Pise, le souverain pontife ne traçât de sa propre main et ne déposât aux archives du château Saint-Ange la protestation suivante, comme preuve de son insigne four* berie : a De notre propre mouvement' et science, dans la » plénitude de notre pouvoir, nous déclarons que nous n'a- » vous conclu la paix avec Louis XIY que par force et dans » la juste crainte que nous inspiraient les armes de ce des- » pote altier; nous protestons devant Dieu et devant ses glo- » rieux apôtres saint Pierre et saint Paul, que nous n avons » consenti sincèrement à aucun des actes que nous avons » signés, ni à aucune des nombreuses satisfactions que nous » avons fait serment de donner à ce roi. Bien loin de vouloir » remplir nos engagements^ nous déclarons que nous nous » opposerons à leur exécution , principalement à la désinca- )) mération de Castro et de Comachio; nous déclarons nos » promesses nulles et non avenues; nous décrétons, en outre, )) que la présente protestation sera valide, qu'elle aura uneef- )) ficacité pleine et entière, quoiqu'elle ne soit pas enregistrée )) dans les actes publics; enfin nous voulons qu'elle porte lé- » moignage de notre véritable volonté, en tous temps, en tous » lieux, pour les avantages du saint-siége; nous suppléons » par la plénitude de notre pouvoir et par Tiiifaillibilité de )) nos décisions, à toutes les irrégularités que quiconque )) voudrait reprendre dans cet acte, nonobstant les usages, }) styles, lois, décrets, constitutions apostoliques, statuts et )) tout ce qui pourrait y être contraire. »
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Aleiandre YII parut néanmoins se soumettre t et envoya auprès de la cour de France le cardinal Fabio Ghigi» sous prétexte de faire agréer à Louis XIV les excuses du sainte siëge, et en réalité pour susciter des troubles dans le royaume* Le cardinal«-neveu , à peine arrivé à Paris , reprit le train de vie qu'il menait à Rome, et causa de tels scandales ^ que les poètes satiriques firent des épîgrammes et des vaudevilles sur ses amours avec les dames de la cour, et suir ses infâmes liaisons avec les jeunes clercs de sa suite.
Mais au milieu de ses débauches et de ses intrigues galantes, Fabio Ghigi ne négligeait pas les affaires de TËglise, et s'acquittait fidèlement de sa mission en animant ]es jésuites contre le roi et en soutenant ceux qui dans leurs ouvrages mettaient le pouvoir des états généraux au*dessus de Fautorité du monarque. Le nonce encouragea même le père Moya, confesseur de la reine mère, à publier deux ouvrages sous le pseudonyme de Jacques de Vernant et d' Amadeus Guimenius pour soutenir les doctrines des jésuites en ce qui concernait la soumission des princes à TËglise romaine.
Le despote, qui était jaloux plus que de toute chose au monde de son autorité absolue, fit saisir les deux livres, nomma une commission d'enquête , et obtint qu'ils fussent condamnés comme subversifs de toute autorité temporelle et de toute morale publique. Alexandre VII adressa immé^ diatement un bref à sa majesté très- chrétienne pour la supplier de faire révoquer la sentence prononcée par la Sorbonne; le parlement s éleva contre le bref, et publia la déclaration suivante :
« Il a paru deux livres très-condamnables; le premier cout) tient des maximes qui poussent à la désorganisation du gou- » vemement légitime ; le second renferme un grand nombre I) de propositions contagieuses pour la morale^ La faculté de » théologie, reconnaissant que la simonie, la rébellion^ la » prostitution, le vol et le meurtre, étaient préconisés par ces » écrits^ a pensé qu'il était de son devoir de s'opposer aux » progrès de ces pernicieuses doctrines. Le pape en a jugé » autrement; il annuUe les censures et ordonne que ces livres » infâmes pourront être répandus dans le royaume pour Té- » diûcation des fidèles. Malgré la prétendue infaillibilité du » saint-siége, nous déclarons que le roi ne saurait, sans faire » brèche à son autorité et sans blesser les droits de sa cou- » ronne, accorder au pontife la satisfaction qu'il réclame )) dans son bref. »
Les censures de la faculté ayant été maintenues , Alexandre YIl fulmina une bulle terrible , par laquelle il déclarait présomptueuses^ scandaleuses et téméraires, les décisions de la Sorbonne , et défendait à tous les ecclésiastiques de les recevoir, sous peine d'excommunication. Cette bulle ne causa pas la plus légère sensation en France, et le pape dut songer à ne pas aller plus loin , afin d'éviter une rupture sérieuse avec Louis XIV.
Ce qui contribua surtout à le rendre plus modéré fut l'envoi d'une somme considérable que lui adressa le monarque pour la canonisation de François de Sales , évêque et prince titulaire de Genève, et pour l'achat de reliques qu'il voulait déposer dans différentes églises de la capitale. Alexandre VII expédia fidèlement le brevet de saint qui lui était demandé;
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il envoya également trois caisses de reliques, emballées avec un grand soin, liées avec des cordons de soie rouge, et scellées des sceaux du cardinal Genesii , commis à la garde des restes des martyrs et des saints.
Par malheur les saintes caisses furent reçues à leur arrivée à Paris par un évêque qui penchait en secret pour le jansénisme; le prélat, sous les apparences du zèle le plus ardent et de la foi la plus naïve , demanda l'autorisation de se faire assister à l'ouverture des caisses par des médecins et par des anatomistes pour faire constater à quelles parties du corps appartenaient les ossements des bienheureux martyrs.
Cette vérification amena de singulières découvertes. Les anatomistes ayant procédé à l'ouverture de la première caisse, sur laquelle était écrite une légende indiquant qu elle renfermait les restes de deux célèbres martyrs, trouvèrent des ossements de quoi former trois squçlettes au lieu de deux. Le cardinal Fabio Chigi, qui assistait à l'expertise, rejeta habilement la cause de cette erreur sur le scribe qui avait rédigé la légende.
Dans la deuxième caisse, on trouva , au milieu d'ossements humains, trois fémurs d'ânes, deux tibias de chiens et d'autres débris d'os ayant appartenu à différents animaux domestiques. Le cardinal-légat avait peine à contenir son hilarité en entendant faire l'analyse des reliques expédiées par son oncle ; toutefois il ne se déconcerta pas encore, et se contenta de dire que le démon avait, sans nul doute, ajouté ces ossements par malice pour éprouver leur foi.
Enfin, dans la troisième caisse, qui, suivaut le bref de sa
Sainteté, devait renfermer le chef de saint Fortuné, on trouva VIII. 23
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une tête de morl simulant parfaitement un crâne desséché; mais nn mt^decin l'ayant jetée dans un vase rempli d'ean' bouillante, le chef de saint Fortuné se déforma et se trouva être simplement un crâne de carton peint. Fabio Ghigi n'osa pas expliquer ce nouveau miracle, et se retira couvert de confusion. Les anatomisles dressèrent un rapport à sa majesté sur ce qu'ils avaient découvert , et affirmèrent en outre que les ossements envoyés de Rome comme ayant appartenu à de saints personnages des premiers siècles, provenaient au contraire d'individus morts depuis peu de temps; qu'ainsi le grand roi avait été la dupe d'une infâme jonglerie.
Louis XIV, craignant que cette affaire ne le couvrit de ridicule et ne le rendît la fable de l'Europe si die s'ébruitait^ jeta an feu le rapport des anatomistes, et leur 6t défense de rien dire de ce qu'ils savaient , sons peine d'être plongés dans les cachots de la Bastille; puis il commanda qu'on replaçât les ossements dans des boîtes fermées et scellées, et qu'on en f!t la distribution aux églises de Paris.
En Angleterre, de grands cliangements venaient d'avoir lieu; Olivier Gromwell était morl. Son fils Richard, qui d'abord avait pris les rênes dii gouvernement, s'était déterminé à abdiquer et à résigner la suprême autorité entre les mains des membres du parlement. Ce nouveau gouvernement avait été lui-même renversé par le général Monk, un traître qui s'était vendu au (ils de Charles Stuart, et qui, pour un peu d'or, livrait sa patrie à un roi lâche, hypocrite, sanguinaire et despote. Charles II s'asseyait enfin sur le trône de la Grande-Bretagne !
Le nouveau soiiverain, qui était devenu cathoUqne pen-
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àxat son exil, et qui connaisdait l'iiiYÎncible répugnance des Anglais pour le papisme, parut dès le principe rev^in au culte réformé , et communia en public diaprés le rite des an*glicans; mais en secret il continua à professer le catboH^ oisme , et en suivit tous les exercices dans une chapelle mys* térieuse desservie par des jésuites.
Lorsque son pouvoir fut mieux affermi , Charles Stuart s'imposa moins de contraintes, et commença une perséention religieuse qui avait pour cause apparente le repos de Tétat et pour but réel le triompha du catholicisme. Il publia d'abord des r^lements sévères contre les non^conformistes et les presbytériens; il rétablit les évoques suspectéfrde papisme et qui avaient été d^adés par arrêt du parlement; il dressa un bill contre les quakers , qui refusaient de lui prêter serment d'obéissance ; il publia le fameux acte d'uniformité de culte ; il fît défense aux ministres qui n'avaient pas été ordonnés par un évêque d'administrer la communion aux fidèlei, et enjoignit aux habitants des trois royaumes d'adopter la liturgie anglaise et le livre des prières communes.
Ces ordonnances, qui toutes étaient en opposition avec l'esprit national , forcèrent plus de deux mille ministres réformés à renoncer à leurs Églises; ce qui n'empêcha pas le déloyal Charles II de persévérer dans cette odieuse voie. Pour surcroit de malheurs, la peste éclata dans Londres et enleva un nombre prodigieux de victimes; puis un incendie, allumé, dit-on, par les jésuites, consuma presque entièrement cette capitale , et réduisit une population immense an plus extrême dénûment.
Les Écossais voulurent profiter de ces circonstances pour
secouer le joug et chasser les évéques anglicans que Charles Stuart leur avait imposés; mais le tyran était sur ses gardes; une armée formidable passa la Tweed, entra en Ecosse, battit les presbytériens et les força à mettre bas les armes.
La cour de Rome s'empressa de féliciter Charles 11 et son frère le duc d'York de la vigueur qu'ils déployaient contre les hérétiques , et leur offrit son secours pour avancer l'œuvre de régénération du catholicisme dans la Crande-Bretagne, c'est-à-dire l'extermination de tous les hérétiques.
U serait injuste cependant de jeter sur le saint-père tout Todieux des mesures qui furent prises en Angleterre^ en France et en Italie contre les hérétiques, ainsi que Tinfamie des exécutions qui ensanglantèrent ies villes anglaises, les provinces du midi de la France et les vallées du Piémont. Déjà Alexandre VU était attaqué dune maladie extrêmement grave, et se trouvait hors d'état de pouvoir s'occuper de l'organisation d'aucun massacre. H mourut enfin le 22 mai 1667, et il alla rejoindre dans l'éternité les exécrables pontifes qui Tavaient précédé.
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LÉOPOLB !•', 246* PAPE. LOUIS XIV
empereur d'Allemagne. roi de Franee*
Élection simoniaque de Clément IX. — - Il se déclare contre l'abus du népotisme. — Nouvelles tendances politiques du gouvernement papal . — Sa Sainteté défend la lecture des œuvres des savants de Port-Royal. — Louis XIV offre au pape d'être le parrain du dauphin de France. — Divorce du roi de Portugal. — Épreuve du congrès pour le divorce au dix-septième siècle. — Le pontife consent à nommer des prélats aux sièges vacants en Portugal. — Les jésuites livrent l'ile de Candie aux mahométans. — La trahison des enfants d'Ignace de Loyola cause la mort du saint-père.
Vingt-sept jours après la mort d'Alexandre VII , les cardi-. ^ naux élurent pour lui succéder Jules Rospigliosi , qui fiit aussitôt proclamé chef suprême de TËglise, sous le nom de Clément IX. Le nouveau pape, originaire delà ville de Pistoia, en Toscane, avait successivement obtenu les charges d auditeur de légation, de nonce en Espagne, de gouverneur de Rome, de cardinal de Saint-Sixte, et de secrétaire d'état.
Quelques auteurs ecclésiastiques prétendent que son élection n'avait pas été exempte de stipulations simoniaques; à Tappui de cette opinion , ils font valoir le soin qu'il prit de conserver dans leurs dignités les membres du sacré rollége qui avuieiil soutenu sou puili, et lexclubiou dont il frappa
ceux qui s étaieut opposés à son élection. D'autres écrivains refusent de voir dans ses préférences pour certains cardinaux une preuve ^ ^mohiê^^t représentent Clément IX comme le plus digne et le plus capable d'occuper le saintiiég6% A la vérité ils conviennent qu'il n'avait pas uneaclivilé proportionnée à ses louables intentions, et ils le comparent à un arbre couvert de rameaux vigoureux qui produin^it des feuilles en abondance, quelquefois des fleurs et jamais de Êriiits. Ce qu'il y a de certain, c'est que le souverain pontife possédait cette espèce de vertu négative qui ccmsiste dans l'absence des vices. Ainsi , tout en refusant d'imiter ses prédécesseurs dans leur népotisme , et de sacrifier les intérêts de l'Ëgiise à ses parents , il ne les en appela pas moins à la cour pour les mettre en possession d'emploi;» lucratifs; seulement il ne voulut pas les placer à la tète des affaires du gouvernement.
Cette propension du nouveau pontife à laisser l'exercice de l'autorité aux mains des princes de rÊglise, était du reste
en harmonie avec les idées de l'époque; car une réaction aristocratique se manifestait dans toutes les cours d'£ukt>pe. En France, Louis XIV s'entourait de sa noblesse pour s'en £aiire un rempart contre la bourgeoisie , et lui donnait en Curée toutes les charges de l'état ; en Espagne^ la grandesse gouvernait la monarchie ; en Allemagne , la noblesse obtenait une prépondérance décisive; en Pologne, elle s'était attribué l'élection des rois; en Suède, en Russie, elle avait dicté des dispositions restrictives aux prérogatives des souverains. 11 était donc naturel que Clément IX suivit l'impulsion générale, et qu'au lieu d'entrer en lutte avec l'aristocratie
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nombreuse qui environnait lé trône papal, il consentît à modifier romnipotence spirituelle de la cour de Rome sous les formes d'une constitution oligarchique. Dirigé par les membres de son conseil, il résolut de prendre une part active à la guerre contre les Turcs, en fournissant à la sérénissime république de Venise des troupes et de Targent. Comme le trésor était vide, il ne craignit pas de le remplir avec les sommes enlevées à plusieurs couvents d'hommes ou de femmes dont les richesses étaient un objet de scandale pour les peuples. Sa Sainteté n*osa cependant pas toucher au tr^ sor des jésuites, à cause de l'immense influence qu'exerçait la société sur les esprits ; elle chercha même à les rattacher au saint-siége en prenant leur parti dans leurs quereUçs contre les jansénistes , et en condamnant une traduction de l'Évangile appelée communément le Nouveau Testament de Mons, louvrage le plus remarquable qui eût été composé à Port-Royal. Clément IX en défendit la lecture, sous peine d'excommunication, la qualifia de version téméraire, pernicieuse et éloignée de la Y ulgate ; à son exemple» les archevêques de Paris, d'Embrun, de Reims, les évéques d'Êvretix, d'Amiens, et plusieurs autres prélats, déclarèrent qu'dle était remplie d'additions, de changements arbitraires» et conforme à la version de Genève, €'est-à-dire propre à favoriser le calvinisme. L'atrabilaire Louis XIV intervint et fit proscrire l'ouvrage par son conseil d'état. Mais d'autre part, les évéques partisans des doctrines de Jansénius refusèrent de se soumettre ; ainsi les disputes religieuses se raviverai et devinrent plus violentes que jamais.
Sa Sainteté voulut alors r^[>arer le mal qu'Ole avait bà :
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die retira son bref et se contenta d anathématiser les cinq propositions attribuées à Jansénius , en supposant , ajoutaitelle, que ces propositions émanassent réellement des livres de l'évêque d'Ypres. Les jansénistes acceptèrent ces conditions et signèrent le dernier fot*niulajre d'Alexandre VII, en ayant soin de spécifier très-clairement le droit et le fait, et en indiquant qu'ils ne promettaient que le respect extérieur et la soumission du silence. Ârnauld et ses amis déclarèrent en outre, sans ambiguité , qu'en condamnant les cinq propositions ils n'avaient nullement entendu renier la doctrine de saint Augustin, ni celle de saint Thomas, ni la grâce efficace. Néanmoins la paix fut conclue en apparence entre les molinistes et les jansénistes; les religieuses et les solitaires de Port-Royal lurent relevés des censures , déchaînés de l'interdit, et purent rentrer daus leurs couvents. A partir de ce moment, les disciples de Jansénius , tolérés par la cour de Rome, et appuyés du crédit du ministre Pomponne, s'élevèrent à un degré d'importance qui devint chaque jour plus considérable; et comme ils savaient très-bien qu'ils devaient s'attendre à de nouvelles attaques de la part de leurs ennemis, dès que ceux-ci trouveraient une occasion favorable, ils cherchèrent à susciter eux-mêmes des entraves au saint-siége, et se préparèrent à porter des coups terribles au colosse chancelant de la papauté.
Rien cependant ne faisait encore prévoir le triomphe du jansénisme, la cour de Rome paraissait toute-puissante en France; le grand roi avait eu la faiblesse de faire demander au pape Clément qu'il voulût bien être le parrain du dauphin; et le saint-père avait envoyé une commission de légat extra-
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ordinaire au cardinal de Vendôme, afin qiie ce prélat pût tenir en son nom le royal enfant sur les fonts baptismaux. La cérémonie du baptême accomplie, on supposa que la mission du cardinal-légat était terminée, et que le pouvoir absolu dont il avait été investi momentanément cessait avec ses fonctions de parrain , mais il en arriva autrement. Le prélat, à l'exemple du pontife romain dont il était le représentant , voulut profiter de son omnipotence ecclésiastique pour ses intérêts de famille; il prononça le divorce de sa nièce Marie- Francisque d'Aumale, princesse de Savoie- Nemours, d*avec son mari Alphonse VI, roi de Portugal, rejeton de la maison de Bragance , pour cause d'inipuissance, et autorisa son union avec don Pedro, frère du roi, et amant de la jeune reine.
La cour d'Espagne, qui n'avait jamais renoncé à l'espoir de rentrer en possession des états de Portugal , et qui se voyait en bonne position de faire valoir ses droife à la faveur des troubles qui agitaient ce pays, envoya immédiatement un ambassadeur au souverain pontife pour solliciter Tannullation du mariage de don Pedro et de sa belle-S(jeur.
Par malheur, la chose était devenue très-difficile , la reine ayant déclaré quelle se trouvait enceinte; du reste. Clément IX penchait secrètement pour la France , et quelques présents qui lui furent envoyés par Marie d'Aumale et par don Pedro achevèrent de le gagner au parti de la reine ; il confirma tout ce qui avait été fait par le cardinal de Vendôme, et déclara le mariage de celle-ci avec Alphonse IV bien et dûment annulé. Seulement , pour sauver les apparences et ne point être suspecté d'avoir cédé aux présents, il spécifia
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dans n buUe qu'il approQYSdt la nouvelle union de ia reine aveo don Pedro t parce que le mal était devenu irrémédiable; mais que les évèques portugais qui avaient prononcé le divorce» sous prétexte d'impuissance delà part du mari, étaient grandement coupables devant Dieu, pour n'avoir pas soumis les deux époux aux épreuves alors en usage et qui étaient appelées tes épreuves du congrès.
Cette cérémonie^ qui était ordonnée par l'Église et qui se pratiquait dans tous les royaumes chrétiens, est trop bizaroe et trop extraordinaire pour que nous n'en fassions pas mention. L'épreuve du congrès avait lieu lors de la dissolution d'un mariage pour cause d'impuissance de l'homme ou de la fenuue, et consistait à faire exécuter sous les yeux d'experts l'acte même de la génération. Assez ordinairement les juges ecclésiastiques commettaient à ce soin un médecin, un chirurgien et une matrone; dans les grandes circonstances ils assistaient «ux épreuves, et faisaient examiner les femmes par des hommes et les hommes par des femmes. On choisissait alors de jeunes et belles courtisanes pour vérifier l'état de Thomme sous le rapport de la virilité active » et pour provoquer par de voluptueux attouchements (( l'erectio pudendi etejaculatioseminis. » Lorsqu'elles en étaient venues à leurs fins , elles examinaient la semence , discouraient sur sa nature féconde ou inféconde , faisaient des dissertations sur la conformation de la verge , et discutaient « de capacitate forami- » nis et de praeputio. »)
Pendant Texpérimentation faite sur le mari » les médecins procédaient à des recherches attentives et minutieuses sur la temme pour reconnaître son intégrité t chose bien difficile »
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puisque» suivant le témoignage des hommes de rart» après dix ans d'une prostitution notoire , Ja seule inspection matérielle laisserait encore des doutes sur la perte de la virginité. Si les docteurs décidaient que la femine était encore puceUe et qu'elle était impuissante par étroitesse» ils devaient» en vertu d'une bulle d'Innocent 111» venir en aide au mari, et y porter remède par voie de perforation » d'incision ou dfi toute autre manière» et jusqu'à ce que la patiente fût en danger réel de mort. Les experts et les matrones faisaient ensuite leur rapport à la cour d'Église ; et comme les déclaratiops habituelles portaient que l'homme et la femme étaient aptejs à la consommation du mariage» les juges ecclésiastiques ordonnaient le congrès » ou ^ comme le dit Antoine Ilotmaii,i Texploration la plus brutale que Ton saurait imaginer.
a On Élisait jurer aux deux époux qu'ils travailleraient de 0 bonne foi a l'accomplissement de l'œuvre de la génératiop » sans y mettre obstacle ni empêchement; pi^û^ on les dé- » pouiUait de leurs vêtements » et on les examinait de nou- » veau depuis le sommet de la tête jusqu'à la plante des pieds » iê dans les parties les plus secrètes; ensuite les jeunes mir » trônes lavaient le mari avec de l'eau tiède et pai*fumaie9t D tout son corps pour le disposer à la volupté ; les médecii^ » gisaient placer la femme dans un demi-bain » l'aidaient eux- ^ mêmes à faire des ablutions, l'essuyaient et la parfiimaient » à son tour; enfin les deux conjoints se couchaient sur un )) lit dont les courtines restaient entr'ouvertes » les matrones » et les experts présents. Alors commençait une scène ré- » voilante d'obscénité et de ridicule par suite des allerqi- » tions du mari ou de la femme ! Après quoi tous deux
)) se levaient, et une nouvelle investigation avait lieu pour y) constater l'état de la femme ^ et pour vérifier s'il y avait eu )) intromission et émission. Pro(^ès-vcrbal était dressé du tout, » et la cour d'Église prononçait la sentence, » Telle était l'épreuve du congrès, que les évêques persistèrent à ordonner jusqu'au jour où le pouvoir civil, révolté d'une telle immoralité^ vint l'abolir en France, malgré les récriminations des ecclésiastiques.
Sa Sainteté non-seulement confirma le mariage de don Pedro et de la reine, mais encore elle consentit à pourvoir à la nomination de toutes les prélatures vacantes ; ce que la cour de Rome avait refusé jusqu'à cette époque. Par suite de cette concession^ le roi d'Espagne se trouva obligé de reconnaître l'indépendance du Portugal. Clément IX s'applaudit d'autant plus du succès de sa politique à l'égard de ces deux pays, qu'il comptait se servir de l'influence qu'il venait d'acquérir sur leurs princes pour en obtenir des secours d'hommes et d'argent, afin de pousser vigoureusement la guerre contre les Turcs. Malheureusement il n'eut pas le temps de réaliser ses projets; il apprit que les Turcs venaient de s'emparer de Candie malgré la brave défense de la garnison vénitienne, et que cette île venait de tomber au pouvoir du sultan Mahomet IV, par l'indigne trahison des jésuites.
Cette nouvelle causa au saint-père un chagrin si violent, qu'il fut saisi d une fièvre violente dont il mourut le9 décembre 1669. Le père Nodot essaye de disculper sa société de l'accusation d'n voir causé la mort de Clément IX, et prétend que sa Sainteté, qui (tait adonnée à Tintempi raiice, av:r! inut snuplemen succombé à une indigestion à la suite d'un excès de table.
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Vacance du saint-siége. — Élection de Clément X. — Népotisme du nouveau pape. — Le cardinal Pauluzzi gouverne TÉglîse. — Le saint-siége perd sous ce règne une partie de son influence po« litique. — Commencement de la querelle du droit de régale. — Histoire de la quiétiste Antoinette Bourignon. — Ses amours mystiques avec Jésus*Christ. — Ses extases. — Elle accouche spirituellement d'un grand nombre de disciples. — Haine de Louis XIV contre les jansénistes. — Vices honteux du saint-père. — Il meurt usé par l'ivrognerie.
Les cardinaux , entrés en conclave le 20 décembre , c està-dire onze jours après la mort de Clément IX ^ n'avaient pas encore nommé de pape au bout de quatre mois, par l'effet des brigues qui divisaient le sacré collège; enfin, dans les derniers jours du mois d'avril , les factions de Chigi^ de Barberinî et de Rospigliosi, jusque-là si hostiles l'une à l'autre, se réunirent et proclamèrent souverain pontife par adoration, Emile Altiéri, vieillard de quatre-vingts ans^ qui fut intronisé sous le nom de Clément X.
La famille du nouveau pape était des plus anciennes de Home et noble à la manière d'Italie, où ceux qui peuvent vivre sans exercer de profession prennent le titre de gentils-
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hommes et achètent le drœt de s'appeler comte ou marquis. Comme Altiéri n'avait que des nièces, il adopta solennellement pour cardinal nfeveu Antonio Pauluzzi y le beau-firère de Gasparo Pauluzzi, qui venait d'épouser dona Lapra, une de ses parentes, et combla de dignités et de fevenrs tous les membres de sa nouvelle famille. Sa Sainteté nomma Antonio premier ministre ou cardinal padrone avec cent mille écus de pension^ éleva son frère don Angelo à\ la dignité de général des galères, et gratifia don Gasparo de la charge de généralissime des troupes pontificales.
Quand il eut suffisamment pourvu sa fisimille adoptive de terres, de bénéfices , de domaines et de principautés^ le pape se reposa » et remit tout le fardeau du gouvernement de l'Église aux mains du cardinal neveu, qui s'en servit pour accroître sa fortune , sans s'inquiéter des malheurs des peuples ni des guerres terribles que se faisaient les souverains. Il faut dire cependant que ses efforts pour arrêter le mal n'auraient produit aucun résultat^ car les puissances européennes ajrant {n*is vis-à-vis du saint-si^e une position complètement indépendante, l'influence de la cour romaine se trouvait annihilée dans le conflit des grands intérêts politiques qui s'agitaient entre les souverains.
Le monde catholique s était divisé en deux camps ennemis, le parti français et le parti autrichien , tous deux cherchant à s'anéantir, tous deux employant leurs efforts pour s'assurer le triomphe dans In lutte, tous deux faisant passer les in*térêts de leur politique avant les intérêts religieux. Ainsi, quoique fougueux catholique, Louis XIV, au lieu d'obéir au pape ^ voulait lui tracer sa conduite ; et dans son dépit de
voir que Clément X et son neveu Pauluzzi A!ti^ favorisaient la maison d'Autriche, il empiéta sur le pouvoir spirituel, il confisqua de sa propre autorité des biens ecclésiastiques » il revendiqua le droit d'établir des pensions militaires à la charge des bénéfices de TËglise^ il déclara par un édit que le souverain avait le droit de percevoir les revenus d'un évôché pendant sa vacance et d'en conférer les bénéfices qui en dépendaient , droit qui devint si célèbre sous le nom de régale; enfin , ce qui fut un coup .terrible pour le saint-siége, il plaça les montistes ou porteurs de rentes romaines sous une surveillance restrictive, pour arrêter les envois trop considé^ râbles d'argent qui étaient faits à la cour de Rome par les fidèles pour Tachât des indulgences.
Le souverain pontife réclama faiblement contre l'usurpa*tion des privilèges ecclésiastiques par le pouvoir temporel , d'abord parce que ses protestations n'eussent point été écoutées , ensuite parce qu'il était tout à fait incapable de prendre une résolution énergique , l'abus des liqueurs fortes l'ayant plongé dans un état d'idiotisme presque continuel. On rapporte même au sujet des habitudes^ d'ivrognerie du sainte père une anecdote assez curieuse : « Un soir, dit le chroni- » queur italien, que sa Sainteté s'était enivrée comme à son » ordinaire avec un moine de Saint-Sylvestre, son confes- » seur, il lui prit fantaisie de nommer cet indigne frocard » archevêque, et de faire son sommelier cardinal. Les bre^ , » vêts furent signés ; et le lendemain Antonio Pauluzzi eut Y) grand'peine à empêcher les titulaires de faire usage de ces » pièces et de réclamer le bénéfice de leurs brevets. . . »
A cette époque apparut en France une femme appelée Aq<>
toinette Bourignon , qui fit grand bruit dans la secte des illuminés ou quiétistes. Celle femme singulière était née à Lille; et si Ton en croit ses propres aveux , elle était d'une laideur telle en venant au monde, que ses parents avaient délibéré s*ils ne rélouiTeraient pas; en grandissant, ses imperfeclions corporelles disparurent, mais sa mère conserva pour elle une telle aversion, qu'il lui était défendu de paraître en sa présence et de sortir d'un grenier où elle était reléguée. La jeune Bourignon , quoique abandonnée à elle-même , apprit à lire et employa les longues heures de sa solitude à la leclure de livres mystiques et des histoires des premiers anachorètes qu'elle avait trouvés dans son grenier. Cette élude enflamma son iiiiaginalion ardente ; elle eut des visions, des extases , se crui inspirée , et se figura que Dieu avait avec elle de longs entretiens el lui ordonnait de se retirer dans un couvent pour se consacrer à la vie religieuse.
Elle se préparait à en faire la demande à son père, lors* qu'une nuit, dans une nouvelle vision , Jésus-Christ lui dit : (( Que les moines el les nonnes élaieul aussi iniâmes que )) les prêtres, dont rabominalion criait vengeance, et qu'il » viendrait un temps où celle engeance infernale se dévo- » rerail elle-même et mourrait en se déchirant. »
Antoinette Bourignon demeura alors dans la maison paternelle jusqu'au moment où elle fui recherchée en mariage par . un jeune homme; elleavaitdix-huilans. Au lieu d'obéir à ses parents, qui voulaient lui donner un mari, la jeune illuminée prit un déguisement d'ermite et se sauva dans la campagne , où par malheur elle tomba au milieu d'une bande de soldats. Le chef de la troupe conçut quelques soupçons sur le
sexe du moine à sa tournure et à l'air de son visage; et quand il eut reconnu qu'il avait affaire à une femme, il ne se fit aucun scrupule de la traiter comme une * courtisane , et après l'avoir violée, il permit à toute sa bande, qui était composée de plus de quatre cents hommes, d'agir de même.
Antoinette, par une grâce toute particulière de Dieu, affirme l'historien qui a écrit la vie de cette femme extraordinaire, ne perdit pas cependant sa virginité; quand la troupe se fut éloignée , elle se leva aussi pure qu'auparavant et se réfugia chez un curé de village, qui la cacha dans son église, et la fit entrer, avec l'assentiment de l'archevêque de Cambrai, dans le couvent de Saint-Symphorien, Elle propagea.ses doctrines parmi les nonnes, et se vit bientôt à la tête de nombreuses prosélytes qui avaient comme elle des visions et des extases.
Malgré les succès qu'elle obtenait à Saint-Symphorien, elle n'y fit pas un long séjour, s'étant aperçue que la débauche avait établi son temple dans le monastère, et que les jésuites confesseurs des religieuses avaient des relations criminelles avec leurs pénitentes. Toutefois, avant de quitter le couvent, elle voulut emmener avec elle plusieurs nonnes extatiques , et en fit la proposition à une de ses prosélytes, qui révéla le complot à la supérieure. Antoinette Bourignon fut immédiatement chassée de la sainte maison^ et comme elle n'osait pas retourner chez ses parents, elle se réfugia chez un curé des environs de Lille.
Ce prêtre^ qui l'avait d'abord accueillie par un sentiment
de pitié, devint éperdument amoureux d'elle, et chercha à
lui faire partager sa coupable ardeur ; plusieiurs fois même il VIII. 24
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voulut s'introduire la nuit dans sa chambre et jusque dans son lit. Comme elle lui opposait toujours une résistance invincible, son amtfur se changea en véritable fureur. Une nuit, le terrible curé, exaspéré par ses refus, fut pris d une sorte de vertige, et lui tira deux coups de fusil qui heureusement ne fatteignirent pas.
Antoinette Bourignon s'échappa en chemise de la maison du curé , et courut se réfugier chez un fervent catholique qni demeurait dans le voisinage. Celui-ci conçut bientôt pour elle une passion extrêmement violente et faillit la faire tomber dans un piège. Pour capter sa confiance^ il affecta de répéter souvent qu'il ne mettait aucune différence entre une belle femme et une femme laide^ entre le vin et l'eau; puis illdi proposa de passer la nuit dans le même lit, sans aucun voile ni l'un ni l'autre^ à Texemple des premiers saints de l'Eglise» pour avoir le mérite de résister aux désirs de la chair. Antoinette accepta; mais à peine était-elle couchée avec cet enthousiaste, qu'elle reconnut qu'elle avait affaire à un hypocrite; celui-ci l'étreignit dans ses bras et chercha h assouvir sa brutale passion; heureusement elle parvint à se dégager, et put sauver encore une fois sa virginité.
Elle retourna à Lille, et comme sa mère était morte, Antoinette Bourignon réclama sa part d'héritage, plaida, et perdit son procès. Forcée alors de vivre de son travail, les visions cessèrent, et son humeur turbulente parut singulièrement adoucie. Ce temps de repos dura environ deux années; enfin, après la mort de son père, elle se trouva maîtresse d'une fortune assez considérable en terres et en argent, qu'elle augmenta par une stricte économie, et parce
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qu6« de son propre aveu , (( elle ne trouvait point de pauvres )) dans ce monde qui fussent dignes de Taumône. o
Malgré son peu de x^harité pour les malheureux » elle sol« licita et obtint lé titre de directrice de l'hôpital de Notre- Dame des Sept douleurs^ ou elle prit Thabit de saint Augustin. Avec les habitudes de couvent revinrent les extases et les visions ; Antoinette crut voir partout des démons et des sorciers; bientôt toutes les nonnes qui habitaient la sainte maison eurent les mêmes apparitions et furent déclarées sorcières et possédées. L'autorité séculière fut obligée d'intervenir ; la supérieure des sœurs de l'hôpital fut accusée d'avoir un commerce horrible avec le diable , et se trouva en butte • aux persécutions des dévots. Elle quitta précipitamment Lille, passa en Flandre, puis dans le Brabant, et's'^rrêta à Amsterdam , oii elle eut avec Dieu des conversations plus longues et plus intimes que de coutume.
Depuis quelque temps déjà^ Antoinette Bourignon avait renoncé à toute pratique extérieure du culte matériel, n'allait point à la messe et ne se confessait plus, ce Dieu me jugeant I) enfin digne de lui, dit la visionnaire dans ses mémoires, » parut vouloir s'attacher à moi pour jamais, et nfordonna » de désirer des enfants ; ce que je fis. Immédiatement je )) sentis que le céleste pasteur m'enlaçait dans ses bras et me )) couvrait de baisers ; puis je tombai sans connaissance, en-
» ivrée de voluptés infinies Neuf mois après, jenfantai
» spirituellement des disciples, non sans souffrir les douleurs » corporelles et les tranchées les plus aiguës , douleurs qui » se sont renouvelées , ajoute-t-elle , à chaque augmentation » de ma famille mystique. ))
L'exactitude de ces visions surnaturelles se trouve affirmée dans les ouvrages d'un prêtre de l'oratoire de Malines^ nommé le Père Gordt^ qui ne quittait la sainte fille ni jour ni nuit, et qui, -en qualité de disciple» laccompagna dans tous ses voyages jusqu'à sa mort.
Antoinette Bourignon prétendit encore « qu'elle avait vu )) Adam tel qu'il était avant sa chute, et tel que le seraient » les hommes dans la béatitude éternelle, c'est-à-dire avec un » corps transparent et réunissant les deux sexes. Elle affir- » mait* qu'à la place de l'organe de la virilité Adam avait » un nez ordinaire, mais renversé ^ d'où s'exhalaient des » parfums exquis, et que les narines étaient remplacées par )) deux matrices de femme blanches et vermeilles, dont l'une . )) contenait des œufs semblables à des perles fines ^ et dont )) l'autre renfermait une liqueur propre à les animer; et que » l'heureux possesseur de cette double faculté génératrice, » embrasé par l'amour de Dieu, procréait de nouveaux êtres » par son nez miraculeux, au milieu de jouissances infinies. »
Aussi longtemps qu'Antoinette Bourignon, le Père Cordt et leurs prosélytes se contentèrent de discuter sur des folies, orf les laissa parfaitement tranquilles; mais lorsqu'ils voulurent se mêler de politique, on vint troubler leurs conférences. Antoinette, forcée de quitter la Hollande, vint s'établir dans la petite île de Noordstrandt , qui dépendait du Holstein, et dont le Père Cordt était propriétaire.
Elle se décida alors à écrire pour propager ses doctrines et travailler à la réforme de l'Église; elle monta une imprimerie pour les langues française , flamande et allemande, et ne la laissa jamais chômer un instant. « Elle annonçait entre
)) autres choses que ceux qui paraissaient les plus saints » parmi les prêtres n'étaient que les plus hypocrites, que tous » les chrétiens avaient pactisé avec le diable, que le pape était )) le chef des antechrists spirituels do)it se composaient toutes » les sectes répandues dans le monde ; que le culte , les sa- )) crements , les mystères, étaient des impiétés inventées par » le malin esprit ; que les sermons n'étaient que des parades )) où les prêtres se jouaient de leur auditoire; que les miracles » attribués aux saints n'étaient que d'odieux mensonges ; que )) les entretiens spirituels n'étaient que de vaines disputes de » mots, les livi-es de dévotion des manuels de perdition , et » les vêtements de pénitence et de mortification des couver- » tures qui servaient à cacher la débauche et l'infamie. »
Gomme elle attaquait les prêtres de toutes les communions, les ministres .luthériens la persécutèrent, ainsi qu'avaient fait les catholiques , et l'obligèrent à quitter le Uolstein et à errer de ville en ville jusqu'à sa mort.
« 11 était temps pour elle de quitter ce monde, dit Bayle, » car le bourignonisme prit un grand développement, sur- » tout en Bresse, et la pauvre enthousiaste, qui croyait res- » sentir des tranchées à chaque augmentation de disciples, » aurait cruellement souffert delà multiplication de sa famille » mystique. »
En France , les querelles entre les jansénistes et les molinistes venaient d'éclater de nouveau et menaçaient sérieusement de troubler le royaume. Les jésuites poursuivaient à outrance leurs adversaires ; et telle était leur haine contre les solitaires de Port- Royal, qu'Us préféraient voir triompher l'athéisme , plutôt que de tolérer la propagation du jansé-
nisme ; ainsi ils faisaient brûler par la main du bourreau une critique que le docteur Perrault avait publiée contre eux, sous le titre de a Morale pratique des jésuites , »> et ils n élevaient pas la plus légère plainte Qontre le a Traité théologique et politique )) que publiait le célèbre juif Benoit Spinosa^ et où lauteur soutenait que Dieu n'était pas un être infiniment parfait ; qu'il n'était pas même doué d'intelligence ; qu'en un mot, la Divinité n'était autre chose que cette force ou cette vague énergie de la nature y qui pense dans les hommes, qui sent tians les animaux, qui végète dans les plantes, et qui rassemble les atomes de la matière inerte.
Ce panthéisme matériel ne trouva nul contradicteor à son apparition parmi les catholiques , pas même à Rome. Il est vrai qu'on ne s'y occupait point de religion, et qu'il importait peu au cardinal-neveu que les fidèles eussent telles ou telles croyances^ pourvu qu'ils acquittassent régulièrement les taxes et les impôts dont il les accablait.
Enfin, Antonio Pauluzzi dutrésigner la suprême puissance; le saint-père, accablé de vieillesse, usé par l'ivrognerie, tomba dans une prostration qui lui enleva jusqu'à la faculté de se mouvoir, et s'éteignit le 26 juillet 1676.
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Élection d'Innocent XI. — Histoire du pape avant son exaltation. —Querelles entre le nouveau pontife et Louis XIV. — Le Père la Chaise, confesseur de Louis XIV. — Synode des évèques de France. — Les quatre propositions des libertés de TÉglise gallicane. — Innocent anathématise les prélats français qui avaient assisté au concile national. — Réaction catholique en Angleterre. — -Con* spirations des papistes. — Le parlement anglais fait arrêter un grand nombre de jésuites. — Sir Edmondbury Godfrey est assassiné par ordre de la reine d'Angleterre. — Bill qui exclut du trAne de la Grande-Bretagne le fanatique duc d'York, frère du roi. '^ Charles II casse le parlement et fait égorger ses sujets. — • Les whigs et les torys. — Mort de Charles II. — Fanatisme de Louis XIV. — Révocation de Tédit de Nantes. — Jacques II sur le trâne d'Angleterre.— Supplice de Monmouth. — Condamnation du quiétiste Michel Molinos. — Abolition des franchises pour les ambassadeurs à Rome. — Louis XIV fait insulter le pape par le marquis de Lavardin. — Mort d'Innocent XI.
Les cardinaux entrèrent en conclave le soir même des funérailles de Clément X ; comme toujours , la brigue décida de l'élection^ et après deux mois de luttes et de tiraillements, les membres du conclave proclamèrent souverain pontife le
fils d'un banquier, le cardinal Odescalchî , qui fut adoré sous le nom d'Innocent XI.
Ce pape, dun caractère impérieux, altîer et opiniâtre, était né dans les états d'Autriche : avant d'embrasser la car^ rière ecclésiastique, il avait suivi le métier des armes; et lorsqu'il ceignit la tiare, on pouvait voir encore sur son front l'empreinte qu'y avait laissée le casque.
Louis XIV lui parut un rival digne de lui et contre lequel il devait déployer sa double énergie belliqueuse et sacerdotale. Le moment était d'autant plus opportun de rompre la paix avec ce monarque, qu'il était en guerre avec l'empereur apostolique romain , Léopold d'Autriche , et que Charles II d'Espagne, et Charles IV, duc de Lorraine, s'étaient ligués avec les hérétiques des Provinces-Unies pour accabler le roi très-chrétien , qui de son côté avait fait alliance avec Mahomet IV, empereur des Turcs. Le pape saisit le prétexte du droit de régale que réclamait Louis XIV, et déclara que le souverain n'avait pas le droit d'abuser de cette coutume établie en France , de disposer des rentes et des bénéfices des sièges vacants, ni de s'emparer des revenus des abbayes et des Églises, sans avoir égard à leurs exemptions, à leurs immunités et à leurs privilèges.
Le saint-pcre se trouva appuyé dans sa démarche par les jésuites et même par les prélats jansénistes ; toutefois il n'osa pas rompre ouvertement avec Louis XIV, et se contenta de lui envoyer un simple bref d'avertissement. La modération du souverain pontife était motivée par la situation financière du saint-siége ; comme les dépenses avaient excédé les recettes d'une somme considérable , il était à craindre que le
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moindre bouleversement n'entraÎDàt la banqueroute. Innocent voulut donc gagner du temps pour parer aux inconvénients d'une semblable position. D*abord il supprima d'énormes émoluments qui étaient payés aux neveux des papes défunts ou à leurs créatures, il abolit une foule de charges inutiles^ remit de Tordre dans l'administration des finances^ et répartit les impôts sur les nobles qui en avaient été exemptés; ensuite il réduisit l'intérêt des fonds de l'état à trois pour cent, fit de nouveaux emprunts, doubla les taxes, et parvint à rétablir l'équilibre entre les recettes et les dépenses.
Lorsque l'habile pontife eut remis les choses sur un bon pied , il reprit ses projets contre Louis XIV, et lui écrivit : « Très-cher fils en Jésus-Christ, nous avons déjà représenté » à votre majesté combien l'ordonnance qu'elle publia , sous » le règne de notre prédécesseur, sur la régale , était inju- » rieuse aux libertés ecclésiastiques , contraire aux droits di- » vin et humain, et éloignée de l'exemple et des usages légués » par les anciens rois. Cependant nous avons appris que )) vos agents foulent aux pieds l'autorité des évéques, troublent » l'ordre et la discipline de l'Ëglise , ouvertement et avec » l'assentiment de la puissance royale. Nous n'accuserons pas )> votre majesté de ces déplorables scandales; nous en ferons )) retomber le blâme sur vos conseillers, qui ne vous ont pas )) averti courageusement que vous vous écartiez de la droite » voie, qui ne vous ont pas dit de vous ressouvenir que vous » aviez prononcé devant Dieu le serment de verser votre sang )) pour le maintien de la foi et la défense des libertés de sa )) sainte Église ; nous excommunierons ces lâches courtisans » qui ne se sont pas rappelé que Dieu doit être obéi avant
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m les hommes , que la vie des rois et des princes passe ra- » pide comme Téclairi que le plus puissant des souverains, )) comme le dernier de.ses sujets, après cet instant t^rihle, » appelé au tribunal de rEtemel , y comparait sans sceptre, )) sans couronne , sans manteau de pourpre , sans gardes , » sans suite, ni aucun des terrestres insignes de sa puissance » mondaine ; que là , votre majesté n aura pour cortège que » ses crimes , et qu'autour d'elle se dresseront les victimes » de ses cruautés pour crier vengeance. )) Pour nous, qui ne redoutons pas de vous faire entendre
D le langage énergique de la vérité , et qui désirons vous em- » pêcher de combler la mesure de vos iniquités , nous vous n prévenons que votre édit sur la régale est une œuvre im« » pie , et que vous ne sauriez trop vous hâter de rapporter ce » décret, pour mériter votre pardon devant Dieu. Nous n'igno- » rons pas que vous cherchez à racheter les crimes de votre ») vie par de louables actions, que vous détruisez les syna- » gogues , que vous persécutez les hérétiques , et que vous » voulez vous préparer pour le ciel des récompenses inGnies; )) mais prenez garde que votre main gauche ne renverse ce » qu'aura édifié votre main droite ; et rappelez-vous que » TApôtre a dit : Celui qui tombe volontairement dans le pé- » ché perd le mérite de ses œuvres pies.
)) Nous sommes navré de douleur en songeant que la mort » peut vous surprendre pendant que votre conscience est » chargée de la plus exécrable des iniquités; aussi, nous » nous empressons de vous crier de la part de Dieu : a Ré- » tractez Tordonnance de la régale, abolissez tout ce que vous » avez entrepris contre la liberté et les droits temporels de
» l'Ëglise , ou bien redoutez mon indignation ! )> Si après ce ») nouvel avertissement vous n'obéissez pas aux .ordres de » Dieu » si votre majesté ne sort pas de la voie funeste où elle » s'est engagée , nous nous servirons des armes terribles que hl Jésus-Christ a placées entre nos mains. Assurément l'ac- )) complissément de notre devoir nous exposera à de terribles » tempêtes ; mais dans cette sainte lutte, nous mettrons notre » gloire à souffrir pour la croix de Jésus-Christ !
)) Donné à Rome , le 27 décembre 1679. »
Tout en paraissant n avoir en vue que l'intérêt de la religion , il était facile de voir que le pape ne songeait qu a rétablir l'omnipotence du saint-siége; de même qu'il était évident que Louis XIY, sous prétexte de soutenir les droits de sa couronne , voulait , en se rendant maître des bénéfices ecclésiastiques, placer le clergé dans sa dépendance et s'en servir pour dominer le peuple.
Innocent XI avait deviné Louis XIY, et celui-ci avait pénétré les secrètes espérances du saint- père; la lutte s'engagea donc entre la royauté et la papauté.
Jamais prince n'avait peut-être gouverné plus despotiquement son empire que Louis XIY et n'avait été plus parfaitement le maître de ses sujets; tous, nobles, prêtres et bourgeois , rampaient à ses pieds comme de vils esclaves ; et le prince de Condé , pour peindre l'asservissement du clei^é , disait « que s'il prenait fantaisie au roi d'embrasser le protestantisme, les prêtres seraient les premiers à l'imiter. » Le Père la Chaise lui-même, le petit-neveu du père Cotlon, qui était devenu à son tour confesseur du roi, et qui dirigeait depuis cinq ans la conscience de Louis XIV, s'était rangé de
Favis du monarque au sujet de la régale^ et quoique jésuite, faisait de l'opposition au saint-siége. Quelques historiens accusent même le bon Père d'ayoir contribué à inspirer à son auguste pénitent le désir de secouer entièrement le joug de la cour de Rome pour avoir à sa disposition la feuille des bénéfices.
Au lieu d'obéir aux injonctions du pape, Louis XIV réunit les principaux prélats du royaume en conseil, dans le palais de monseigneur Marca, métropolitain de Paris, et les saisit de l'aifaire. Ceux-ci , qui suivaient tous l'impulsion du Père la Chaise , se gardèrent bien de le contredire , et confirmèrent le droit de régale sur toutes les Églises de France. L'archevêque de Paris composa même sur cette matière un ouvrage fort indigeste , intitulé : (c Accord du sacerdoce et de l'em- » pire. » Innocent XI ordonna immédiatement à ses canonistes de réfuter ce livre , et renouvela ses instances auprès de Louis XIV pour qu'il abandonnât ses prétentions à la régale. Le monarque, se sentant appuyé par le clergé, tint bon, refusa de se soumettre, et prenant pour prétexte que les libertés de rÉglisc gallicane étaient en danger par suite des envahissements de la cour de Rome, il convoqua un concile national pour défendre les droits de sa couronne.
Bossuet, rillustre évêque de Meaux, qui était gagné à la cause du roi , ouvrit les séances par un discours extrêmement habile ; il afi'ecta la plus respectueuse déférence pour l'Église romaine , la nomma la mère , la nourrice et la maîtresse de toutes les Églises, en insinuant toutefois qu'il était nécessaire d'examiner les droits fondamentaux de la puissance civile et de l'autorité religieuse. Après cinq mois de délibérations,
l'assemblée publia les quatre propositions suivantes » qui comprenaient ce qu'on appelle encore de nos jours leslibertés de l'Église gallicane.
(( l"" Le pape et l'Église universelle n'ont aucune autorité » ni directe ni indirecte sur le temporel des princes, et ne )) peuvent ni déposer les souverains ni délier leurs sujets du )) serment de fidélité.
)) 2"" L'autorité des conciles généraux est au-dessus de celle )) des papes, ainsi qu'il a été décidé dans la quatrième et dans , )) la cinquième session du concile de Constance , décision que » l'Ëglise de France reconnaît comme universellement ap- » prouvée et applicable même aux temps où il n'existe point I) de schisme.
» S"" L'autorité du siège de Rome, quant à la discipline , » reçoit sa force du consentement des autres Églises, et Texer- » cice de la suprême puissance ecclésiastique doit être tem- I) péré par les canons.
}) 4"" Dans les questions qui concernent la foi, les déci- » sions des papes ne sont pas infaillibles; elles ne deviennent I) telles que par Tapprobation de l'Église. »
Ces propositions, qui étaient principalement l'ouvrage de Bossuet, furent signées par huit archevêques, par vingt-six évéques et pai* trente-quatre députés du second ordre du clergé. Le roi en ordonna facceptation et l'enseignement dans toutes les universités, dans les facultés de théologie et de droit canon, par un édit intitulé perpétuel et irrévocable. Innocent XI en fut tellement indigné, qu'il assembla immédiatement le sacré collège, et prononça en plein consistoire une excommunication contre tous les prélats qui avaient as-
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sisté au concile de France » et fit brûler publiquement par la main du bourreau les quatre propositions qu'ils avaient décrétées. Sa Sainteté ne s'en tint pas là : comprenant que ses foudres impuissantes n'intimideraient pas' le clergé français , elle résolut de se créer des défenseurs dans les rangs mêmes de ses ennemis, et de corrompre au lieu de menacer.
Conformément à ses instructions^ le légat chercha à se réconcilier avec les jansénistes ; il fit même des ouvertures au théologien Ârnauld et à quelques autres solitaires de Port- Royal, et leur offrit le chapeau de cardinal s'ils voulaient embrasser la cause du pape et défendre l'omnipotence da saint-siége. Arnauld repoussa les propositions du légat^ et écrivit en faveur des maximes publiées par les ecclésiastiques français. Mais quelques-uns des disciples de. Tabbé de Saint- Cyran se montrèrent de meilleure composition, entre autres les moines Sfondrati et d'Âguirre; ils furent décorés de la pourpre romaine, gratifiés de riches bénéfices, et en échange ils déclamèrent contre le concile national de 1682.
De son côté, Louis XIV distribua les sièges et les abbayes aux signataires de la déclaration, afin d'empêcher les défections; et comme sa Sainteté refusait de donner aux protégés du roi rinstitution canonique, il en résulta que les Eglises se trouvèrent avoir des pasteurs qui ne pouvaient ni recevoir l'ordination ni exercer aucun acte spirituel. Ainsi la dissidence entre la cour de Rome et celle de France devenait de jour en jour plus grave.
En Angleterre, les choses commençaient également à prendre une tournure moins favorable aux intérêts du saintsiége. Les murmures du peuple et les représentations du
parlement avaient rappelé à Charles II qjie la tête de son père était tombée sous la hache du bourreau. Le prince paraissait avoir abandonné ses projets extravagants de monarchie absolue et de restauration du papisme dans les états de la Grande-Bretagne; il afûchait même un grand désir de se rendre populaire, et mariait sa nièce au prince d'Orange. Tout cela n était que ruse et fourberie ; et la découverte de la fameuse conspiration des papistes vint mettre au grand jour l'infamie du roi. Cette conjuration ténébreuse^ qui comptait parmi ses membres les évêques^ les lords » les personnages les plus influents de la cour, le duc d'York, frère du monarque, Catherine de Portugal, femme de Charles II, et le roi lui-même, avait pour but de rétablir le catholicisme en Angleterre, de massacrer les presbytériens, et de renverser le gouvernement constitutionnel pour y substituer le despotisme.
Charles II s'était réuni aux conjures pour ce dernier point, et s'était réservé de décider plus tard de l'opportunité des mesures à prendre pour le triomphe du papisme; son intention secrète était de se servir des catholiques pour renverser le parlement, et de se ranger ensuite du côté des presbytériens contre les papistes^ pour se faire reconnaître roi absolu à la faveur des troubles, c'est-à-dire qu'il comptait trahir à la fois le peuple anglais et les catholiques. Mais il avait affaire à des gens plus habiles que lui, car les chefs de' la conjuration^ tout en paraissant soumis à ses volontés, avaient décidé qu'ils le tueraient lui-même et qu'ils place* raient sur le trône le duc d'York son frère.
Le complot était à la veille d'éclater, lorsqu'un jésuite^
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nommé Titus Oates , Tun des conspirateurs , cédant aux cris de sa conscience, se rendit chez un jqge de paix de Londres,
sir Edmondbury Godfrey, et lui fit la révélation de tout ce
qu'il savait. Entre autres choses, Titus Oates déclara que le pape^ se considérant comme en droit de revendiquer la poss^sion de l'Angleterre et de l'Irlande , d'après l'hérésie du souverain et du peuple, s'était adjugé tacitement la souverain neté de ces deux royaumes , et les avait remis aux mains des jésuites comme étant le patrimoine de saint Pierre. Qu'^i conséquence, le père Oliva, général de leur ordre, avait été déclaré légat du saint*siége ; que plusieurs seigneurs catholiques avaient été également désigna par le pontife pour remplir les principales charges de Fétat; que lord Ârundel devait être créé chancelier; sir William Godolfin, garde du sceau privé; que Coleman, secrétaire du duc d'York, devait être promu au secrétariat d'état ; Langhorne à la charge de procureur en* chef; lord Bellasis à la dignité de généralissime des armées, lord Petre au grade de lieutenant général , et lord Stafford à l'emploi de trésorier.
Il révéla en outre que les jésuites, à Tinsu des conjurés, avaient formé un tribunal secret, où il avait été décidé que le roi d'Angleterre, qu'on désignait sous le nom de Bâtard noir, serait empoisonné pour avoir marié sa nièce à un hérétique. 11 dit même que cette décision avait été communiquée au Père la Chaise, confesseur du roi de France; que celui-ci avait offert dix mille livides à sir Georges Wakeman, médecin de la reine, pour se charger de cette affaire, et que le docteur en avait exigé quinze mille, qui lui avaient été accordées inunédiatement.
Tilus Oates déclara que les révérends Pères, craignant que le docteur ne remplit pas sa promesse, avaient soudoyé quatre bandits qui devaient poignarder le roi dans sa voiture un jour qu'il se rendrait au parlement, et que dans le cas où ils viendraient à manquer leur coup , deux autres conjurés, nommés Gove et Pickering, devaient tirer sut le roi avec des balles d'argent; que le premier avait demandé pour son salaire quinze cents livres, et le second trente mille messes pour le racheter des flammes du purgatoire.
11 ajouta que Goleman, secrétaire du duc d'York, avait
eu entre les mains Tordre écrit du tribunal secret, en ce qui
concernait le projet d'empoisonner ou de poignarder le roi;
que lui-même avait été chargé de lui porter plusieurs lettres
dans ce but; qu'un pari de cent livres avait été ouvert entre
plusieurs jésuites relativement à la mort de Charles II , les
uns émettant l'avis que le prince n'existerait plus aux fêtes
de Noël , les autres soutenant qu'il ne pouvait être assassiné
qu'après cette époque. Il révéla en outre que les catholiques
avaient projeté de mettre le feu aux quatre coins de Londres ,
et d'en agir de même dans les principales villes des trois-
royaumes; qu'à un signal donné, vingt mille hommes de*
vaient partir de Flandre, débarquer en Angleterre, pénétrer
à Londres, et faire pleuvoir sur le peuple des balles à feu,
qu'ils avaient nommées pilules piquantes de Tewksbury;
qu'un soulèvement général avait été ménagé en Irlande, et
qu'enGn la couronne devait être offerte solennellement au duc
d'York, parce qu'on était assuré qu'il n'hésiterait pas à faire
le serment d'extirper la religion protestante.
Plusieurs jésuites dénoncés par Oates furent arrêtés im- VIII . 25
médiatement. Coleman, qui d'abord s'était caché, YÏnt ensuite se remettre ejitre les mains du ^secrétaire 4'élat, et $e présenta fièrement devant les n^agistrats , commet la liaiile protection du duc d'York eût dû le garantir de tout 4apger. Les investigations de la justice suivirent néanmoins leur cours; sir Edmondbury Godfrey , qui avait été conmiis pour prendre des informations sur cette ténébreuse affaire, s'acquittait de son devoir avec un zèle eiLtréme, faisait des perquisitions ckez toutes les personnes suspectes, et opérait des saisies. Enfin ^ le hasard voulut qu*il mit la main sur une correspondance secrète de la reine , du duc d'York , de plusieurs lords catholiques , avec le nonce du pape qui résidait à Bruxelles , et avec le confesseur de Louis XIV.
Gonmie il se préparait à faire usage de ces pièces importantes, la cour s'en débarrassa. Un matin, on trouva le cadavre du juge de paix dans un fossé près de Primerose-Hill , sur la route de Hampstead , transpercé de sa propre épée , l'arme tout entière dans la blessure, et présentant cette singulière circonstance qu'aucune goutte de sang n'était sortie de cette horrible plaie.
On soupçonna que les assassins d'Edmondbury Godfrey lui avaient passé son épée au travers du corps lorsque déjà il n'existait plus, afin de faire croire à un suicide; et celte opinion se corrobora quand on eut dépouillé la victime de ses vêtements et qu'on eut découvert autour du cou une marque livide et bleuâtre qui attestait que l'infortuné était mort de strangulation. Le crime était patent; restait à connaître les coupables. Un nommé >Villiam Bedloe, capitaine de cavalerie, Tun des aflidés des papistes, comparut devant
le conseil d'enquête et fit des révélations. Il déclara que la veille de la découverte du cadavre il avait été mandé à Sommerset-House, où résidait la reine Catherine^ qu'on lui avait montré l'infortuné Edmondbury- Godfrey gisant étranglé dans une chambre basse du palais, et qu'un domestique de lord fiellasis lui avait offert quatre mille livres s'il voulait se charger de l'emporter.
La culpabilité de la reine était évidente ; la chambre des communes penchait pour la mettre en accusation ; les lords seuls repoussaient de toutes leurs forces le scandale d'un jugement contre la femme du souverain; toutefois Charles II fut obligé^ pour donner satisfaction à l'opinion publique qui devenait menaçante , de faire poursuivre le procès de Coleman, et de lui adjoindre les jésuites Ireland, Pickering et Gove : tous les quatre furent condamnés au dernier supplice et sacrifiés à la tranquillité du monarque. Néanmoins tout n'était pas dit sur cette grande affaire ; un orfèvre appelé Miles France, catholique romain, qui avait été dénoncé par Bedloe comme un des complices du meurtre d'Edmondbury, indigné de voir que la cour laissait exécuter ceux qui avaient suivi ses ordres , fit à son tour des révélations ; il déclara que le crime avait été accompli dans l'hôtel de Sommerset, par Gérard et Kelly , prêtres irlandais, aidés de Horace Hill, laquais de la reine, de Robert Green, employé à sa chapelle, et de Henri Berry, suisse du palais : tous furent jugés, atteints et convaincus d'assassinat sur la personne d'Edmondbury, et condamnés à la peine capitale. Le provincial des jésuites Whitebread, les pères Fenwick, Gaven, Turner et Harcourt, qui étaient englobés dans l'accusation principale, subirent la
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même peine; Georges Wakeman , médecin de la reine , obtint seul sa grâce par l'intervention de Charles II lui-même, sans qu'on ait jamais su quel motif engageait le monarque à user de clémence envers un homme qui avait voulu Tempoisonner ; le marquis de Strafford fut également déclaré coupable de haute trahison et condamné à être pendu et écartelé; par commutation , il eut la tête tranchée. Enfin le parlement ayant fait justice de tous ces misérables, parla d'attaquer les grands coupables et de mettre en jugement le duc d'York et la reine Catherine de Portugal.
Le roi , qui redoutait les suites de ce procès, se détermina à dissoudre la chambre des communes^ qui siégeait depuis dix-sept ans, et à faire de nouvelles élections, espérant qu'il lui serait facile de corrompre les nouveaux députés , et dé faire cesser les poursuites contre les personnages qui avaient trempé dans le complot des papistes. Charles II avait mal préjugé; les membres envoyés par les hastings au parlement se montrèrent aussi incorruptibles que leurs prédécesseurs; ils continuèrent l'enquête commencée contre le duc d'York, décrétèrent un biil qui excluait ce prince du trône de la Grande-Bretagne, et arrêtait quà défaut d'héritier direct, le roi venant à abdiquer ou à mourir sans enfants, la couronne serait dévolue à la personne que la nation en jugerait digne. Le parlement ne s'en tint pas à cet acte de vigueur; il rendit la célèbre loi nommée l'acte d'Habeas-corpus, qui mettait des limites au pouvoir du roi, et lui enlevait le droit de faire emprisonner ou pendre un citoyen par le fait seul de sa volonté.
Le duc d'York, voyant la tournure que prenaient les choses,
se détermina à se retirer en Ecosse pour calmer les craintes de la nation anglaise ei afin de rattacher les Écossais à sa cause. Le départ du prince de la ville de Londres donna
lieu à des manifestations publiques extrêmement désagréables pour lui; sa voiture fut accompagnée par les huées des citoyenSy et ses gens pourchassés à coups de pierres.
Par contraste, lopin ion se déclara pour le duc de Monmouth^ fils naturel de Charles IL II se forma à cette occasion deux partis en Angleterre, celui des whigs et celui des torys; les premiers étaient dévoués au duc de Monmoulh et s'étaient déclarés les défenseurs des libertés nationales; le nomjde whigs leur venait d'une qualification par laquelle on désignait les presbytériens d'Ecosse; les torys, partisans de la royauté, soutenaient les privilèges des castes nobles; ils avaient pris leur nom d'un mot anglais qui servait à désigner une bande de voleurs irlandais.
La lutte entre ces deux factions devenant de jour en jour plus vive et plus animée , le roi se décida à dissoudre une ' seconde fois le parlement, et à convoquer une nouvelle chambre des communes dans la ville d'Oxford. Cette nouvelle tentative ne réussit pas mieux à* Charles II que la précédente ; les membres de lassemBlée ouvrirent leurs séances
aux cris de « ni papismb ni esclavage ! » ^t cela malgré la présence des troupes royales qui gardaient les abords de la salle où se tenaient les députés.
La nouvelle chambre se trouva encore saisie de l'interminable affaire de la conspiration des papistes. Un Irlandais , nommé Fitz-Harris, vint faire la révélation d'un nouveau complot plus effrayant encore qu'aucun de ceux qui avaient été
découverts, et offrit de fournir les preuves que le duc d'York et la reine Catherine de Portugal avalent ordonné le meurtre de sir Edmondbury Godfrey , et avaient présidé à raccoraplissement du crime.
Charles II, qui avait les mêmes intérêts que son frère et sa femme à ne pas réveiller l'attention publique sur cette affaire , et qui craignait que le parlement n'en vint à s'attaquer à sa personne , s'empressa de faire rendre par la chambre des lords un warrant qui l'autorisait à faire arrêter Fitz-Harris. Le parlement réclama le prisonnier , déclara que la cause devait être évoquée à sa barre ; que s il y avait calomnie , il fallait que la justification fût éclatante; mais que si les rêvé* , lations de l'accusé étaient appuyées de preuves irrécusables, il fallait que les coupables reçussent la punition de leur crime, et que la chambre des communes pût les atteindre, même sur les marches du trône !
Cette déclaration énergique faisait prévoir que les députés pousseraient jusqu'au bout leurs investigations. Charles II n'osa pas s'exposer aux chances du procès; et pour mettre fin aux contestations, il cassa le parlement et résolut de n'en plus convoquerd'autre*. Dès ce moment, il gouverna avec un pouvoir despotique, et jetant le masque, il parut tel qu'il étiiit, injuste, débauché, avide et cruel; il ne marcha plus qu'entouré d'espions et de satellites ; il enleva aux presbytériens leurs charges et leurs emplois, et favorisa ouvertement les épiscopaux et les catholiques , et dépouilla de ses chartes la ville de Londres, qui depuis longtemps était à la tête du parti populaire. L'Lcosse ne fut pas plus ménagée que rÀngleterre; le roi
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envoya des troupes dans ce pays pour mettre les presbytériens à la raison r ii enjoignit aux habitants de ne donner ni gile, ni pain, ni refuge aux ministres non conformistes ou à leurs partisans^ *et autorisa les soldats à les poursuivre à outrance et à les exterminer jusqu'au dernier. Toutes les corporations et les villes furent forcées de remettre à Charles II leurs chartes , et celles qui conservèrent quelques privilèges durent les payer au poids de l'or. Pendant deux années la nation sembla plongée dans l'apathie ; enfin quelques hommes courageux résolurent de faire appel au «sentiment national^ de £[>mentar une révolution et de renverser Charles Stuart du trône. Leschefs de la conspiration étaient leducde Monmouth^ lord Russel; deux républicains , Ëssex et Algernon Sidney ; un honorable citoyen nommé John Uampden; le colonel Ramsey, ancien officier républicain; le lieutenant colonel Walcot , qui partageait les mêmes opinions ; le sous-shérif de Londres, Goodenough; un fougueux presbytérien, Ferguson, et plusieurs avocats et quelques riches négociants de la cité. Malheureusement ils furent vendus par un misérable appelé Keilingy et tous payèrent de leur tête leur généreux dévouement à la patrie, à l'exception de Monmouth et de Hampden, qui furent bannis l'un et l'autre.
Peu de jours après, le roi se sentit pris d'un mal étrange que les médecins attribuèrent à l'effet du poison , et qui avait les caractères d'une attaque d'apoplexie. L'opinion publique accusa la reine et le duc d'York de ce nouveau crime. Charles II languit pendant une semaine, et mourut le 6 février 1685, dans sa cinquante-cinquième année et dans la yîngt-oin<|uièmé de son rogne.
En France , la réaction religieuse se faisait sentir pins vîo« lemment encore qu'en Angleterre. L'infâme Louis XIV, à la sollicitation de son confesseur, le Père la Chaise, et de la Maintenon y sa maîtresse , persécutait les protestants, les excluait de toutes les professions libérales , faisait abattre leurs toupies, emprisonner leurs ministres, les obligeait à mener leurs enfants à Téglise , et à souscrire pour eux et pour leurs femmes une formule catholique.
Plutôt que de se soumettre à ces mesures tyranniques et vexaloires, un grand nombre de réformés se décidèrent à quitter la France ; mais le grand roi, qui ne se souciait pas de perdre une partie de ses revenus, mit bon ordre à ce projet, garnit les frontières de soldats, et refoula à coups de mousquet les émigrants dans Tintérieur du royaume. Ceux des huguenots qui osèrent réclamer contre cet abus du pouvoir furent simplement enyoyés sur les galères du roi pour servir le gracieux monarque le reste de leur vie.
Tant d'injustices exaltèrent enfin les esprits; les protestants des provinces méridionales prirent les armes et récla-. mèrent les libertés et franchises qui leur «étaient garanties par redit de Nantes. Louis XIV répondit à leurs justes demandes* en inondant la contrée de dragons et de missionnaires, les uns avec mission d'exterminer, les autres pour convertir. Dans toutes les provinces du Midi, d'affreux massacres furent organisés, et les villes devinrent les théâtres d'exécutions sanglantes qui rappelaient les atrocités de la Saint-Barthélémy. Mais ces expéditions reh'gieuses et militaires n'ayant pas produit le résultat qu'en attendait sa majesté, l'extirpation radicale du calvinisme, le grand roi or-
I168S.) mSTOIRE D'INNOCENT. XI. 393
donna aux évéques de s'assembler et de porter plainte devant son trône contre l'obstination des hérétiques, qui avaient Taudace de ne vouloir ni se convertir ni se laisser égorger. En conséquence des représentations de son clergé, Louis XIV rendit le fameux décret appelé la révocation de l'édit de Nantes. Le monarque déclarait aboli à jamais tout ce qui s'était fait dans le royaume en faveur de la religion réformée; il ordonnait la démolition de tous les temples protestants qui pouvaient encore exister ; il enjoignait aux huguenots défense expresse de s'assembler en aucun lieu pjublic ni particulier ; il commandait à tous les ministres qui refuseraient d'abjurer leurs croyances de sortir du royaume sous quinze jours, à compter de la publication de Tédit.
Tout en excluant les prédicants, sa majesté défendait aux fidèles de suivre leurs pasteurs et de rien transporter hoi*s de France/ ni leurs biens ni leurs personnes, sous peine de galères pour les hommes , et de confiscation , tant de corps que de biens, pour les femmes, a Malgré les dangers qu'ils cou- » raient d'être arrêtés à la frontière, plus de huit cent mille » huguenots , dit le marquis de la Faré, parvinrent à émigrer i) et à faire passer à l'étranger leur argent et leurs objets » les plus précieux. Ce qui fut d'autant plus funeste pour » le pays y qu'indépendamment des capitaux qui étaient » enlevés au commerce, la terre allait rester inculte en un » grand nombre de pays par suite du départ de ces hommes )) intelligents et laborieux. ))
Quoique sa Sainteté fût en guerre ouverte avec le grand roi au sujet de la régale , elle lui expédia un bref de félicitations pour l'acte d'infamie qu'il venait d'accomplir en révo-
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quant l'édit de Nantes, ce qui encouragea Lonis XI Y à per-* sister dans cette déplorable voie. Bientôt même sa majesté ne se contenta pas de Texécrable gloire qu'elle avait acquise en faisant égorger ses sujets ^ elle voulut étendre les massacres jusque dans les états de ses voisins , et prêta msûûforte au duc de Savoie , Victor-Àmédée^ pour exterminer les habitants des vallées de Lucerne, de la Pà*ouse et de Saint- Martin^ appelés communément Yaudois, qui professaient les doctrines de Calvin.
Lés troupes piémontaises » réunies aux dragons du roi de France^ enveloppèrent tout le pays et massacrèrent plœ de vingt mille hugu^iots dans les défilés des montagnes.
Louis XIV n'était pas le seul prince qui se fût déclaré le cham[Hon du catholicisme ; le duc d'York , devenu roi d'Angleterre sous le nom de Jacques 11 , au mépris des d^rets du parlement qui l'avaient exclu du trône , travaillait ouvertement à ramener la Grande-Bretagne au giron de l'Ëglise r et aiïectait de se rendre chaque dimanche à la chapelle de son palais^ revêtu des insignes de la royauté, pour assister à la
messe. Il fit plus encore, il envoya lord Caryl en qualité d'am-
bassadeur à la cour de Rome, pour demander ofricielle-
ment au saint-père qu'il voulût agréer l'obédience des trois royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et dlrlande ; il publia ensuite un édit de conscience, et abolit de son autorité privée les lois qui avaient été précédemment promulguées par le parlement contre les catholiques.
Par ses ordres , Titus Oates, le jésuite qui sous le règne de Charles II avait trahi ses aifidés et avait découvert la conspiration des papistes 9 fut arrêté^ mis en ^ison, oondanuié
comme parjure à être flagellé par la main du bourreau pendant le trajet d'Âldgate à Newgate et de Newgatc à Tyburn , à être incarcéré pour toute sa irie » à être attaché au pilori cinq fois par an , et à payer sur son bien une amende de vingt mille marcs d'argent. Cette vengeance exercée contre un ancien complice servit de prélude à de sanglantes exécu« tions dont les presbytériens furent victimes.
La nation , qui déjà avait en horreur tout ce qui touchait au papisme, laissa alors éclater sa haine contre le roi, et parut disposée à secouer le joug. Lie duc de Monmouth , qui depuis la dernière conspiration vivait retiré en Hollande , partagea rindignation générale , et résolut de se dévouer pour arracher la couronne du front de Jacques II. Il ^ivoya le comte d'Argyle en Ecosse afin de soulever le pays » pendant que lui-même se préparait à faire une descente en Angleterre. Malheureusement Àrgyle fut attaqué par les troupes royales avant d'avoir pu réunir plus de deux mille hommes; il fut battu, fait prisonnier, jugé par une commission militaire, et décapité sur la grande place d'Edimbourg. Cet échec n'empêcha pas Monmouth de.se jeter dans le comté de Dorsay, à la tête de ses partisans. La popularité de son nom était si grande et la haine pour le roi était telle, que quatre jours aprèâ son arrivée sa petite troupe était renforcée de trois mille hommes ; il marcha aussitôt sur la ville de Taunton , où de nouveaux renforts l'attendaient. Là , Monmouth prit le titre de roi ; mais au lieu de mettre le temps à profit et de se porter rapidement sur Londres, il commit la faute de rester sur les lieux pour recevoir de puérils honneurs.
Jacques II rassembla en grande hâte des troupes» et les
envoya , sous le commandement da comte de Feversham et de Churchill^ pour réprimer les progrès des rebelles. Les deux armées se rencontrèrent à Sed^e-Moor, près de Bridge- Water. Monmouth, inspiré par son bouillant courage, voulut
mériter le trône ou perdre la vie dans sa première bataiUe.
A la tête d'une troupe d'élite il chargea vigoureusement l'infanterie royale » mit le désordre dans les rangs , parvint à renfoncer, et tout faisait présager que la victoire resterait de son côté» lorsque sa cavalerie , qui était commandée par lord Grey, soit lâcheté^ soit trahison de la part du chef, lâcha pied à la première attaque et quitta le champ de bataille. Monmouth vit à l'instant ses lignes débordées par les ennemis , qui le chargèrent de tous les côtés à la fois ; néanmoins il ne céda le terrain qu'après un combat acharné de trois heures. 11 fit plus de vingt milles sans s'arrêter et presque seul; enfin son cheval s'étant abattu , il continua sa route à pied, suivi seulement d'un comte allemand. Vers le soir, ils se couchèrent dans un champ, épuisés de faim et de fatigue, et se couvrirent d'herbes. Le lendemain, ceux qui étaient à leur poursuite finirent par les découvrir; le duc de Monmouth fut arrêté et conduit en présence de Jacques 11 , qui voulait rassasier ses yeux de la vue d'un ennemi vaincu; ensuite on le jugea, et il fut condamné à mort.
Le jour du supplice arrivé, Tintrépide Monmouth fut amené sur la place où il devait être exécuté. Pendant le trajet il ne montra pas la plus légère marque de frayeur ; et quand il arriva au pied de Téchafaud, il pria seulement Texécuteur de bien mesurer son coup pour qu'il ne fût pas obligé de s'y prendre à deux fois , ainsi qu'il lui était arrivé pour lord
Russel. Cette recommandation fît éprouver une émotion si douloureuse au bourreau, qu'il sentit toutes ses forces l'abandonner ; il leva sa hache, mais son bras était si faible que la hache frappa un coup incertain et n'entra qu'à un demipouce dans les chairs. Le duc releva la tête et se retourna, comme s'il eût voulu lui reprocher sa maladresse, puis il se replaça sur le billot; l'exécuteur lui porta deux autres coups qui ne firent que deux nouvelles blessures; alors, tout hors de lui, il jeta sa hache à terre et voulut s'échapper, mais le shérif le retint et l'obligea à accomplir jusqu'au bout les devoirs de son ministère ; enfin deux derniers coups séparèrent la tète du tronc.
Si terrible qu'eût été la mort du jeune duc de Monmouth, elle ne suffisait pas à la vengeance du sanguinaire Jacques IL Après le chef vint le tour des soldats; et tous les rebelles qui avaient été faits prisonniers furent impitoyablement égorgés. Le colonel Rirke, digne esclave d'un tel maître, exécuta les volontés royales avec une barbarie incroyable. Ce monstre, joignant l'ironie à la cruauté la plus atroce, fit massacrer deux cents de ces infortunés dans une salle de festin, pendant qu'il se gorgeait de viandes et de vins; et comme les victimes se tordaient dans les convulsions de la mort , il se prit à dire que les rebelles paraissaient en humeur de vouloir danser, et il commanda aux trompettes du régiment de sonner des airs en l'honneur du roi. Ce même Kirke osa proposer à une belle jeune fille qui lui demandait la grâce de son frère, de l'acheter au prix de son honneur ; et quand la malheureuse enfant eut consenti à cet infâme marché et eut accompli son affreux sacrifice, il fit ouvrir une fenêtre
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et lui montra le cadavre de son frère pendu i on gibet.
Les exécutions militaires n'allant pas assez vite au gré de rimpatient Jacques II, sa majesté leur adjoignit une commission de juges sous la présidence d'un fougueux catholique nommé Jefleries. On compte que ce tribunal de sang fit torturer, brûler ou décapiter en un seul mois plus de vietimes que n'en avaient égorgées les troupes du roi pendant toute la campagne. Aussi, en récompense du zèle que le président de la commission avait montré pour le service de la royauté, Jacques II nomma duc et pair Jefleries le catholique, Jefleries le bourreau, et le déclara digne de siéger en qualité de chancelier au milieu de ces lords, les descendants de voleurs et d'assassins, qui composent la chambre haute, ce fléau de l'Angleterre, Texécration du peuple et l'opprobre de r humanité!
Dès ce moment il devint évident pour tous que Jacques II voulait rétablir violemment le papisme dans la Grande-Bretagne; les courtisans abjuraient ouvertement le protestantisme, les ji'suites élevaient des collèges dans les provinces, les évêques se faisaient sacrcT dans la chapelle royale suivant le rite de TKglise romaine, et s'intitulaient vicaires apostoliques; de toutes parts accouraient des légions de prêtres et de moines; et il semblait réellement, à voir leur audace, qu'ils venaient prendre possession de l'Angleterre comme d'un pays conquis. Devant le danger auquel se trouvaient exposées les libertés politiques et religieuses de la Grande- Bretagne , tous les partis firent taire leurs querelles et se réunirent contre l'ennemi commun; les whigs et les torys, les presbytériens et les anglicans, concentrèrent toutes leurs
haines sur Ja personne du roi , et fomentèrent une révolu^tion qui amena l'expulsion du fanatique Jacques II et Télévation sur le trône de Guillaume d*Orange , stathouder des Provinces-Unies, qui prit le nom de Guillaume III.
Ces nouvelles affectèrent très-légèrement le vieux pape; d'ailleurs sa Sainteté n'ayant aucune croyance religieuse , il lui importait peu que les jésuites ou les anglicans triomphassent, puisque de toutes manières il ne devait en revenir aucun profit au saint-siége, les uns n'étant pas plus disposés que les autres à partager avec le saint -siège les trésors de la Grande-Bretagne.
Nous devons dire néanmoins, pour excuser l'indifférence d'Innocent XJ au sujet des affaires de l'Angleterre , qu'il était fort occupé à publier des lois somptuaires à Rome^ et que toute son attention se trouvait absorbée par la lutte qu'il soutenait contre une nouvelle secte d'hérétiques qui menaçait de pervertir l'Italie entière. Le principal fauteur de l'hérésie était un prêtre espagnol appelé Michel Molinos ^ qui avait publié plusieurs ouvrages, entre aulres le Guide spirituel, où les maximes des mystiques anciens et modernes étaient préconisées ouvertement a(in d'entraîner les fidèles dans la « voie intérieure, » c'est-à-dire dans un état qui consistait à ne plus songer à la partie matérielle de son être pour s'identifier avec Dieu. Suivant le prêtre espagnol^ lorsqu'on voulait entrer en communication avec Dieu, on devait s'abandonner entièrement à l'Esprit saint, s annihiler devant lui, et ne point opérer activement ni en pensées ni en actions. Il prétendait que cet anéantissement des facultés moraies était le retour de l'àme humaine vers son principe et le
seal moyen de communiquer avec le Tout-Puissant; il affirmait que dès qu'on était parvenu à s abîmer dans la Divinité on se trouvait réellement dans la « voie intérieure. »
Molinos défendait à ceux qui atteignaient à cet état de quiétude, de songer soit aux peines, soit aux récompenses futures, non plus qu'au paradis, ni à l'enfer, ni à la mort, ni à Té terni té ; il voulait que l'âme ne gardât le souvenir ni d'ellemême ni de Dieu. 11 ajoutait que la contemplation consistant à demeurer dans une foi et une adoration générale, il importait peu qu'il se présentât des idées impures à Tesprit, qu'il ne fallait ni les nourrir ni les repousser, mais les tolérer avec patience, afin de ne pas sortir de l'état de quiétude^ qui n'est autre chose que la résignation la plus absolue à la volonté divine; que si Dieu permettait que le démon se servit de leurs corps pour leur faire accomplir des actes charnels avec des personnes de même sexe ou de sexe différent , on devait bien se donner de garde de s opposer à Satan.
Ces singulières doctrines sur le quiétisme se propagèrent rapidement et trouvèrent de nombreux adeptes en France ; le Père Guilloré écrivit entre autres extravagances, a que )) laveuglement le plus profond et le plus ténébreux, l'insen- » sibilité la plus dure et la plus éloignée de toute consolation, » était la situation la plus sainte où pût se trouver l'âme. »
Dans un autre passage de ses ouvrages , il disait : « Que si )) Dieu permettait que le démon s'emparât du corps aussi » bien que de Timagination et de l'esprit, on devait se lais- ); ser entraîner dans toutes les abominations ; que plus la )) tentation était horrible et confondante, plus l'abandon était )) sublime ; que plus il semblait impossible de sauver la pu-
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» reté de son âme et la cbasteté de son corps, plus on devait )) s'enfoncer dans l'anéantissement. »
Innocent XI fulmina des bulles d'anathèmo contre les quiétistes italiens et français; il déclara leurs doctrines hérétiques, suspectes, erronées, scandaleuses, téméraires , blasphématoires 5 tendant au relâchement et au renversement entier de la discipline ecclésiastique. Mais les censures du pontife, non plus que les rigueurs qu'il déploya contre Molinos et ses adhérents^ ne purent arrêter les progrès du quiétisme , qui envahit peu à peu les couvents d'hommes et de femmes, et compta au nombre de ses partisans un grand nombre d'abbés et les plus nobles dames de la cour, dont ces doctrines favorisiiient les goûts de débauche.
Sa Sainteté ne s*inquiéta pas autrement du quiétisme, et reporta son attention sur un sujet auquel elle attachait une grande importance, l'abolition des franchises des ambassadeurs. Le pape prit occasion de la mort du maréchal d'Ëstrées, ministre plénipotentiaire de Louis XIV à sa cour, pour s*emparer du palais de l'ambassade et pour décréter qu'il n'existerait plus de quartier franc dans Rome. Cette mesure, à laquelle se soumirent la plupart des puissances, exaspéra l'impérieux Louis XI Y, qui crut y voir une atteinte à sa dignité; il écrivit immédiatement au saint-père qu'il exigeait que les choses fussent rétablies sur l'ancien pied. Innocent ne voulut pas revenir sur sa décision, et prétexta, avec juste raison, que les ambassadeurs abusaient de leurs franchises, soit pour introduire des marchandises et frustrer le trésor apostolique de ses droits, soit pour donner asile aux criminels dans leur palais et faire trafic de leur protection. VIII. 2C
kOl HISTOIRE DES PAPES. (tflSS.j
Malgré les sages représentations du pape, Lonis XIV continua a réclamer le maintien des privilèges dont jouissaient ses ambassadeurs, et fit immédiatement partir te marquis de Lavardin pour venir prendre le poste du maréchal d*Estrées à Rome, en ayant soin de le faire accompagner par huit cents hommes d'armes. Celui-ci se présenta aux portes de la ville sainte avec sa redoutable escorte et ses bagages, qui étaient portés par cinquante mulets : sur l'observation des ofSciers des douanes, qu'il ne pouvait entrer qu'après s'être soumis h une visite, il répondit insolemment qu*il couperait les oreilles au premier qui serait assez hardi pour mettre la main sur les bagages qui appartenaient à l'ambassadeur du roi de France; et il fit son entrée si bien appuyé par sa cavalerie, qu'il devint impossible aux soldats du pape de lui disputer le droit d'asile, non-seulement pour le palais de l'ambassade, mais aussi pour les rues adjacentes. 11 plaça des gardes à toutes les avenues du quartier, • avec ordre de faire feu sur les troupes du saint-siége, si elles s'avisaient d'approcher de son palais; puis le lendemain il envoya par dérision demander audience à sa Sainteté. Au lieu de l'admettre en sa présence, Innocent XI fulmina contre lui unanathème terrible ; le marquis de Lavardin, comme pour le braver, se rendit aussitôt à 1 église de Saint-Louis, fit célébrer l'office divin en sa présence, et communia solennellement.
Louis XIV ne se contenta pas d'approuver la conduite de son ambassadeur, il voulut encore attaquer le pape jusque dans l'exercice de son pouvoir spirituel ; il déclara par un édit nulles et abusives les bulles publiées en France par la cour de Home relativement aux franchises; il (it décréter par
le pariemenl de Paris qu'un concile général serait convoqué pour juger Innocent XI; et Tavocat général Talon, devant la grand chambre et la Tournelle rassemblées, au nom de tous les gens du roi , accusa le pape de troubler la chrétienté, et déclara qu'Innocent n'exécutant point le concordat, on n'était pas obligé de s'y conformer en France.
(( Et, chose étrange, ajouta layocat général, le chef de » l'Ëglise, dont le soin principal devrait être de conserver )) l'intégrité de la foi, d'empêcher le progrès des opinions nou- » velles, n'a pas cessé, depuis qu'il s'est assis sur la chaire » de saint Pierre, d'entretenir des relations avec les hommes I) dangereux qui s'étaient déclarés disciples de Jansénius, » et dont ses prédécesseurs avaient condamné les doctrines; » il les a comblés de ses grâces, il a lait ouvertement leur » éloge, il s'est déclaré leur protecteur, même contre les » rois; et cette faction subversive de -toute autorité politique )> et religieuse , qui n'a rien oublié depuis trente ans pour sa- » per sourdement tous les pouvoirs spirituels et temporels )) qui ne lui étaient pas favorables, qui veut substituer la ré« n publique au trône, la liberté de penser à la foi chrétienne, » érige des autels au pape parce qu'il appuie et fomente les » cabales. Que serait-il advenu de la paix de l'Ëglise, si la » prévoyance et les soins infatigables du grand roi que le ciel » a fait naître pour être le défenseur et le bouclier de la re- » ligion n'avait frnppé les hérétiques du glaive de sa justice? » Singulier spectacle donné au monde par un prince dont la » piété, les lumières et la foi le rendent infaillible, quand le ») pontife de Rome , le successeur de l'Apôtre, se précipite » dans r^bîmo de l'erreur! Aussi la France, l'Europe, Tu-
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» ni vers chrétien , supplient par ma bouche le fils aîné de » rÉglisc , le descendant de saint Louis , de sauver les » croyances de nos pères, en usant de sa puissance non-seu- » lement pour maintenir les franchises dans toute leur éten- » due, mais encore pour mettre fin aux désordres que pro- » duit la vacance des évêcliés dans le royaume, pour défendre )) à ses sujets d'envoyer aucun argent à la cour de Rome, et » pour renverser l'indigne prêtre qui souille d'abominations I) le trône pontifical. )) Louis XIV, qui s'était fait ainsi décréter le suprême arbitre dans son difTérend avec Innocent XI, n'hésita pas à suivre les injonctions de l'avocat général ; préalablement il s'empara d'Avignon, fit enfermer à Saint-Oléron le cardinal Ranucci^ le nonce apostolique, et annonça qu'il allait nommer patriarche de France monseigneur de Harlay, archevêque do Paris.
Quoique ces menaces fussent de nature à inspirer des craintes sérieuses au souverain pontife, néanmoins il persista dans sa résistance, et ne voulut entendre à aucun arrangement ni à aucune concession. Si l'on recherche sur quel appui comptait Innocent XI pour oser entreprendre une lutte avec le plus puissant monarque de la chrétienté, on trouvera que ce n'était ni sur l'espoir d'opérer une réaction par ses censures, ni sur l'autorité de son pouvoir apostolique, ni sur le zèle des princes catholiques pour l'intérêt religieux; mais bien sur cette haine générale qui commençait à se faire sentir contre Louis XIV et qui devait être si funeste à la France. Toutefois, Innocent XI n eut pas la satisfaction de voir les défaites de son ennemi ; il mourut le 12 août 1689, accablé de vieillesse et usé par les maladies.
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LÉOPOLD 1", 249* PAPE. LOUIS XIV
empereur d'Allemagne. roi de France.
Louis XIV achète les suffrages des cardinaux et fait élire pape le Vénitien Pierre Ottoboni. — Indolence du souverain pontife. — Ses prodigalités pour les membres de sa famille. — Bulle du pape contre le péché philosophique. — Kettitulion d'Avignon. — Mort d'Alexandre VIII.
Après la mort d'Innocent XI , le doc de Cliaulnes , ambassadeur français qui avait été envoyé par Louis XIV pour remplacer le marquis de Lavardin , distribua plus de trois millions aux cardinaux électeurs, et fit nommer pape le Vénitien Pierre Ottoboni , l'une des créatures du monarque.
Le nouveau pontife prit le nom d'Alexandre Vill. Les auteurs du temps s accordent à dire qu'il était d'un caractère facile, qu'il avait les manières aisées, et que son seul défaut était d'aimer la table plus que de raison; les rigoristes lui reprochaient encore de passer les nuits à boire, de cnanter des couplets erotiques de sa composition , et de se complaire à disserter sur l'excellence de l'athéisme.
Le premier usage qu'il fit de son omnipotence fut de nommer cardinal padrone son petit-neveu Ottoboni , qu'on prétendait être son bâtard et son mignon ; en outre il lui donna la surintendance des affaires de l'Église, la dignité de grand
chancelier el de légal d'Avigrton , et lui conféra des bénéfices jusqu'à concurrence d'une somme de cent cinquante mille écus de revenus annuels.
Après avoir enrichi son petit-neveu, le pape songea aux autres membres de sa famille, et leur distribua plusieurs millions qui étaient restés dans le trésor apostolique à la mort d'Innocent XI; Antonio Oltoboni, son neveu immédiat, reçut pour sa part cinq cent mille écus , et la charge de généralissime des troupes de l'Eglise -, il remit à son autre neveu don Marco pareille somme, -avec les titres de général des galères et de duc de Fiano, ce qui lui permit d'épouser une riche héritière de la maison des Colonna. Enfin il se conduisit si généreusement à Tégard des enfants de ses frères et de ses sœurs, qu'en moins de trois semaines il 8e trouva avoir vidé le trésor, épuisé la liste des bénéfices et grevé le saint-siége d'énormes engagements. Un cardinal voulut lui faire des représentations au sujet de ses prodigalités et l'engager à mettre des bornes à son népotisme ; mais Alexandre VIII lui imposa silence, et répondit, en faisant allusion à son grand âge : « Je nai point de temps à perdre; pour moi, il est » vingt-trois heures et demie. »
Pendant tout son règne, le saint-père s'occupa presque exclusivement d'enrichir sa famille et de combler d'honneurs le cardinal padrone, son favori, il montra la plus parfaite indifférence pour les affaires de l'Église; et les seuls actes qui signalèrent son passage sur la chaire de l'Apôtre furent d'abord une constitution contre le jansénisme el les partisans de cette doctrine, où, selon Ligny, le pape donna une marque évidente de sa faillibiliié, en condamnant les cinq proposi-
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lions dans le sens de Jansénius, car il attaqua saint Augustin lui-même et prouva que les théories de ce Père sur la grâce étaient les mêmes que celles de Port-Royal, Le docteur Gilbert écrivait également à ce sujet : a 11 faut démêler la » doctrine évangéiique sur la grâce de Jésus-Christ , des » opinions du chef de l'Ëglise, attendu qu Alexandre YIU » par sa constitution lui a fait une blessure dont la plaie no » sera peut-être jamais cicatrisée. )) Ensuite il publia deux bulles, lune concernant (( le péché philosophique, » qui était une thèse enseignée par les jésuites et qui consistait à soutenir que (c riiomme peut commettre des actions condam- » hables sans offenser Dieu y s'il n a point connaissance de » la Divinité ou s'il n'a point songé à Dieu pendant qu'il agis« » sait. » Le second décret rendu par sa Sainteté était relatif à la fameuse protestation d'Innocent XI sur la régale. La bulle était ainsi conçue :
(( Voulant marcher sur les traces dlnnocent XI, notre » prédécesseur d'heureuse mémoire, qui a improuvé, an- )) nulé et cassé tout ce qui s'était fait dans l'affaire de la ré- » gale avec tout ce qui s en est suivi ; voulant en outre qu'on )) regarde comme bien spécifiés ici les actes émanés de l'as- » semblée de 1682, tant en ce qui concerne Tex tension du » droit de régale qu'en ce qui touche la déclaration sur la » puissance ecclésiastique, et les mandats, arrêts, décrets, M édits et ordonnances du clergé , du parlement et du roi de » France, nous déclarons, après mûre déhbération et en » vertu de la plénitude de notre autorité apostolique^ que f> toutes les choses et chacune des choses qui ont été faites )> touchant l'extension du droit de 'régale > la déclaration sur
» la puissance ecclésiastique et les quatre propositions qu'elle » contient, ont été, sont et seront de plein droit, nulles, » invalides, illusoires, pleinement et entièrement destituées )) de force et d'effet; que personne n est tenu de les observer, » lors même qu*il aurait prêté serment de le faire; enfm, )) nous déclarons qu'on doit les regarder comme non ave- » nues , comme n'ayant jamais existé , et nous protestons )) devant Dieu, contre elles, de leur nullité. »
Alexandre VIII n'osa pas toutefois promulguer cette bulle d'anathème contre les quatre propositions du clergé français; il imita la prudente réserve de l'un de ses prédécesseurs, renferma sa protestation dans les archives du Vatican, et en remit la publication a un temps plus favorable. Son hypocrisie lui réussit à merveille. Le grand roi attribua la modération du pontife à sa reconnaissance; et pour lui donner une preuve éclalanle de satisfaction, il lui rendit Avignon et le comtat Venaissin.
Louis XIV ne tarda pas à se repentir d'avoir fait cette restitution, car peu de jours après il reçut la nouvelle que le pape, à son lit de mort, avait lancé une bulle terrible contre la régale.
Sa Sainteté Alexandre VIII avait rendu le dernier soupir le 50 janvier 1G91 .
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empereur d'Allemagne. roi de France.
Vacance du saint-siége. — Élection d'Innocent Xll. — 11 publie une bulle contre le népotisme. — Politique du nouveau pontife.
— Sa Sainteté veut abaisser Torgueil de Louis XIV. — Le monarque dévot se soumet au saint-siége. — LAchelé de Louis XIV.
— Querelles sur le quiétisme entre Fénélon et Bossuet. — Histoire de madame de la Mothe-Guyon. — Ses doctrines singulières.
— Ses amours mystiques. — Bossuet fait condamner cette femme singulière. — Bulle contre le livre des Maximes des saints. — Fénélon est déclaré hérétique. — Partialité de Louis XIV dans la querelle de Bossuet et de Fénélon. — Lettre de Fénélon sur le roi de France. — Jubilé séculaire. — Mort du pontife. — Kéfleiions sur l'histoire de TËglise pendant le dix-septième siècle.
Il se manifesta une telle division parmi les cardinaux qui étaient appelés à donner un successeur au pontife Alexandre Vllly que pendant six mois entiers il fut impossible à Tun des compétiteurs à la chaire de saint Pierre d'obtenir la majorité; enfin, grâce aux millions de la France, Antonio Pignatelli l'emporta sur ses concurrents. Louis XIV, malgré la déception quil avait éprouvée de la part d'Alexandre VIII, persista dans son projet de vouloir un pontife dévoué à ses intérêts» et dépensa jusqu'à quinze millions pour acheter les
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voix des cardinaux, et faire nommer pape, sous le nom dlnnocent Xll, Antonio Pignatelli, vieillard rusé, souple et persévérant, qui avait promis à lambassadeur français d'approuver sans restrictions la régale.
Le saint-père élait originaire de Naples et issu d^une ancienne famille de la Calabre ultérieure; il avait été successivement vice-légat du duché d'Urbino, inquisiteur de Malte, gouverneur de Viterbe, nonce à Florence, en Pologne et à Vienne, secrétaire de la congrégation des évêques, maître d'hôtel de Clément X , évoque de Facnza, légat de Bologne, métropolitain de Naples et cardinal.
Dans l'exercice de ces diverses charges il avait acquis une grande expérience du gouvernement de TËglise, et était à même de reconnaître qu^en abandonnant les intérêts du saintsîége pour ne s'occuper que de ceux de leur famille, les pontifes étaient arrivés à saper eux-mêmes les bases sur lesquelles reposait Tédifice de la papauté. Il résolut donc de suivre un système de conduite entièrement différent; il déclara qu'il voulait extirper l'affreux népotisme qui scandalisait les peuples et ruinait TÊglise depuis plus de deux siècles; il fit souscrire par tous les membres du sacré collège une bulle qui enlevait toute distinction extraordinaire aux neveux des papes, avec obligation aux cardinaux présents et futurs de la confirmer par serment à chaque nouveau conclave, et à tous les pontifes d'en iàire de même*
Pour fortifier par l'exemple la règle qu'il venait de prescrire, il ne donna ni bénéfice ni dignité à ses parents, qui étaient nombreux, et il leur défendit même de se présenter à Rome. 11 rendit des ordonnances pour réformer les dé-
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penses de la chambre apostolique, el poussa Téconomie dans . son intérieur jusqu'à défendre à son maître d'hôlel de dépenser plus dun teston pour ses repas. Il supprima les . charges inutiles* ainsi que les pensions dont son prédécesseur avait grevé le trésor, et qui s'élevaient au chiffre énorme de deux cent millions d'écus.
Après avoir mis de l'ordre dans l'administration civile,
Innocent XII voulut faire des réformes dans l'organisation
du clergé régulier et séculier; mais là, il éprouva de telles
Insistances, qu'il n'osa pas toucher à l'ancien ordre de
. choses, et qu'il fut contraint de laisser incomplète son œuvre
\<fe régénération politique et religieuse. Tous ses efforts ,
^-tôute sa persévérance, vinrent se briser contre lobstination des congrégations religieuses; et il fut obligé de tolérer,
^. comme par le passé, les débordements des moines et des lionnes, et les honteux scandales des princes deTËglise et des 'ecclésiastiques romains.
Dans les questions politiques qu'il eut à débattre avec les puissances étrangères, Innocent XII fut plus heureux que dans ses débals avec les moines : malgré les promesses qu'il avait faites à Louis XIV d'approuver la régale, il sut amener ce monarque superbe à lui rendre sa parole et à se sou-* inettre à ses volontés. L'habile pontife se servit, pour en Tenir à ses fins, du Père la Chaise, confesseur du roi, et delà
. Maintenon, qui était unie par un mariage secret à Louis XIV. L un et lautre inspirèrent au dévot monarque des terreurs religieuses au sujet de la régale, et lui arrachèrent un édit qui enjoignait aux ecclésiastiques du royaume d'envoyer à la cour de Rome une rétractation des décisions qu'ils avaient
prises par son ordre, et qu'ils eussent à déclarer, en témoignage de leur repentir, qu'ils regardaient leurs propres décrets comme nuls et coupables , et qu'ils juraient une obéissance passive et absolue au saint-siége. De son côté , le lâche despote écrivit la lettre suivante :
« Très-saint père, j'éprouve une grande joie en voyant » tout ce que votre Sainteté accomplit pour les avantages de }) l'Eglise et l'avancement de notre sainte religion» ce qui h redouble mon respect filial envers votre personne; aussi » je cherche à lui faire connaître par les plus fortes preuves » que j'en puisse donner^ combien ma soumission au saint- » siège est sincère. J'ai publié les décrets nécessaires pour » empêcher que les choses contenues dans mon édit de » 1682, touchant la déclaration faîte par le clergé de France, )) fussent observées à l'avenir. Je désire que non-seulement » votre Sainteté soit instruite de ma docilité à ses ordres, )) mais encore que toute l'Europe connaisse , par cette marque » éclatante de ma soumission, combien je vénère vos grandes )) qualités. Je ne doute pas que votre béatitude ne réponde à » l'affection que je lui porte par toutes les démonstrations » de sa miséricorde paternelle, et je prie Dieu qu'il conserve » à votre Sainteté des années aussi heureuses que le souhaite, » très-saint père, votre très-dévot fils, Louis, quatorzième )) du nom , roi de France et de Navarre. »
Si cette lettre n'était tout entière de la main de Louis XIV, on la croirait écrite par Tartufe sous la dictée d'Escobar, tellement le grand roi se joue avec impudeur de la vérité, de la bonne foi et de la raison !
C'est ainsi que se termina l'affaire de la régale, pour la-
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quelle depuis onze ans la France avait été en hostilités incessantes avec le saint-siége.
Dès qu'Innocent XII eut obtenu ce triomphe, il se détacha immédiatement de la ligue formée contre la France , et rompit en visière avec TEmpire et avec l'Espagne; il réclama même contre les investitures de quelques iiels compris dans les états de l'Église , qui avaient été conférés par Léopold, et fit publier par le camerlingue un décret par lequel il déclarait, au nom de la plénitude de sa puissance, que les revenus des fiefs inclus dans les provinces du saint-siége seraient réunis au fisc apostolique. Les ambassadeurs Martinitz et Lamberg protestèrent inutilement contre cet abus de pouvoir; le pape persista dans ses prétentions, et se sépara violemment de son ancien allié , entraînant dans sa défection quelques princes de Tltalie et le duc de Savoie.
lUusieurs historiens émettent l'opinion que le souverain pontife y en prenant le parti de la France, ne suivait pas ses propres inspirations, mais bien celles qui lui étaient suggérées par les jésuites; qu'il cédait en cela aux craintes que lui inspiraient les bons Pères sur son existence. Ils font valoir, à l'appui de cetle assertion, les bulles que fulmina le saintpère contre le jansénisme et surtout contre les disciples d'Antoine Arnauld
Ce docteur célèbre, après avoir longtemps combattu le despotisme des rois, labsolutisme des papes et la morale corruptrice des jésuites, s'était réfugié dans les Pays-Bas pour échapper à la tyrannie de Louis XIV, et vivait dans une retraite ignorée, sans fortune et sans serviteurs, lui dont le neveu avait été ministre d'étiit et qui avait refusé d'être cardinal !
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11 n'avait pour le consoler dans son exil que Nicole, on de
ses anciens compagnons de Port-Royal , auquel il flt cette belle réponse, un jour que celui-ci se laissait aller au découragement et cherchait à lui persuader qu'il était temps pour eux de se reposer : (c Nous reposer! quand l'humanité » souffre! et n auron&-nous pas assez de l'éternité tout en- » tière pour nous reposer ? d Ce redoutable adversaire des oppresseurs du peuple resta sur la brèche jusqu'à ses derniers moments; sa grande âme le soutint ^u milieu des épreuves et des adversités, donna une vigueur extraordinaire à un corps qui était en apparence faible et languissant, et lui permit de continuer ses admirables travaux jusqu'à une extrême vieillesse.
<( Enfin , après une carrière si orageuse et si malheureuse , » dit Voltaire, selon les idées ordinaires qui mettent lemal- X) heur dans Texil et dans la pauvreté^ sans considérer la » gloire, les amis et une vieillesse active, qui furent le par- » tage de cet homme fameux, » Arnauld vit approcher la mort sans trouble ni faiblesse, et il expira entre les bras du père Quesnel, à Bruxelles, le 8 août 1G94, à loge de quatre-vingt-trois ans. Il l'ut inhumé dans le sanctuaire de la paroisse Sainte-Catherine.
Comme rien dans un homme aussi extraordinaire ne peut être indifférent, nous transcrirons le portrait que nous en a laissé un de ses disciples. L'extérieur d'Arnauld, dit-il, ne prévenait point en sa faveur; sa taille était petite et sa tête d'une grosseur disproportionnée; ses traits auraient même annoncé de la stupidité, sans la vivacité de ses yeux qui révélait le feu de son génie. Ce docteur, si terrible la plume à la
main , étail le meilleur des hommes dans Tintimilé et dans le monde, où il apportait des mœurs simples et douces. Sa conversation était grave et réfléchie, sans exclure pourtant une honnête gaieté; sa mémoire était véritablement prodigieuse et lui fournissait toujours, à point nommé, quelque trait de ce que les auteurs avaient dit de plus saillant sur ce qui faisait le sujet de Tentrelien. Il possédait à fond les poètes latins ; il n'était pas seulement profond dans la. théologie, dans rintelligence de TÉcriturc, dans la science ecclésiastique ; il était encore versé dans la dialectique, dans la géométrie, dans la grammaire y dans la rhétorique. Il a écrit environ cent quarante volumes en différents formats , dont plusieurs ont été faits en société avec Pascal, Nicole et Lamy, outre les correspondances qu'il entretint toute sa vie avec les savants d'Italie , d'Allemagne et de France. Le lieu de sa sépulture fut longtemps ignoré; mais son cœur fut porté à Port- Royal , puis transféré à Palaiseau. Les poètes les plus illustres lui tirent des épitaphes, et fioileau ne craignit pas de déplaire à Louis XIV en consacrant des vers à la mémoire du grand Ârnauld. Sa mort enleva aux partisans de Jansénius le plus habile défenseur qu ils eussent jamais eu, et les jésuites furent délivrés du plus redoutable de leurs adversaires.
Les bulles d'Innocent XII arrivaient donc fort à propos pour raviver les anciennes querelles des molinistes et des jansénistes, et pour assurer le triomphe des enfants d'Ignace. Fort heureusement les censures ne produisirent pas un grand effet sur les esprits, l'attention se trouvant captivée par la réapparition du quiétisme et par les discussions du célèbre Fénélon , archevêque de Cambrai , et de l'illustre Bos-
suet, évéque de Meaux, qui s'étaient déclarés l'un défenseur, l'autre persécuteur des nouvelles doclrines sur Famour pur.
Parmi ses propagateurs les plus ardents , cette secte comptait un moine barnabite appelé le Père Lacombe^ et une jeune femme, sa pénitente » nommée Jeanne Bouvier de la Mothe-Guyon. Cette femme, devenue célèbre autant par la singularité de son existence que par la bizarrerie de ses doctrines , était fille de Claude Bouvier, seigneur de la Motbe- Vergonville, maître des requêtes. Ses parents Favaient placée fort jeune dans un couvent de Montargis pour y faire son éducation , et ne l'en avaient retirée qu a 1 âge de douze ans. Devenue jeune fille, Jeanne montra un penchant irrésistible pour la vie ascétique, et voulut se faire religieuse de la Visitation. Son père s'opposa fortement à ce projet, et ne voyant d'autre moyen de combattre lexaltation de sa fille que le mariage, il lui fit épouser un riche habitant de la province , nommé Jacques Guyon.
De cette union naquirent cinq enfants en douze années. Jeanne Guyon venait d'accoucher de sa fille, qui fut depuis duchesse de Sully, lorsque son niari mourut. Eile avait vingt-huit ans, elle était belle, riche, remplie de grâces et d'esprit. C'est alors qu'elle lia, par lettres, des rapports avec le Père Lacombe, moine barnabite, dont le couvent était situé près de Thonon, dans le Chablais, et qu'elle avait eu déjà occasion de voir à Paris. Elle lui confia ses pensées les plus secrètes et lui demanda des conseils pour la direction de sa conscience. Deux jours après , le barnabite lui répondit qu'il s était mis en prières pour obtenir de Dieu la connaissance parfaite des mystères de son âme ardente; que Jésus-Christ
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lui était apparu et lui avait révélé q\ïi\ la destinait à un ministère extraordinaire.
Jeanne Guyon voulut immédiatement se mettre en état de remplir la sainte mission à laquelle Dieu l'appelait; elle choisit des précepteurs à ses enfants, abandonna leur gardenoble, qui était d'une grande importance, ne se réserva sur ses propres biens qu'une modique pension, et vint mettre son cœur et son existence à la disposition du Père Lacombe, pour qu'il s'en servit suivant les desseins de la Providence. Ce moine faisait profession de la mysticité la plus subtile et la plus rafûnée; et, au dire des antagonistes du quiétisme, il gouvernait d'une manière absolue ses dévotes en abusant du système de spiritualité, qui fait considérer les actes extérieurs comme indifférents^ et les péchés comme des épreuves salutaires pour dompter notre orgueil et acquérir la perfection intérieure. Ou prétendait même qu*il s'attachait doublement ses pénitentes par les charmes de sa doctrine et par les jouissances sans remords qu il leur permettait.
Le Père Lacombe sortit de son couvent et accompagna la belle Jeanne dans le diocèse de Genève, où ils dogmatisèrent ; mais l'évèque , scandalisé de l'étrangeté de leurs doctrines , interdit le père Lacombe et le chassa du diocèse avec sa pénitente. Us se retirèrent alors l'un et l'autre dans la ville de Grenoble, où Jeanne Guyon publia, avec approbation du clergé de la province, « le moyen court et fsicile pour faire » l'oraison ; » et le barnabite , son (( Analyse sur l'oraison » mentale. »
Dans ces ouvrages , les deux quiétistes développaient leurs
principes sur la nécessité de s'anéantir jusqu'à une inaction viu. - 27
complète 9 pour laisser Dieu opérer leul; ils exf^iquaient que la voie intérieure n'admet ni lumière » ni tmour, ni dê^ sir; ils prétendaient que dans l'oraison les fidèles peuvent se passer môme delà connaissance de Dieu» qu'ils ne doivent jamais songer ni au châtiment, ni à la réoompense, ni à la mort ^ ni à la vie , ni à l'éternité ^ ni aux saints , ni à la V ierge , ni à l'humanité du Christ , ni aux attributs de Dieu.
Outre son livre sur a le moyen court et faeile de faire l'oraî* son, » Jeanne Guyon publia a le Cantique des cantiques expli* » que selon le véritable sens mystique, » et un troisième ouvrage appelé a la Règle des associés à renfance de Jésus » et les Torrents. ))
Cette dernière publication est sans contredit la plus remarquable sous le rapport de la singularité des doctrines et de l'extravagance des opinions qui s y trouvent développées. Entre autres choses^ Jeanne Guyon explique a que Dieu 6te » quelquefois à lame parfaite tout don, toute gràce^ toute » vertu, et cela pour toujours; que la fidélité de cette ime » consiste alors à se laisser ensevelir et écraser, à souffrir sa » puanteur^ et à se laisser pourrir dans toute l'étendue de la )> volonté de Dieu , sans chercher même à éviter la corrup- » tion ; qu'elle doit n'avoir plus de conscience, se confesser » sans se repentir, et communier conune on va dîner; qu'elle » doit être heureuse de se voir en horreur aux autres et ou- )) bliëe de Dieu , qui la laisse s'abimer dans la pourriture. D Elle affirmait que cet abandon absolu était le plus sublime » étal où la grâce pût élever une âme; qu'alors les quiétistes )) éprouvaient des jouissances infinies et avaient des visions » qu'elle ne pouvait raconter aux profanes, de peur de salir
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l'imagination, quoiqu'elles laissassent Tesprit net et entière- )i ment occupé de pensées mystiques, d
Jeanne Guyon prétendait qu'elle était arrivée à un point de perfection tellement sublime^ qu'elle voyait clair dans le fond des âmes, et exerçait sur elles aussi bien que sur les corps une autorité miraculeuse. Dans ses extases, elle se disait si remplie de grâces pour elle et pour les autres , qu'elle courait à chaque moment un danger prochain d'étouiïer, et qu'elle ordonnait qu'on la soulageât en la délaçant. Quelquefois elle engageait simplement les assistants à s'asseoir en silence à ses côtés; et elle affirmait que du réservoir divin de son cœur, il se faisait un dégoi^ement qui la d^ageait avec suavité ; et que ses acolytes, enfants de sagesse^ recevaient de leur mère la mesure d'aliment qui convenait à chacun d'eux.
Enfin , après cinq années de courses et d'aventures , de succès et de traverses, le Père Lacombe et sa belle pénitente terminèrent ce qu'ils appelaient leurs missions, et revinrent à Paris , où l'archevêque , croyant trouver de la conformité entre leurs doctrines et les erreurs de Molinos condamnées par le saint*siége, voulut mettre un terme à leurs prédications, envoya le Père Lacombe à la BastiUe, et confina Jeanne Guyon dans le couvent des Filles de la Visitation , au faubourg Saint-Antoine , pour y faire pénitence. Mais il arriva qu'au lieu de se convertir et de céder aux pieuses exhortations des nonnes de la Visitation , ce fut la nouvelle recluse qui entraîna toutes ses compagnes dans les doctrines de l'amour pur désintéressé.
La cousine de Jeanne Guyon, madame de la Maisonfort, qui avait été placée par la Maintenon à Saint-Gyr pour y per-
fectionner l'éducation des jeunes pensionnaires, se prit d'enthousiasme pour sa parente, et en parla à la cour comme d'une sainte persécutée. Les duchesses de Béthune, de Beauvilliers, de Ghevreuse et de Mortemart, devinrent également ardentes quiétistesy et bientôt Jeanne Guyon fut à la mode.
Par lentremise de ses nouvelles protectrices, la belle Jeanne fut mise en liberté et obtint même l'insigne faveur d'être présentée à madame de Maintenon. Ses infortunes, sa résignation , son éloquence entraînante lorsqu'elle parlait de Dieu , sa beauté remarquable , la rendirent intéressante aux yeux de la favorite et lui valurent son amitié. Jeanne Guyon fut admise dans l'intimité du roi, et compta bientôt parmi ses filles spirituelles toutes les nobles élèves de Saint--Gyr.
Ge fut dans cette maison qu elle rencontra Fénélon et que commença la liaison de l'ardente quiétiste et du tendre abbé. « Gelui-ci, adonné depuis longtemps à un spiritualisme raf- )) flné, dit Saint-Simon, goûta les doctrines de Jeanne, et )) aflirma à la Maintenon que la quiétiste était la plus sublime » des saintes. G'est alors quil devint le directeur des brebis )) distinguées du petit troupeau que Jeanne Guyon s'était fait, » affectant néanmoins de ne les conduire que sous la direc- » tien de cette prophéiesse, qui était introduite dans le sanc- » tuaire de la conscience de ces gentilles pucelles. En outre » elle faisait des échappées continuelles à Paris, chez mon- » seigneur le duc de Bourgogne lui-même, où elle faisait des » instructions à ses fidèles ordinaires, madame de Morstein, » la comtesse de Guiclie et dautres nobles dames qui se déro- » baient à la cour pour venir profiter de la manne que Jeanne » Guyon répandait dans le désort de leur âme. »
Un événement vint troubler le petit troupeau; Fénélon fut nommé à l'arclievêché de Cambrai. Tous les cpiiétistes se récrièrent , car c'était le siège de Paris qu'ils voulaient pour leur directeur, et non celui de Cambrai, qu'ils considéraient avec mépris comme un diocèse de campagne. L'archevêche de Paris aurait mis en effet Fénélon à la tète du clergé, dans une place de confiance^ immédiate et durable i eût obligé chacun à compter avec lui , et l'eut mis dans une situation à tout oser'pour Jeanne Guyon et pour sa doctrine, qui se propageait avec une extrême rapidité. Cependant quelque mystérieuses que fussent les réunions des adeptes de Jeanne , les jésuites parvinrent à en pénétrer le secret ; ils s'eifrayèrent alors du nombre et de la qualité des disciples de la quiétiste; ils attaquèrent ses ouvrages et cherchèrent à soulever des scrupules dans la conscience de Louis XIV : ils y réussirent. Le grand roi , craignant d'avoir cédé à de coupables inspirations en protégeant une femme accusée de quiétisme, voulut que le Père Boùrdaloue examinât ses doctrines; et diaprés Topinion du prédicateur , il lui ût signifier qu'elle eût à interrompre ses visites à Saint-Cyr.
Madame de Maintenon écrivit de son côté à Jeanne Guyon^ quelle devait, pour sa propre sûreté, quitter Paris et se retirer dans quelque village, en ayant même le soin de ne découvrir le lieu de sa retraite à personne. La pauvre persécutée obéit, chercha à se soustraire à tous les regards et à se faire oublier, mais il était trop tard; l'attention publique se trouvait éveillée par les jésuites ; et ceux-ci tenant à honneur de montrer leur pouvoir sur l'esprit du roi, résolurent de la perdre. D'abord ils firent circuler une espèce de confession
attribuée au Père Lacombe^ et dans laquelle le barnabite demandait pardon à Dieu et aux hommes d'être tombé avec sa beUe pénitente dans des excès et des misères d'une affreuse immoralité; d'avoir été précipité par un entraînement de folie et de fureur dans des désordres que la loi défend, sans néanmoins qu'il eût T intention de mal faire, et seulement parce qu il s'était figuré que Dieu exigeait de lui qu'il accomplit toutes ces abominations, quoiqu'il en eût prévu les terribles conséquences. Ensuite les bons* Pères répandirent adroitement les allégations les plus calomnieuses sur Jeanne, accréditèrent les soupçons les plus outrageants pour son honneur, et cherchèrent à faire croire qu'elle se cachait pour éviter la honte d'être démasquée aux yeux de tous*
Jeanne Guyon , instruite par Fénéion des accusations scan* daleuses dont elle était l'objet, prit le parti de sortir de sa retraite, et demanda à être jugée, elle et ses écrits, par une commission composée en nombre égal d'ecclésiastiques et de laïques. Sa requête fut agréée : le roi nomma une commission composée de trois juges ecclésiastiques, Bossuet, évêque de Meaux, monseigneur de Noailles, évêque de Cbâlons, et Tronson, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice; mais il refusa de leur adjoindre trois laïques. Jeanne obtint seulement, par le crédit de madame de Main tenon, que Fënélon, qui n'était point encore installé à larchevêché de Cambrai, fût admis dans le sein de l'assemblée.
Les quatre prélats tinrent leurs réunions au village dlssy, ce qui les fit appeler (( les conférences d'Issy. » Dès la pre^ mière séance, Bossuet avoua qu'il connaissait très-imparfaitement les ouvrages mystiques de l'accusée , et pria Fénéion
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d*en faire des extraits. L'archevêque de Cambrai se rendit à rinvitation de Bossue t^ dans Tespérance d'être utile à son araie et de faire triompher son innocence.
Malheureusement, pour prévenir le jugement qui allait être porte» le métropolitain de Paris, à l'instigation des jésuites, revendiqua le droit de décider seul une cause qui se plaidait dans son diocèse; et avant que les prélats eussent eu le temps de se former une opinion sur les doctrines de Jeanne Guyon, il publia un mandement par lequel il condamna la célèbre quiétiste comme enseignant des propositions fausses, tendant à rhérésie, contraires à la parole de Dieu, capables de scan* daliser les fidèles et d'offenser les oreilles pieuses.
Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette censure, c'est qu'elle fut prononcée par un prélat qui ne connaissait ni les livres qu'il anathématisait ni aucun des ouvrages de piété qui paraissaient , et cela au dire de Fénélon lui-même.
Les commissaires d'Issy ne pouvant donner gain de cause à Jeanne Guyon contre l'archevêque, la condamnèrent éga« lement ; toutefois ils procédèrent avec plus de ménagements^ et au lieu de censurer les livres qui étaient soumis à leur examen ^ ils composèrent trente-quatre articles diamétralement opposés aux principes enseignés par les quiétistes , les pré* sentèrent à Jeanne et la déterminèrent à y souscrire. Elle signa en outre les instructions pastorales qui furent publiées à l'appui des articles anti-mystiques, et fit une abjuration au- Uientique de son prétendu apostolat.
Cette soumission lui valut un certificat favorable de Bo»* suet» attestant de son innocence et de son orthodoxie. Mais bientôt elle te Iftitsa entraîner par ses inspirations , et re*
h%% HISTOIRE DES PAPES. 11699.]
commença à propager les doctrines du quiétisme. Les jésuites demandèrent immédiatement au roi une lettré de cachet, et la firent conduire à Vincennes et ensuite à la Bastille.
Bossuet fit alors paraître un livre intitulé « Des états d*o- )) raisons, )) dans lequel 1 auteur censurait sévèrement la célèbre quiétiste. L'évêque de Meaux voulut faire approuver son ouvrage par Fénélon, qui s'y refusa, sous le prétexte fort honorable qu'il, avait promis de condamner les erreurs de Jeanne Guyon et non sa personne; l'archevêque de Cambrai annonça même à son collègue qu'il ne se ferait nullement scrupule de témoigner en toutes occasions de son estime pour cette femme; qu'il ne dénoncerait jamais à l'Ëglise comme digne du feu celle qui n'avait d'autre tort à ses yeux que de ne pas savoir s'expliquer d'une manière assez lucide, et dont il connaissait suffisamment les sentiments religieux. Le vertueux prélat ne s'en tint pas à cette protestation en faveur de son ancienne amie, il résolut d'agir activement auprès de monseigneur de Noailles, qui avait été nouvellement promu à l'archevêché de Paris; il lui rendit plusieurs visites, en obtint l'élargissement de Jeanne Guyon de la Bastille et son admission dans une maison religieuse de Vaugirard; il fit plus encore, il entreprit la justification des doctrines de la pauvre recluse , et publia le livre remarquable intitulé « De )) l'explication des maximes des saints sur la vie intérieure. » Bossuet prit la plume pour répondre à Fénélon, attaqua son ouvrage sans ménagements , le dénonça à l'opinion publique conune une apologie cachée du quiétisme, une répétition des écrits de Jeanne Guyon , et il appela l'archevêque de Cambrai le nouveau Montan d'une seconde Priscille.
Fénélon riposta à son adversaire, se plaignit amèrement de ce que Tévêque de Meaux le faisait rêver les yeux ouverts et lui prêtait des raisoimements qu'il n'avait jamais tenus. Bientôt les discussions théologiques dégénérèrent en vérita* blés disputes, et les deux prélats en vinrent jusqu'à se charger d*injures. Pour arrêter le scandale, le Père la Chaise intervint^ se prononça en faveur de l'archevêque de Cambrai, et déclara que son antagoniste passait les bornes des convenances, et montrait une irritation qui était tout à fait contraire aux préceptes de la charité apostolique.
Bossuet, furieux du triomphe de Fénélon, courut se jeter aux pieds du roi , lui demanda pardon de ne pas avoir dénoncé plus tôt les abominables doctrines des nouveaux molinosistes , et accusa l'archevêque de Cambrai d'être le fau« teur de l'hérésie des quiétistes. Cette fois , l'évêque de Meaux l'emporta sur son adversaire, grâce à l'appui de la Maintenon, qui ne pouvait pardonner à Fénélon son opposition à la publicité de son mariage secret avec Louis XIV. Sa majesté, après avoir écouté favorablement Bossuet, écrivit en cour de Rome pour solliciter la condamnation du livre des « Maximes des saints. »
Malgré les instances du monarque, sa Sainteté Innocent XII manifesta une grande répugnance à poursuivre un évêque qui s'était toujours montré un des plus zélés défenseurs de l'infaillibilité et de l'omnipotence pontiGcale; et, tout en se rendant aux désirs de Louis XIV^ il procéda avec une extrême lenteur, dans l'espoir que le roi , qui avait déjà soixante ans et qui était usé par les débauches, viendrait à mourir dans Tintervalle. U nomma pour examiner l'ouvrage
deux commissions qui tinrent, l'une douze conférences , et la seconde vingt et une, sans rien décider; une troisième commission employa cinquante-deux séances pour déterminer les propositions censurables dans le livre des a Maximes des )) saints, » et trente sept pour délibérer sur la manière dont sa Sainteté les censurerait.
Pendant que cette affaire occupait les théologiens romains* on préludait en France à une information contre le Père La» combe , qui était détenu au château de Yincennes y et on le contraignait par la torture à signer un écrit dans lequel il exhortait Jeanne Guyon à se repentir de sa coupable intimité avec lui et avec l'archevêque de Cambrai.
Cette confession, arrachée à un pauvre moine qui était de-* venu presque fou par suite des mauvais traitements qu il avait eus à subir, fut scandaleusement colportée dans Paris, pour jeter de Tinfamie sur Fénélon et sur l'infortunée Jeanne. Ce fut en vain que le prélat réclama contre un pareil acte , et demanda justice des calomniateurs, dans une lettre qu'il envoya par un autre prélat à Louis XIV. Sa majesté, loin de donner la plus légère satisfaction à l'archevêque de Cambrai, s'emporta contre l'ambassadeur, appela Fénélon un fana^ tique prolecteur du vice, et son amie une extravagante corrompue, et annonça qu'il allait sévir contre les deux coupables. En effet, dès le lendemain l'archevêque recevait un ordre d'exil du gracieux monarque, et madame de la Mothe Guyon était plongée de nouveau dans les cachots de la Bastille. Cette femme célèbre y resta une année entière, et n'en sortit que pour être exilée dans une des terres de son fils aîné, où elle vécut encore quinze années au milieu des pra-
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tiques de la plus édifiante vertu. Quant au Père Lacombe, il fut transféré de Yincennes à Charenton , où il mourut fou.
En6n arriva de Rome la bulle du saint-père où se trouvaient condamnées vingt -trois propositions du livre des « Maximes de saints. » L'archevêque de Cambrai^ qui était déjà relégué dans son diocèse et qui avait reconnu Tinulilité de ses efforts pour résister à ses ennemis, ne voulut pas empirer sa position, et se soumit aux censures ecclésiastiques.
Ainsi se termina la querelle qui divisait les deux plus illustres prélats du dix-septiéme siècle, Fénélon et Bossuet. Et si l'on sétonne de cet acharnement que montra Louis XIV dans ses persécutions religieuses contre le vertueux précepteur du duc de Bourgogne , qui fut plus lard dauphin de France, on trouvera l'explication de sa conduite dans Tad* mirable lettre que lui adressa Fénélon lors de son avènement au siège archiépiscopal de Cambrai : (c Sire, depuis environ » trente ans vos principaux ministres ont ébranlé et renversé » toutes les anciennes maximes de l'état pour faire monter » jusqu'au comble votre autorité, qui était devenue la leur, » parce qu'elle était dans leurs mains. On n'a plus parlé de » l'état ni des règles, on a parlé du roi et de son bon plaisir; » on a poussé vos revenus et vos dépenses à l'infini ; on vous » a élevé jusqu'au ciel pour avoir effacé, disait-on , tous vos » prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire pour avoir appauvri » la France entière, afin d'introduire à la cour un luxe mons- » trueux et incurable. Ces infâmes ont voulu vous élever » sur les ruines de toutes les conditions de Tétat, comme si » vous pouviez être grand en ruinant les peuples sur lesquels n votre grandeur dst fondée.
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» Vous ayez été jaloux de TOtre autorité dans les choses » extérieures; mais pour le fond, chaque ministre a été le D maître dans l'étendue de son administration. Vous avez cru » gouverner parce que vous avez réglé les limites entre ceux » qui gouvernaient. Ils ont bien montré au public leur puisy> sance, et on ne Ta que trop sentie. Ils sont durs , hautains, » injustes, violents, corrupteurs; ils n'observent aucune » règle d'équité ni pour l'administration intérieure de 1 état i>ni pour les négociations étrangères; ils se contentent de » menacer, d'écraser^ d'anéantir ceux qui leur résistent. Tous » leurs efforts ne tendent qu'à un but, celui d'éloigner de » votre personne les hommes de mérite qui pourraient leur D faire ombrage. Ils vous accoutument à recevoir sans cesse » des louanges outrées qui vont jusqu'à l'idolâtrie, et que y> vous devriez rejeter avec indignation.
» Maintenant^ grâces à vos ministres, votre nom est odieux )) à toute la France , et la France est insupportable à tous ses )) voisins ; vous n'avez conservé aucun allié, parce que vous )) n'avez voulu que des esclaves !
» Vous avez pour conseiller un archevêque corrompu , » scandaleux, incorrigible, faux, malin, artificieux , ennemi )) de toute vertu et qui persécute tous les gens de bien; vous )) vous en accommodez, parce qu'il ne songe qu'à vous » plaire par ses flatteries, et parce qu'il vous prostitue son «honneur. Vous lui sacrifiez les gens vertueux, vous lui » laissez tyranniser l'Église , et aucun prélat n'est traité aussi » bien que lui par votre majesté.
» Vous avez pour confesseur un jésuite vicieux qui n'aime » que les gens profanes et relâchés , qui est jaloux au su-
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» prème degré de Tautorité que vous lui avez donnée. N'est- » il pas honteux qu*un tel homme fasse les évèques à son » choix et décide de toutes les affaires de conscience? Vous » êtes seul en France» Sire, à ignorer qu il ne sait rien, que » son esprit est grossier, quoiqu'il ne laisse pas que d'a- » voir de la ruse avec cette grossièreté d'esprit, que les » jésuites mêmes le méprisent^ et sont indignés de le voir si » facile à l'ambition ridicule de sa famille.
» Vous avez fait d'un religieux un ministre détat, et le » ministre ne se connaît ni en hommes, ni en finances , ni en » administration; il est la dupe de tous ceux qui le flattent )) et lui font de petits présents; il ne doute ni n'hésite sur » aucune question difûcile. Un autre ministre n'oserait décî* » der seul; pour lui, il tranche toutes les questions, de peur » d'avoir à rougir de son ignorance devant quelqu'un. Il » marche hardiment , sans craindre de vous égarer; il penche » toujours au relâchement, et cherche à épaissir les ténèbres )) autour de votre majesté. Ainsi , c'est un aveugle qui en )) conduit un autre; et, comme dit Jésus-Chi*ist : (( Ils tom- » beront tous deux dans la fosse. »
)) Tous ceux qui vous entourent redoutent de vous éclairer ; » cependant la France est aux abois. Qu'altendent-ils pour » vous parler franchement? que tout soit perdu ! Qu'ils par- )) lent, qu'ils parlent donc; qu ils se retirent, si vous êtes tel- » lement ombrageux qu'on ne puisse vous donner un cou- » seil; quils abandonnent le roi, si le roi ne veut que des )) flatteurs autour de lui. S'ils restent, ils doivent vous dire la » vérité : malheur^ malheur à eux^ s'ils ne la disent pas , et » malheur à vous si vous n'êtes pas digne de l'entendre! »
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Cette lettre , sublime d'éloquence et de courage y ne produisit d'autre résultat que d'exciter dans l'âme du dévot monarque une haine violente contre son auteur, et nous en
avons vu les conséquences dans les persécutions que Tillustre
Fénélôn eut à subir lors de ses disputes avec Bossuet.
Le jubilé séculaire s'ouvrit enûn , et l'or des peuples vint s'engloutir dans le trésor apostolique; mais Innocent XII n'eut pas la joie de contempler les richesses qui s'amoncelaient dans les caves du Vatican; une fièvre lente, qui le minait depuis plusieurs mois, l'emporta le 18 septembre 1700.
Pendant le dix- septième siècle , nous avons vu les pontifes de Uome se consumer en efforts impuissants pour disputer aux rois les prérogatives de leur omnipotence, et en être réduits y pour sortir de leur nullité , à soulever des querelles théologiques, à faire naître des hérésies ^ à encourager même des attaques directes contre la religion, préférant ainsi le sarcasme et les luttes à Findiffcrence et à l'oubli des hommes. Dans le dix-huitième siècle, nous verrons les orgueilleux successeurs de l'Apôtre terrassés par une légion de génies sublimes, et la France secouer enfin les doubles chaînes de la superstition et du despotisme, saper les fondements du colosse papal , briser les sceptres des rois et faire un pas de géant vers la conquête de la liberté !
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